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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


VjET  Opuscule  n'a  d'autre  objet  (comme 
son  titre  l'annonce)  que  de  préparer  et 
faciliter  la  lecture  des  Essais  de  Mon- 
tagne ,  le  plus  riche  ,  peut-être  ,  et  le 
plus  précieux  de  tous  les  livres  pour 
quiconque  est  jaloux  de  connoître  les 
hommes  ,  et  de  fouiller  dans  les  replis 
secrets  de  leurs  cœurs.  Cet  écrivain  ini- 
mitable en  son  genre,  supérieur  à  son 
siècle,  parut  à  peine  qu'il  fut  accueilli 
et  apprécié  par  tous  les  gens  instruits 
et  affranchis  de  préjugés.  Mais  malgré 
la  faveur  qu'avoient  obtenue  les  pre- 
mières éditions  de  ses  œuvres  ,  il  re- 
grettoit  cependant  de  n'avoir  pas  écrit 
dans  un  temps  plus  voisin  de  ses  études , 
où  son  esprit  pouvoit  montrer  plus  cîe 
vigueur.  Voici  quels  sont  les  motifs  de 
ses  regrets  : 
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Il  dit,  liv.  3,  suite  du  chap.  12; 
<c  avoir  vu  deux  grands  hommes  de  son 
»  temps  qui  avoient  perdu  de  moitié 
»  pour  avoir  refusé  de  se  mettre  au 
»  jour  à  quarante  ans  ,  et  pour  avoir 
»  attendu  les  soixante  »  ;  sur  quoi  il 
fait  les  observations  suivantes  :  «  La 
^>  maturité  a  ses  défauts  comme  la  ver- 
»  deur ,  et  même  pires  ;  la  vieillesse  est 
»  autant  inhabile  à  cette  nature  de  be- 
))  sogne  qu'a  tout  autre  ;  quiconque 
:»  met  sa  décrépitude  sous  la  presse  , 
»  fait  folie  ,  s'il  espère  produire  quel- 
;)  que  chose  qui  ne  sente  le  disgracié , 
j»  le  rêveur  et  l'assoupi;  notre  esprit  se 
»  constipe  et  s'épaissit  en  vieillissant.  » 

Sans  chercher  à  nous  justifier  de  n'a- 
voir pas  suivi  d'aussi  sages  conseils ,  nous 
nous  bornerons  à  rendre  compte  avec 
candeur  des  impulsions  qui  nous  ont 
déterminés. 

Entraînés  par  1  habitude  et  le  besoin 
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de  nous  occuper,  par  le  plaisir  et  le  dé- 
lassement que  procurent  les  lettres ,  sur- 
tout à  la  vieillesse,  en  faisant  diversion 
aux  maux  qui  l'assiègent ,  et  en  la  met- 
tant à  l'abri  de  l'ennui,  la  plus  funeste 
et  la  plus  habituelle  de  ses  maladies  , 
nous  avons  dû  choisir  une  occupation: 
long-temps  indécis  sur  le  choix  ,  nous 
nous  sommes  rappelé  l'utilité  et  l'avan- 
tage que  nous  avons  retirés,  pendant  le 
cours  de  notre  longue  carrière,  de  l'é- 
tude faite  dans  notre  jeunesse  des  Essais 
de  Montagne,  Mais  à  ce  souvenir  s'est 
réuni  celui  des  difficultés  que  cette  lec- 
ture nous  a  fait  éprouver  ;  souvent  quit- 
tée ,  reprise,  et  toujours  recherchée 
avec  un  nouveau  plaisir ,  elle  nous  a 
dédommagés  des  peines  qu'elle  nous 
avoitd  'abord  coûtées.  Ainsi ,  nous  avons 
pensé  que  ce  seroit  rendre  un  double 
service  à  la  jeunesse  que  de  la  lui  faire 
désirer,  et  sur-tout  de  la  lui  rendre  plus 
facile  et  moins  rebutante,  par  une  es- 
pèce d'introduction  mise  à  la  tête  de 
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chaque  chapitre.  On  a  dit  avec  rai- 
son que  le  meilleur  maître  étoit  celui 
qui  nous  donnoit  le  désir  d apprendre, 
et  nous  en  facilitoit  les  moyens. 

Si  la  maturité  de  l'âge  a  ses  incon- 
véniens  et  ses  dangers,  elle  a  aussi  quel- 
ques avantages,  sur-tout  quand  il  s'agit 
de  notions  principalement  appuyées 
sur  une  longue  expérience.  Nous  au- 
rons à  nous  applaudir,  si  nous  avons  pu, 
non  pas  atteindre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  ,  mais  du  moins  en 
approcher.  En  dernier  résultat,  n'ayant 
rien  à  perdre  comme  les  deux  grands 
hommes  dont  parle  Montagne  ,  nous 
a^'ons  hasardé  de  mettre  notre  décrépi- 
tude sous  la  presse.  Le  lecteur  indulgent 
pardonnera  au  lierre  humiUé  de  ram- 
per sur  la  surface,  de  s'attacher  à  un 
grand  arbre  pour  prolonger  de  quelques 
instans  son  existence. 

Notre  travail  étoit  entièrement  ache- 
vé, lorsque  deux  circonstancestoutes  ré- 
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cent.es  nous  ont  déterminés  à  donner 
plus  d'étendue  à  cet  Avertissement.  La 
première  est  que  l'Institut  National  , 
toujours  dirigé  par  de  grandes  vues , 
vient  de  mettre  au  concours  ,  pour  l'an- 
née 1 8 1 2  ,  l'éloge  de  Montagne ,  ce  qui 
doit  faire  juger  combien  cette  société 
distinguée,  cjui  réunit  dans  son  sein  tous 
les  genres  de  sciences  ,  de  talens  et  de 
mérite  ,  a  su  apprécier  cet  écrivain  si 
justement  célèbre  ;  la  seconde  est  qu'elle 
vient  de  couronner  dans  sa  séance  du  4 
avril  1 8 1 G ,  deux  discours  surle  Tableau 
Littéraire  du  XVIIP.  siècle. 

Ces  deux  ouvrages ,  chef-d'œuvres  d'é- 
loquence, de  raison  et  de  saine  critique, 
étoient  bien  dignes  de  partager  les  suf- 
frages. L'un  est  de  M.  Victorin  Fabre  ; 
son  plan,  plus  particulièrement  res- 
serré dans  le  i8*^.  siècle,  le  dispensoit 
de  faire  l'analyse  de  Montagne.  L'autre 
est  de  M.  Lejay  ;  il  a  cru  devoir  remon- 
ter jusqu'à  l'époque  où  cet  homme  ex- 
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traordinaire  publia  ses  Essais,  pour  faire 
connoître  l'impulsion  qu'il  avoit  donnée 
a  la  science  qui  traite  de  la  connoissance 
de  1  homme.  Il  a  mis  à  découvert  cette 
mine  abondante  que  tant  d'auteurs  ont 
exploitée,  et  a  fait  sentir  que  la  philo- 
sophie de  Montagne  ne  lendoit  qu'à 
établir  le  doute  de  la  raison ,  qu'elle  étoit 
celle  de  tous  les  anciens  sages  dont  il 
avoit  profondément  médité  les  écrits. 

Pour  mieux  saisir  les  idées  de  M.  Le- 
jay ,  écoutons-le  lui-même  : 

«  Montagne,  supérieur  à  son  siècle, 
»  établit  le  doute  de  la  raison,  et  se  plaît 
:»  à  ôter  le  masque  des  choses  *.  (Corps 
du  discours,  pag.  8). 

Dans  les  notes  mises  à  la  suite  du 
discours  (pag.  8i)  ,  M.  Lejay  dit  : 

a  Personne  n'ignore  que  la  plupart 
*  des  idées  hardies  qu'on  reproche  aux 
>>  grands  écrivains  du  dernier  siècle,  se 
y>  trouvent  dans   Montagne ,  qui  lui-, 
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»  même  avoit  puisé  largement  dans 
»  les  écrits  des  anciens  sages  ;  de  sorte 
»  qu'en  dernière  analyse,  cette  pliilo- 
:»  Sophie  du  i8^  siècle  tant  calomniée, 
»  pourroit  bien  n'être  que  la  philoso- 
^)  phie  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
»  peuples  éclairés, 

»  On  ne  sait  pas  aussi  généralement 
y>  combien  la  langue  Françoise  doit  à 
»  Montagne  d'expressions  et  de  tour- 
»  nures  heureuses.  On  rencontre  dans 
>)  ses  Essais  des  modèles  de  style  dans 
y>  tous  les  genres  ,  depuis  le  plus  naïf 
j»  jusqu'au  plus  sublime.  » 

II  cite  ensuite  les  expressions  dont 
cet  écrivain  a  enrichi  notre  idiome,  et 
d'autres  que  l'on  n'a  point  adoptées  , 
quoiqu'elles  eussent  pu  l'être  : 

<x  Notre  langue  ne  manque  jamais  au 
))  génie;  Montagne  ,  Bossuet  et  Pascal 
»  l'ont  suffisamment  prouvé  ».  (Pag.  83). 

En  parlant  de  Rousseau  (pag.  co)  :  «  I! 
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»  a  profité  de  quelques  idées  de  Mon- 

)>  tagne  ,  mais  il  les  a  présentées  d'une 

^>  manière  si  neuve   et   si    éloquente  , 

>)  qu'elles  semblent  être  le  fruit  de  ses 

»  propres  méditations.  » 

On  ne  pouvoit  rien  dire  sur  Mon- 
tagne de  plus  vrai,  de  plus  juste  et  de 
plus  propre  à  déterminer  le  lecteur  à 
puiser  dans  cette  source  abondante  où 
tant  d'auteurs  se  sont  désaltérés  à  longs 
traits  ,  sans  en  faire  confidence  au  pu- 
blic ,  comme  le  dit  M.  Lejay. 
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\J  N  n'entreprend  point  ici  de  donner 
l'abrégé  des  Essais  de  Montagne  ,  bien 
moins  encore  de  le  traduire ,  d'en  chan- 
ger le  texte  et  les  expressions ,  d'en  déta- 
cher les  maximes,  d'en  extraire  l'esprit  et 
les  pensées. 

Un  abrégé ,  quelque  parfait  qu'il  soit , 
n'est  toujours  qu'un  nain  qui,  quoique  des- 
siné dans  de  justes  proportions  ,  ne  peut  ja- 
mais remplacer  un  être  qui  doit  conserver 
sa  grandeur  naturelle  et  les  beautés  majesr 
tueuses  de  ses  formes. 

A  l'égard  du  style  et  des  expressions  ,  ce 
seroit  tout  altérer ,  tout  dénaturer ,  que  d'y 
apporter  le  moindre  changement.  C'est  dans 
le  genre ,  dans  la  manière  d'écrire  de  l'au- 
teur ,  de  présenter  ses  idées ,  ses  opinions , 
que  se  fait  remarquer  son  principal  mérite. 
Le  style ,  les  expressions ,  la  tournure  des 
périodes ,  tout  concourt  à  donner  de  la  force 
et  de  l'énergie  à  ses  pensées. 

Quant  aux  maximes  et  à  l'esprit  de  Mon- 
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tagne  ,  tout  s'évaporeroit  si  l'on  vouloît  en 
extraire  la  qulnlescence.  Nul  ouvrage  n'est 
moins  susceptible  que  ne  le  sont  les  essais  de 
ces  différentes  tentatives  ;  il  faudroit  les  co- 
pier en  entier  à  raison  de  leur  originalité  pi- 
quante ,  de  la  finesse  des  pensées  ,  de  la 
tournure  singulière  des  périodes  ,  des  trans- 
positions, des  digressions  fréquentes^  du  sens 
souvent  inattendu  qu'il  donne  à  ses  nom- 
breuses citations.  Une  semblable  entreprise 
deviendroit  donc  aussi  impossible  qu'infruc- 
tueuse ;  celles  de  ce  genre  qu'on  a  voulu 
tenter  jusqu'à  ce  jour ,  et  dans  lesquelles  on 
a  échoué  ,  nous  en  fournissent  la  preuve. 

Notre  unique  objet  est  de  faciliter  la  lec- 
ture de  ce  précieux  ouvrage  ,  de  la  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs  ^  de  la  leur  faire 
désirer ,  et  pour  le  dire  d'un  seul  mot ,  d'ap- 
prendre à  lire  Montagne  ,  sans  le  tronquer, 
sans  le  dénaturer,  en  le  présentant  tel  qu'il 
est ,  tel  qu'il  doit  être. 

On  se  contentera  donc  de  renvoyer  aux 
meilleures  éditions  qui  en  ont  été  faites,  et 
l'on  se  bornera  à  donner  des  notions  et  des 
observations  succinctes  à  la  tête  de  chaque 
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cliapitre.  Elles  porteront  principalement  sur 
le  fond  des  pensées  ,  des  opinions  ,  pour  les 
faire  saisir  sous  leur  vrai  point  de  vue.  Ce 
plan  est  absolument  neuf:  puisse-t-il  être 
également  utile  ! 

Plus  on  sera  pénétré  de  la  nécessité  de 
bien  connoître  les  hommes ,  de  fouiller  dans 
les  replis  de  leur  âme  ,  de  pénétrer  dans  les 
motifs  réels  et  secrets  de  leurs  actions ,  plus 
on  appréciera  Montagne.  Il  est  un  guide  as- 
suré ;  en  le  suivant,  on  ne  s'exposera  point 
à  vivre  comme  au  hasard  au  milieu  de  la 
société  et  du  tourbillon  du  monde  :  personne 
n'a  porté  plus  loin  que  lui  la  sonde  dans  le 
cœur  humain.  Il  est,  pour  se  servir  de  ses 
propres  expressions,  un  pense' creux ,  qui 
y  est  moins  abbaché  à  enseigner  la  sagesse 
quà  désenseigner  la  sottise  (i).  Il  étoit  pé- 
nétré de  cette  maxime  ,  que  la  première 
marque  d'esprit  est  de  manquer  de  bêtise. 
Sapientia  prima  stulticiâ  caruisse. 


(i)  Charon,  qui  l'a  suivi ,  ou  plutôt  copié  ,  a  voulu 
enseigner  la  sagesse;  mais  il  la  fait  marcher  dans  des 
sentiers  si  arides ,  qu'elle  rebute  le  lecteur  au  lieu  de 
l'attirer. 
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Il  s'est  frayé   une  route  nouvelle  pour 
combattre  des  erreurs  communes  et  trop 
accréditées,  il  s'est  en  quelque  sorte  rendu 
propres  les  richesses  immenses  qu'il  a  em- 
pruntées des  auteurs  anciens ,  soit  par  la 
manière  d'en  faire  usage,  soit  par  le  sens 
détourné  ,  mais  toujours  ingénieux  ,  qu'il  a 
donné  à  la  plupart  de  ses  citations.  Ses  con- 
ceptions sont  fortes  et  profondes,  ses  juge- 
mens  sains,  ses  pensées  justes;  sa  diction, 
quoique  naïve  ,  est  cependant  pleine  d'éner- 
gie; il  instruit  en  amusant;  les  objets  minu- 
tieux en  apparence  prennent  souvent  sous  sa 
plume  un  intérêt  aussi  essentiel  qu'imprévu. 

C'est  le  livre  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  âges ,  de  toutes  les  conditions ,  et  comme 
l'a  dit  le  cardinal  Duperron ,  il  doit  être  le 
bréviaire  des  honnêtes  gens. 

Après  avoir  bien  réfléchi  et  bien  médité  sur 
ses  pensées ,  on  se  sent  en  quelque  sorte  en- 
traîné, et  comme  forcé  d'adopter  ses  opi- 
nions ,  celles  même  qui  ont  paru  bizarres 
au  premier  aspect.  Rien  n'est  à  négliger, 
rien  n'est  à  dédaigner  dans  ce  livre ,  aussi 
profond  que  piquant  en  son  genre;  sa  repu» 
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tat'ion  est  assurée  depuis  plus  de  deux  siècles, 
et  le  temps ,  qui  remet  tout  à  sa  place ,  a 
imposé  silence  aux  critiques. 

On  ne  peut  lire  les  Essais  sans  les  admi- 
rer; c'est  une  mine  abondante  où  la  plupart 
des  écrivains  se  sont  enrichis ,  les  uns  en 
déguisant  leurs  larcins  ;  les  autres  en  rendant 
hommage  à  leur  estimable  auteur.  Qui  pour- 
roit  ne  pas  désirer  une  lecture  aussi  intéres- 
sante qu'instructive  pour  tous  les  âges  de 
la  vie  ?  Mais  il  faut  convenir  de  bonne-foi 
qu'elle  est  pénible  et  fatigante ,  sur-tout  pour 
la  jeunesse ,  par  l'ancienneté  du  langage 
qui  vieillit  de  plus  en  plus  chaque  jour ,  à 
mesure  que  notre  langue  se  perfectionne. 

Cette  lecture  devient  plus  difficile  encore 
par  les  expressions  que  l'auteur  a  pour  ainsi 
dire  créées  ,  ou  par  le  sens  particulier  qu'il  a 
quelquefois  donné  à  celles  qui  étoient  en 
usage  de  son  tems,  par  sa  manière  d'écrire  , 
sans  ordre,  sans  liaisons ,  qui  est,  comme  il 
ledit  lui-même,  à  bâton  rompu  ^  cl' un  style 
décousu ,  mal  lié ,  (jui  ne  va  quà  sauts  et 
gambades.  En  effet ,  on  lit  par  fois  la  moitié , 
les  deux  tiers  d'un  chapitre  ,  sans  y  trouver 
aucun  rapport  direct  avec  son  titre. 
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C'est  donc  faire  une  chose  utile  que  de 
rendre  la  lecture  de  Montagne  facile  et  at-» 
trayante  ;  les  jeunes  gens  seront  plus  dispo- 
sés ,  plus  empressés  à  se  familiariser  avec  un 
auteur  aussi  fécond ,  à  s'enrichir  des  trésors 
qu'il  prodigue  à  pleines  mains.  Le  moyen  d'y 
parvenir  est  d'écarter  les  obstacles  et  d'ap- 
planir  les  difficultés  qui  détournent  et  rebu- 
tent les  lecteurs;  il  faut  en  effet  avouer  que 
peu  de  personnesont  le  courage  de  le  suivre^ 
de  pénétrer  dans  le  fond  de  ses  pensées, 
et  de  les  approfondir  comme  elles  le  méri- 
tent. 

Dans  un  avis  mis  à  la  tête  d'une  édition  de 
1745  ,  enrichie  des  notes  de  Coste,  l'éditeur 
qui  avoit  senti  comme  nous  les  inconvéniens 
que  l'on  vient  de  retracer ,  crut  qu'il  suffisoit 
de  donner  la  traduction  exacte  des  citations^ 
avec  des  notes  explicatives  sur  les  mots 
vieillis ,  sur  leur  sens  détourné ,  sur  quel- 
ques ambiguités;  et  par  une  suite  de  cette 
erreur  ,  il  avança  trop  légèrement ,  qu'à 
l'aide  de  ces  notes ,  la  lecture  en  devieii- 
droit  aussi  facile  que  celle  de  la  Princesse 
de  Clèves.  Cependant  rien  n'est  moins  vrai  ; 
on  en  appelle  au  témoignage  de  toutes  les 
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personnes  qui  ont  lu  Montagne  dans  Tédi- 
tion  dont  nous  parlons. 

On  convient  que  la  traduction  des  pas- 
sages grecs,  latins ,  italiens ,  est  assez  fidèle  , 
que  les  notes  sont  instructives  ,  que  Ton 
a  très-bien  remplacé  le  sens  des  mots  qui 
ont  vieilli ,  par  ceux  que  Ton  a  mis  à  côté 
en  lettres  italiques.  Mais  les  lecteurs  éclai- 
rés conviennent  également  que  toutes  ces 
précautions  ,  quoique  vraiment  utiles ,  sont 
encore  insuffisantes  pour  rendre  la  lecture 
des  Essais  facile  et  attrayante.  Il  est  donc 
indispensable/ pour  atteindre  ce  but,  de 
donner  de  courtes  notices  à  la  tète  des  dif- 
féiens  chapitres ,  et  de  faire  sur  chacun 
des  observations  particulières ,  soit  rela- 
tivement à  la  marche  de  Fauteur ,  soit  sur 
le  fond  des  choses  et  des  pensées.  Par  ce 
moyen  on  verra  dlsparoître ,  du  moins  en 
grande  partie  ,  tout  ce  que  la  lecture  de  ce 
précieux  ouvrage  a  de  pénible  et  de  rebu- 
tant. 

Si  l'on  saisit  bien  le  genre  de  cet  écrivain  et 
le  fond  de  ses  pensées ,  on  pénètre  aisément 
dans  le  vrai  sens  des  mots  et  des  expressions; 
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tout  alors  vient  se  ranger,  comme  de  soi- 
même  ,  sous  l'idée  principale. 

Mais  quand  on  ne  procureroit  d'autre 
avantage  que  d'en  rendre  la  lecture  plus 
facile ,  et  de  la  faire  désirer  de  plus  en  plus , 
n'en  seroit-ce  pas  assez  pour  nous  encourager 
dans  notre  entreprise? 

Nous  commencerons  par  des  notices  et  des 
obseiTations  générales  prises  de  la  vie  de 
Montagne,  de  son  genre  et  de  sa  manière 
d'écrire ,  des  différentes  éditions  de  ses  œu- 
vres ,  des  éloges  et  des  critiques  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu  \  nous  indiquerons 
ensuite  celles  auxquelles  on  peut  recourir  , 
et  qu'd  convient  d'adopter  de  préférence. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'on 
puisse  se  dispenser  de  se  procurer  l'une 
ou  l'autre  des  éditions  qui  sont  regardées 
comme  les  plus  complètes.  Nous  annon- 
çons ,  au  contraire  ,  qu'elles  deviennent  né- 
cessaires. Mais  nous  espérons  que  nos  ob- 
servations feront  lire  l'ouvrage  avec  plus 
d'intérêt  et  de  facilité.  La  lecture  des  notices 
particulières  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs 
doit  précéder  celle  des  différens  chapitres; 

on 
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on  pourra  même  ,  après  les  avoir  lues  ,  y  re- 
courir encore  ;  ce  sera  un  moyen  de  se  re- 
cueillir sur  le  fond  des  choses  et  des  pensées. 
En  un  mot,  ces  notices  peuvent  être  consi- 
dérées comme  un  supplément  aussi  utile 
qu'agréable,  à  joindre  a.;x  diverses  éditions^ 
de  Montagne  ,  dont  on  a  enrichi  notra 
littérature. 


Tome  I.  B 
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Notices  générales  et  préliminaires  sur 
les  Essais  de  Montagne  ,  et  sur  les 
différentes    éditions   qui   en  ont    été 
faites. 

Pour  bien  apprécier  Montagne,  il  faut  le 
prendre  pour  ainsi  dire  au  berceau  ;,  et  le 
suivre  dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire. 
On  jugera  Eicilement  ainsi  du  progrés  et  du 
développement  de  ses  idées  ;  on  verra  com- 
ment s'est  formée  sa  manière  d'écrire,  com- 
ment il  a  successivement  augmenté  ses  Essais 
par  de  nombreuses  citations  ,  qui  jettent  une 
lumière  si  éclatante  sur  les  opinions  qu'il  a 
voulu  établir  ou  combattre. 

Né  à  Bordeaux  en  i553  ,  il  fut  élevé  avec 
un  tel  soin  dans  la  maison  paternelle  ,  que 
l'on  prit  la  précaution  de  ne  l'éveiller  qu'au 
son  des  instrumens ,  pour  éviter  les  dangers 
qui  résultent  quelquefois  d'une  interruption 
trop  brusque  du  sommeil.  Il  apprit  le  latin 
par  le  vSeul  usage  ;  jusqu'à  seize  ans  il  n'en- 
tendit parler  que  cette  langue  par  tous  ceux 
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qui  rentouroient.  Il  fut  envoyé  au  collège  de 
sa  ville  natale  ,  sous  des  professeurs  distin- 
gués- à  i3  ans  il  avoit  achevé  son  cours 
d'études.  Sa  grande  facilité  ,  ses  succès  dans 
ses  premières  tentatives  ,  ne  furent  point 
pour  lui ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent, 
un  présage  trompeur. 

On  le  destinoit  à  la  robe  ;  il  fréquenta  les 
écoles  de  droit ,  et  fut  pourvu  d'une  charge 
de  Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux. 
Mais  comme  on  résiste  rarement  à  son  pen- 
chant dominant ,  il  abandonna  bientôt  des 
fonctions  contraires  à  ses  goûts  ,  pour  se  li- 
vrer à  la  lecture  des  philosophes  de  l'anti- 
quité, et  principalement  à  l'étude  des  hom- 
mes ,  ce  qui  a  fait  dire ,  comme  on  l'a  vu  ,  à 
M.  Lejay  ,  qu'il  avoit  peint  Fhomme  de  tous 
les  temps.  Il  comprit  que  cette  étude  e^st 
absolument  nécessaire  dans  tous  les  états  de 
la  vie.  Il  fortifia  et  enrichit  ses  connoissances 
par  de  fréquens  voyages  ,  et  eut  l'avantage 
inappréciable  de  les  faire  en  philosophe  et 
en  observateur  :  il  apprit  à  connoître  le  génie 
des  différens  peuples ,  à  tolérer  les  diffé- 
rences d'opinions  ,  les  mœurs  et  les  usages 
de  chaque  pays.  Il  s'accoutuma  à  regarder 

B  a 
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tous  les  hommes  comme  frères ,  et  comme 
membres  de  la  grande  famille  (i). 

Son  premier  ouvrage  fut  la  traduction 
de  la  Théologie  naturelle,  de  Raimond  de 
Sebonde,  savant  espagnol ,  ce  qui  annonce 
qu'il  étoit  loin  de  cette  incrédulité  et  de  ce 
pyrrhonisme  dont  la  malignité  a  voulu  l'ac- 
cuser ;  aussi  doit-on  observer  que ,  dans  les 
troubles  qui  agitoient  alors  la  France ,  il 
n'hésita  pas  de  se  déclarer  ouvertement  pour 
le  parti  catholique.  Il  vécut  et  mourut  dans 
la  religion  de  ses  pères. 

A  l'âge  de  53  ans,  il  épousa  mademoiselle 
de  la  Ghassagne ,  issue  d'une  famille  parle- 
mentaire ,  dont  il  n'eut  qu'une  fdle.  11  laisse 
entrevoir  dans  ses  écrits ,  qu'en  formant  cet 
engagement,  il  céda  plutôt  à  la  coutume  et 
à  l'usage  ,  qu'à  son  inclination  naturelle 
pour  cet  état;  mais  malgré  le  penchant  qui 
l'entrainoit  vers  le  sexe  ,  il  sut  toujours  res- 
pecter le  lien  sacré  du  mariage. 

En  i56o  ,  il  perdit  son  ami  Laboëtie ,  dont 


(i)  Cest  cette  tolérance  qui  l'a  fait  injustement  ac- 
cuser d'incrédulité  et  de  pyrrhonisme. 
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11  parle  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages ,  avec  tout  l'enthousiasme  de  l'amitié  ; 
aussi  a-t-il  donné  de  cette  passion  la  défini- 
tion la  plus  vraie ,  en  disant  «  que  détoib 
3)  une  même  ame  qui  hahitoit  deux  corps.  » 
Il  fut  légataire  de  la  bibliothèque  du  défunt 
et  de  ses  manuscrits  ;  pénétré  de  reeonnois- 
sance  de  ce  témoignage  d'attachement ,  il 
crut  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  faire  choix 
de  quelques-uns  des  ouvrages  de  son  ami , 
et  de  les  donner  au  publie. 

En  iSyi ,  il  lit  imprimer  une  traduction 
françoise ,  faite  par  Laboëtie ,  des  opuscules 
de  Xénophon  et  de  Plutarque ,  avec  un  re- 
cueil de  vers  latins.  C'est  ainsi  qu'il  se  faml- 
liarisoit  de  plus  en  plus  avec  la  lecture  des 
anciens  ,  dont  il  a  su  tirer  un  si  grand  avan- 
tage. 

En  1672,  il  livra  à  l'impression  des  vers 
françois  de  son  ami;  mais  les  troubles  qui 
agitoient  alors  la  France  y  le  déterminèrent 
à  renvoyer  à  un  temps  plus  propice  la  publi- 
cation d'un  discours  du  même  autt^ur  ,  mti- 
tulé  la  Servitude  volontaire  ,  ou  les  Qiiatre 
contre  un.  Cet  ouvrage ,  comme  on  le  verra 
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dans  la  suite ,  a  moins  d'importance,  et  n'est 
pas  aussi  dangereux  qu'une  fausse  crainte  a 
voulu  le  faire  entendre. 

A  cette  époque  il  se  livra  entièrement  à 
la  composition  de  ses  Essais.  Pour  le  mieux 
suivre  dans  sa  marche ,  et  pour  pénétrer  plus 
aisément  dans  ses  pensées ,  il  est  esse  itiel 
de  connoitre  la  manière  dont  il  travailloit. 

Jamais  auteur  n'écrivit  avec  plus  d'aban- 
don ,  et  ne  laissa  couler  plus  librement  sa 
plume  :  il  s'attachoit  moins  au  style  qu'à 
bien  peindre  ses  pensées.  C'est  dans  la  na- 
ture ,  c'est  dans  son  propre  cœur  qu'il  cher- 
choit  la  rectitude  de  ses  opinions.  Une  idée 
venoit-elle  le  frapper ,  il  la  iixoit  aussitôt  sur 
le  papier  ;  mais  si  elle  lui  en  suggéroit  quel- 
ques autres  qui  eussent  avec  elle  un  rapport 
plus  ou  moins  direct,  il  les  suivoit  tant  qu'elles 
lournissoient  quelqu'aliment  à  son  esprit  ;  il 
revenoit  ensuite  à  sa  matière,  la  quittoit  de 
nouveau ,  et  quelquefois  pour  n'y  plus  reve- 
nir. C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  réflexion 
aussi  juste  que  spirituelle  ,  «  qu'il  étoitl'hom- 
»  me  du  monde  qui  savoit  le  moins  ce  qu'il  al- 
»  loit  dlre^  et  qui  savoit  le  mieux  ce  qu'ildisoit.» 
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Il  ne  se  disslmulolt  point  à  Iqî  même  l'es- 
pèce de  désoidie  qui  régne  dans  ses  écrits; 
il  s'en  explique  ainsi  : 

«  Je  n'ai  point  d'autre  sergent  de  bande  à 
î)  ranger  mes  pièces,  que  la  fortune;  à  me- 
î)  sure  même  que  mes  rêveries  se  présentent, 
^)  je  les  entasse  ;  ran:6t  elles  se  pressent  en 

?)  foule  ,  tantôt  elles  se  trament  à  la  file 

0)  Il  n'est  rien  de  si  contraire  à  mon  style 
y)  qu'une  narration  étendue  ;  je  me  recoupe 
»  si  souvent ,  à  faute  d'haleine  ,  que  je  n'ai 
»  ni  composition  ,  ni  explication  qui  vaille. 

y)  Ce  sont  ici  mes  pensées  ,  par  lesquelles 
»  je  ne  tâche  point  à  donner  à  connoître  les 
7)  choses,  mais  moi ,  je  propose  des  fantaisies 
y)  informes,  irrésolues  ;  qu'on  ne  s'attende 
>î  pas  à  la  matière ,  mais  à  la  façon  que  j'y 
5)  donne  ;  ceso  une  humeur  mélancolique  ,. 
5)  et  une  humeur  par  conséquent  très-enne- 
M  mie  de  ma  compiexion  naturelle,  pro- 
y)  duite  par  le  chagrin  de  la  solitude  dans 
3)  laquelle,  il  y  a  quelques  années,  je  m'é- 
5)  tois  ]Qi{t\  jenie  suis  présenté  moi'inéme  à 
M  moi  pour  argument  et  pour  sujet  de  mon 
3)  livj^e  ;  c'est  le  seul  au  monde  de  son  es^ 
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3)  -pèce  ;  cest  ici  seulement  l'effet  de  mes 
3>  facults  naturelles  ^  et  nullement  des  ac- 
pr^   quises  ». 

Voilà  ce  dont  11  est  indispensable  de  se 
pénétrer  pour  apprendre  à  connoître,  à  lire 
Montagne,  et  à  If  bien  juger;  il  faut  en  quel- 
que sorte  ,  comme  on  l'a  dit ,  s'identifier  avec 
lui  pour  saisir  l'étendue,  la  finesse  et  la  ra- 
pidité de  ses  pensées. 

En  i58o  ,  il  fit  imprimer  à  Bordeaux  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Essais  ;  l'un  com- 
prend 67  chapitres  ,  et  l'autre  67,  avec  cette 
épigraphe  ,  dont  on  ne  peut  contester  la  vé- 
rité :  il  sut  se  connoître  lui-même.  Novit  se 
ipsum.  L'avis  qu'il  mit  à  la  tête  de  cette  édi- 
tion est  digne  de  remarque  : 

((  C'est  ici  un  livre  de  bonne-fol,  lecteur; 
»  je  t'avertis ,  dés  l'entrée,  que  je  ne  m*y  suis 
5)  proposé  aucune  fin  domestique  et  privée  ; 
i>  il  n'y  a  nulle  considération  ni  de  Ion 
5)  service  ni  de  ma  gloire  )).  Et  plus  bas  : 
c  Je  veux  qu'on  m'y  voye  en  ma  façon  sim- 
5)  pie,  naturelle  et  ordinaire,  sans  étude  et 
3i  artifice;  car  c'est  moi  que  je  peins,  mes 
»  défauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imperfections 
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yf  et  ma  forme  naïve  ,  autant  que  la  révé^ 
»  rence  publique  me  Fa  permis  )\ 

On  reconnoît  en  effet ,  en  lisant  les  Essais^ 
que  jamais  auteur  n'a  parlé  de  lui  et  de  son 
livre,  avec  plus  de  candeur  et  de  franchise; 
on  lui  reproche  même  d'avoir  porté  trop  loin 
la  naïveté. Mais  il  fa  ut  convenir  qu'il  s'y  peint 
au  naturel ,  et  qu'il  s'y  montre  en  effet  tel 
qu'il  est. 

En  1 691 ,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  se 
trouvant  a  Rome  ,  où  sa  réputation  l'avoit 
déjà  précède  ,  il  fut  honoré  de  lettres  de 
bourgeoisie  romaine.  C'est  pendant  cette  ab-^ 
sence  qu'il  fut  nommé  Maire  de  Bordeaux; 
il  n'accepta  cette  place  que  par  l'ordre  ex- 
près du  Ploî.  Il  y  succéda  au  maréchal  de 
Biron ,  et  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
Matignon  ;  mais  ce  qui  le  flatta  davantage, 
ce  fut  sa  réélection  après  deux  années  d'exer- 
cice. Au  surplus^  la  seule  dignité,  la  seule  fa- 
veur qu'il  ait  obtenue,  est  le  cordon  de  Saint 
Michel,  qui  lui  fut  accordé  par  Charles  IX, 
^ans  qu'il  l'eût  demandé. 

Constamment  occupé  de  son  objet  prjn« 
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cipal ,  il  augmenta  par  de  nombreuses  cita- 
tions ,  les  deux  premiers  livres  de  ses  Essais; 
il  y  en  ajouta  un  troisième,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  en  fit  faire  une  nouvt*lle  édition 
chez  Abel  Langelier.  Il  y  fut  déterminé  par 
Taccueil  que  Ton  avoit  fût  à  la  première.  (]e 
qu'il  craignoit  le  plus,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  étoit  de  saouler;  «  j.jimerois  mieux 
»  poindre  (piquer)  ajoute-t-il ,  que  de  lasser, 
»  comme  a  fait  un  savant  homme  de  mon 
»  temps.  »  C'est  dans  le  même  sens,  que 
l'on  dit  aujourd'hui  :  il  vaut  mieux  impa- 
tienter son  auditoire  que  de  l'ennuyer. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Marie  Jars  de 
Gournay  ,  charmée  de  la  beauté  de  ses  ou- 
vrages ,  rechercha  son  amitié,  et  l'engagea  , 
de  concert  avec  sa  mère  ,  à  passer  quelque 
temps  dans  leur  château  de  Gournay.  La 
liaison  de  Montagne  avec  cette  demoiselle 
devint  si  intime,  qu'elle  voulut  être  appelée 
sa  fille  d'alliance  ,  titre  dont  elle  s'est  glori- 
fiée tout  le  temps  qu'elle  a  vécu. 

Lors  des  guerres  civiles,  il  donna  indiffé- 
remment asyle  dans  son  château  de  Mon- 
tagne ,  à  tous  les  partis.  Mais  à  la  fm  de  sa 
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vie ,  et  au  commencement  des  divisions  de  la 
ligue,  il  éprouva  tous  les  maux  et  toutes  les 
horreurs  qui  en  furent  la  suite  ;  sa  maison  fut 
pillée  par  les  amis  comme  par  les  ennemis  , 
ce  qui  lui  fait  dire  :  «  Je  fus  pelau  à  toutes 
»  mains;  au.  Gibelin  j'étois  Guelphe,  et  au 
3)  Guelphe ,  Gibelin.  »  Par  surcroît  d'infor- 
tune, la  peste  vint  ravager  les  contrées 
qu'il  habitoit  ,  ce  qui  le  força  à  déserter 
sa  demeure ,  et  à  chercher  un  asyle  chez  ses 
amis.  Ce  fait  ramène  une  réflexion  bien  triste, 
mais  malheureusem^^nt  trop  vraie:  il  semble 
que  la  plupart  des  hommes  célèbres  soient 
destinés  à  subir  les  épreuves  du  malheur; 
Homère  ,  Sénèque  ,  Ovide  ,  Milton  ,  Des- 
cartes ,  Gallilée,le  Tasse ^  Corneille,  Ra- 
cine, Fénélon,  Rousseau,  et  une  infinité 
d'autres,  nous  en  fournissent  la  preuve  af- 
fligeante. 

Dés  rage  de  47  ans,  il  fut  atteint  de  coliques 
néphrétiques  ,  qui  cependant  ne  furent  pas 
la  cause  de  sa  mort;  elle  fut  la  suite  d'une 
esquinancie  qui  lui  paralysa  la  langue.  Mais 
comme  il  conservoit  la  liberté  d'esprit,  la 
force  et  la  vigueur  de  Famé,  il  pria  par  écrit 
ses  amis  d'assister  à  ses  derniers  momens^  et 
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les  édifia  par  les  hommages  solennels  qu'il 
rendit  à  la  religion. 

Il  décéda  le  i5  septembre  1692,  âgé  de  69 
ans  et  quelques  mois.  Son  corps  fut  trans- 
porté dans  l'église  des  Feuillant  de  Bor- 
deaux^ où  son  épouse  lui  fit  graver  une  épi- 
taphe  en  grec  et  en  latin.  Il  a  vécu  sous  les 
régnes  de  six  rois  ,  François  P^,  Henri  II, 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Hen- 
ri IV. 

Après  son  décès ,  en  1 695  ,  il  parut  une 
troisième  édition  de  ses  œuvres.  Le  privilège 
daté  du  1 5  octobre  1 694,  porte  que  les  Essais 
avoient  été  augmentés  d'un  tiers;  on  n'y 
trouve  cependant  ni  la  traduction  des  pas- 
sages des  auteurs  grecs  ,  latins  et  italiens,  ni 
l'indication  des  sources  où  ils  avoient  été 
puisés.  Si  Ton  en  croit  l'auteur ,  il  avoit  af- 
fecté ces  deux  omissions,  pour  tenir  en  res- 
pect les  censeurs  indiscrets,  et  les  exposer 
«  à  donner  sur  son  nez  quelques  nazardes  à 
5)  Plutarque  et  autres.  » 

Mademoiselle  de  Gournay  avoit  mis  à  la 
ttie  de  cette  édition  une  préface  m^il  rédigée, 


ÏNTRODUCTION.  XXIX 

qu  elle  rétracta  bientôt  après,  comme  on  va 
le  voir. 

En  1600,  parut  une  quatrième  édition, 
faite  à  Paris,  chez  Abel  Langelier,  sur  un 
exemplaire  trouvé  après  le  décès  de  l'auteur. 
A  la  tête  de  cette  édition  est  une  préface  très- 
courte  ,  de  mademoiselle  de  Gournay ,  por- 
tant rétractation  de  la  précédente.  Voici  ses 
propres  termes  :  «  Je  me  rétracte  de  cette 
3i  préface,  que  l'aveuglement  de  mon  âge, 
3)  et  une  violente  fièvre  d'ame,  me  laissa 
5)  naguères  échapper  des  mains.  » 

Cette  édition  est  en  un  seul  volume  £72-8^,; 
de  ii65  pages  ;  elle  ne  contient,  comme  la^ 
précédente  ,  que  le  texte  pur ,  sans  notes  et 
sans  commentaire.  C'est  par  erreur  que  quel- 
ques auteurs  donnent  à  cette  édition  la  date 
de  1 602  ;  l'exemplaire  qui  est  entre  nos  mains 
prouve  qu'elle  est  réellement  de  1600. 

En  1624,  parut  à  Londres  "^^  cinquième 
édition  ,  dans  laquelle  on  avoit  recueilli 
beaucoup  de  pièces  nouvelles. 

En  i625;,  on  en  publia  une  sixième  à  Paris. 
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En  1627  ,  une  septième  à  la  Haye* 

Le  nombre  et  la  rapidité  de  toutes  ces  édi- 
tions, malgré  ce  qui  leur  manquoit,  prouve 
suffisamment  l'opinion  que  l'on  avoit  de  cet 
ouvrage  ;  c'étoit  alors  le  seul  livre  qui  fixât 
l'attention  des  hommes  faits  pour  penser  et 
sentir. 

En  i635  ,  mademoiselle  de  Gournaj  fit 
paroître  une  huitième  édition,  plus  complète 
que  les  précédentes;  elle  reniichit  de  la 
traduction  de  la  plupart  des  passages  cités 
par  Montagne ,  et  de  l'indication  des  sources 
où  il  les  avoit  puisés.  Elle  la  dédia  au  Cardinal 
de  Richelieu  qui ,  à  raison  de  l'estime  qu'il 
faisoitde  ce  précieux  ouvrage ,  contribua  par 
ses  libéralités  à  cette  nouvelle  édition.  C'est 
dans  celle-ci  que  l'on  trouve  une  préface 
très-longue  ,  très-détaillée  de  cette  fille  d'al- 
liance ,  où  elle  essaye  de  répondre  à  toutes 
les  critiques  faites  contre  son  père  adoptif. 
Nous  y  reviendrons ,  après  avoir  rappelé 
les  diverses  éditions. 

Parmi  celles  qui  ont  succédé  aux  précé- 
dentes, l'une  des  plusmarquantes  est  l'édition 
de  1726  ,  faite  à  Paris  par  une  société ,  en  5 


INTRODUCTION".  XXXJ 

vol.  in-l^^.  Quant  au  texte,  on   a  suivi  celle 
de  1695  ;  elle  est  augmentée  des  éloges  et 
des  critiques  auxquels  les  Essais  ont  donné 
lieu;  elle  est  de  plus  enrichie  des  notes  de 
Coste  ,  qui  a  suppléé  à-peu-prés  à   tout  ce 
que  mademoiselle   de  Gournay  avoit  omis 
dans  rédition  de  i635  ,  soit  quant  à  la  tra- 
duction des  passages  cités,  soit  relativement 
à  l'indication  des  sources  où  ils  avoient  été 
puisés.  On  y  a  réuni ,  i".  l'Epitre  au  Cardinal 
de  Richelieu;  2".  la  Préface  détaillée  qui  se 
trouve  en  tête  de  l'édition  de  i655;  5^.  neuf 
lettres  de  Montagne.  Cette  édition  m'a  été 
communiquée  par  M.  de  la  Tourette ,  homme 
éclairé  ,    et   d'un   sens  exquis  ,  gendre    de 
M.  Chaptal^  qui  a  su  d'autant  mieux  ap- 
précier l'exemplaire  qui  est  entre  ses  mains, 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  notes  manus- 
crites et  Instructives  à  la  marge,  et  delà  main 
d'un  littérateur  Instruit. 

En  1745  ,  autre  édition,  où  l'on  retrouve 
tout  ce  qui  est  dans  la  précédente,  et  de 
plus  ,  la  Servitude  volontaire ,  ou  les  Quatre 
contre  un.  Elle  renferme  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  fidèle  et  complète ,  et  doit  être 
comptée  parmi  les  meilleures. 
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En  i8oi  ,  parut  encore  une  édition  en 
huit  tomes ,  faisant  i6  petits  volumes  in- 12  ; 
elle  est  également  une  des  plus  complètes 
et  des  plus  commodes  ,  par  son  format  por- 
tatif. 

En  l'an  1802  on  a  fait  une  édition  sté- 
réotype ,  en  8  volumes  petit  ui  12,  faisant 
16  tomes  ,  sur  un  exemplaire  apparienaut  à 
la  bibliothèque  de  Bordeaux  ,  chargé  en  tout 
sens  de  corrections  et  additions ,  toutes 
écrites  de  la  main  de  Montagne.  On  y  a  joint 
de  nouvelles  notes  faites  par  feu  M.  Nalgeon^ 
l'un  des  membres  distingués  de  1  Institut 
national  des  Sciences  ,  dont  nous  avons 
regretté  la  perte  récente.  Ces  nouvelles  notes 
sont  indiquées  par  une  N,  et  celles  em- 
pruntées deCoste  sont  désignées  par  un  G, 
en  sorte  qu'on  distingue  aisément  ces  deu3& 
annotateurs. 

Comme  les  édltionsde  1 5g5  et  1 609  avoient 
été  faites  sur  des  exemplaires  de  Montagne  ^ 
M.  Naigeon  a  judicieusement  observé,  ce 
qui  est  plus  que  probable,  qu'il  y  a  voit  ici 
deux  exemplaires  ,  on  pourroit  même  dire 
trois  j  revus  et  corrigés  par  Montagne.  Cette 

éditiors 
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édition  doit  incontestablement  tenir  place 
parmi  les  meilleures. 

Ces  éditions  multipliées  prouvent  assez 
avec  quel  empressement  les  Essais  ont  été 
accueillis  et  recherchés  dans  tous  les  temps 
par  les  lecteurs  éclairés.  Montagne  ,  comme 
le  dit  Bayle ,  au  mot  herniite ,  sera  admiré 
tant  qu'il  y  aura  des  connoisseurs. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  toutes  ces 
éditions,  on  a  essayé  de  donner  les  pensées, 
l'esprit,  l'abrégé  de  cet  écrivain;  mais  le  suc- 
cès n'a  pas  couronné  toutes  ces  tentatives. 

En  1667,  on  fit  imprimer  à  Rouen,  sans 
nom  d'auteur,  un  recueil  de  pensées  déta- 
chées de  Montagne,  où  Ton  n'eut  en  vue 
que  de  le  défendre  contre  ses  détracteurs, 
en  s'autorisant  de  son  propre  langage. 

En  1677  ,  Charles  de  Serci  publia ,  sous  le 
titre  di  Esprit  de  Montagne  ^  un  ouvra o^e 
dans  lequel  il  a  suivi  l'ordre  des  chapitres , 
et  rappelé  les  traits  d'histoire  cités  dans  les 
Essais;  mais  il  a  écarté  la  plus  grande  partie 
des  réflexions,  des  maxijnes,  des  jugemens 

Tome  L  G 
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qui  caractérisent  l'auteur  et  constituent  son 
vrai  mérite. 

En  1700  ,  Artaud  fit  imprimeries  pensées 
de  Montagne  ,  propres  à  former  l'esprit  et  le 
cœur.  Ce  recueil ,  quoique  digne  d'éloges , 
n'est  point  Montagne  lui-même.  Ces  diffé- 
rentes tentatives  étoient  donc  insuffisantes 
pour  bien  faire  cônnoître  cet  écrivain  si  jus- 
tement célèbre. 

En  1788  ,  un  homme  écla  ir,  pénétré 
comme  nous  de  l'uiilité  de  la  lecture  de 
Montagne  ;,  de  la  nécessité  de  la  faire  dési- 
rer, et  de  la  rendre  plus  facile  ,  nous  a  donné 
Tesprit  de  Montagne  en  52  chapitres,  sous 
lesquels  il  a  pris  soin  de  recueillir  ce  que 
l'auteur  a  dit  et  pensé  de  plus  piquant  et  de 
plus  intéressant ,  sans  rien  changer  à  sa  die» 
tion,  à  son  style  ;  le  plan  qu'il  a  adopté  est 
assez  lumineux. 

Dans  sa  préface ,  il  rend  compte  de  ses 
motifs  ,  en  observant  «  qu'il  est  peu  d'écri- 
>^  vains  moins  lus  que  Montagne ,  en  raison 
»  de  ses  digressions  continuelles ,  de  ses  ci- 
»  talions  trop  nombreuses,  de  ses  répétition* 
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»  fréquentes  ,  de  son  style  qui  n'est  pas  à  la 
»  portée  de  la  plupart  des  lecteurs.  Les  di- 
»  gressions  les  égarent ,  les  citations  les  en- 
»  nuient,  les  répétitions  les  rebutent,  le  stylé 
»  les  dégoutte.  Toutle  monde  n'est  pas  assez 
»  courageux  pour  chercher  à  développer 
»  d'excellentes  qualités  et  de  grandes  per- 
»  fections.  » 

Il  ne  veut  pas  qu'un  grand  nombre  de 
personnes,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  soient 
privées  de  cette  lecture.  Ces  observations 
sont  vraies,  solides  et  judicieuses. 

Pour  procurer  cet  avantage  aux  lecteurs, 
il  a  classé  et  rassemblé,  sous  dlfférens  chapi- 
tres, les  pensées, les  maximes, les  réflexions ^ 
les    jugemens  de    cet  écrivain;    par  -  tout 
il  transcrit  les  propres  termes  de  Montagne^ 
bien  convaincu, comme  il  l'avoue  ,  «  que  les 
i)  pensées  de  cet  auteur,  habillées  à  la  mo- 
3)  derne  ,  peidi  oient  de  leur  force  et  de  leur 
S3  a£>;rément ,  à  raison  du  tour  nerveux  ,  vif 
3)  et  original  qu'il  donne  à  ses  expressions^ 
3)  et  à  la  manière  de  présenter  ses  idées.  » 
Quant  aux  termes  devenus  surannés,  inin- 
telligibles, il  a   placé   à    côté,  en  lettres 

G  a 


XXXVIJ  INTRODUCTION. 

italiques,  ceux  qui  sont  actuellement  en 
usage. 

On  convient  que  ce  recueil  est  aussi  par- 
fait en  son  genre  qu'il  puisse  l'être  ;  on  con- 
vient même  qu'il  peut  suffire  à  ceux  qui  ne 
veulent  piendie  qu'une  idée  générale  de 
Montagne.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ceux  qui  désirent  en  faire  une  étude 
suivie,  approfondie,  et  le  connoître  parfai- 
tement; car  le  rédacteur  avoue  lui  même 
qu'il  a  supprimé  les  faits  purement  histo- 
riques ,  et  le  plus  grand  nombre  de  citations 
qui  ne  tiennent  point  à  des  pensées  ou  à  des 
jugemens.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  cet 
ouvrage  ,  très-propre  à  embellir  la  collection 
de  la  Bibliothèque  des  Dames,  dont  il  fait 
parti*  ,  ne  peut  remplir  les  vues  de  ceux  qui 
sont  jaloux  de  bien  entendre  notre  auteur, 
et  de  pouvoir  l'apprécier  comme  il  doit  l'être. 
Or,  c'est  pour  ceux-ci  que  nous  écrivons; 
heureux  si  nous  pouvons  applanir  la  route, 
et  faire  désirer  de  la  parcourir. 

C'est  ici  le  lieu  de  jeter  un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  les  critiques  les  plus  graves  faites 
contre  les  Essais ,  et  sur  les  principales  ré- 
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ponsesde  mademoiselle  de  Gouraay ,  dans 
sa  préface  de  Fédition  de  i636. 

On  reproche  à  Montagne  d'avoir  usurpé 
ou  francisé  quelques  termes  latins  ,  et  f  bri- 
qué de  nouveaux  mots.  Mais  il  faut  considé- 
rer qu'il  a  enrichi  la  langue  fiançoise,  qii'il 
avoit  son  genre  particulier,  qu'il  s'attachoit 
principalement  à  bien  rendre  ses  pensées,  et 
tout  ce  qui pouvoit  leur  donner  de  ia  finesse^ 
de  la  force  et  de  l'énergie  ;  et  comme  le  dit 
mademoiselle  de  Gournay ,  quiconque  a  des 
conceptions  ou  pensées  extraordinaires ,  doit 
chercher  des  termes  propres  à  les  exprimer. 

On  l'accuse  d'être  entré  dans  des  détails 
trop  minutieux  sur  sa  vie  domestique ,  et 
d'avoir  parlé  d'une  manière  trop  licencieuse 
de  l'amour.  Mais  que  l'on  considère  qu'il  se 
peint  lui  même  au  naturel ,  sans  dissimuler 
ni  ses  vices ,  ni  ses  passions.  Mademoiselle  de 
Gournay  a  donc  été  fondée  à  dire  qu'il  avoiî: 
certainement  raison  d'enseigner  comment 
il  se  portoit  en  amour,  au  devis,  à  la  table 
et  à  la  garde  robe. 

Nous  remarquerons  ici  que  Voltaire  lui» 
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même ,  qui  connoissoit  si  bien  les  usages  d\i 
monde,  et  le  genre  de  vie  des  hommes  ea 
plaee ,  n'a  pas  craint  de  dire  :  wSi  vous  avez 
»  quel<(iie  chose  à  demander  à  un  Ministre, 
»  sachez  si  le  matin  il  est  allé  à  la  garde  robe.n 
Celui  qui  éprouve  des  incommodités,  ou  un 
mal  erre  ,  de  quelque  cause  qu'il  vienne  ,  est 
moins  disposé  à  écouter  favorablement  un 
solliciteur. 

Quant  au  reproche  de  licence  ,  mademoi- 
selle de  Gournay  assimile  ingénieusement 
ces  gens  qui  affectent  un  vain  scrupule  et 
un  rigorisme  outré ,  à  ceux  qui  se  persuadent 
qu'il  leur  est  impossible  de  parler  delà  table 
sans  rompre  leur  jeune;  cependant  elle  n'ap- 
prouve pas  ce  que  les  expressions  ou  les  ci- 
tations peuvent  avoir  de  trop  licencieux;  mais 
elle  inculpe  bien  plus  ceux  qui  accusent  ou- 
tre mesure.  «  Ces  dames,  dit- elle  ,  doivent 
>)  avoir  grand  honte  de  ne  se  sentir  bon  or 
»  que  jusqu'à  la  coupelle.  »  Elle  observe 
avec  raison  que  les  romans  sont  plus  dange- 
reux que  quelques  expressions  peut-être  trop 
libres  et  trop  franches  échappées  à  Montagne. 

Quant  aux  obscurités  que  Ton  croit  re- 
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marquer  dans  les  Essais,  il  n'en  existe  pas 
réeilement  pour  ceux  qui  s'attachent  à  bien 
saisir  le  fond  des  pensées  ;  il  est  seulement 
vrai  que  les  coupures  fréquentes,  les  digres- 
sions inattendues ,  en  rendent  quelquefois 
la  lecture  plus  difficile;  mais  aussi  doit-on 
avouer  qu'au  temps  où  il  a  vécu,  notre  lan- 
gue étoit  loin  de  la  perfection  où  elle  est 
parvenue.  On  sait  que  la  clarté  qu'elle  exige 
fait  le  supplice  de  tous  les  écrivains. 

Mademoiselle  de  Gournay,  pour  le  dis- 
culper à  cet  égard  ,  dit  que  «  ce  n'est  pas  ici 
«  le  rudiment  des  apprentis  ,  mais  Falcoran 
»  des  maîtres.  Quand  on  veut  être  réellement 
utile,  il  faut  s'exprimer  de  manière  à  être  lu 
et  entendu  par  le^  plus  grand  nombre  ;  la 
meilleure  réponse  eût  été  de  dire  qu'il  falloit 
remonter  au  temps  où  Montagne  écrivoit , 
alors  on  auroit  rendu  justice  à  sa  fécondité, 
et  aux  ressources  qu'il  a  su  tirer  d'un  idiome 
qui  étoit  alors  si  éloigné  de  sa  perfection. 
Notre  objet,  nous  l'avons  annoncé,  est  de 
rendre  facile  ,  aux  apprentis  même  ,  la  leç--. 
ture  de  cet  alcoran. 

On  lui  impute  une  vanité  déguisée  »  lors- 
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qu'il  se  plaint  de  son  peu  de  mémoire ,  et  une 
affectation  ridicule  de  passer  sons  silence  les 
fonctions  de  judicature  qu'il  avoit  remplies. 

Elle  le  disculpe  parfaitement  sur  ces  deux 
objets,  en  observant  que  ses  nombreuses  ci- 
tations viennent  de  notes  recueillies  dans 
les  ouvrages  des  anciens ,  et  des  éditions  qu'il 
faisoir  successivement ,  comme  on  a  pu  le 
voir  dans  Tordre  progressif  delà  composition 
de  ses  œuvres.  Quant  aux  fonctions  qu'il 
avoit  remplies  dans  la  robe,  il  étoit  si  peu 
dans  Fintention  de  déguiser  ce  fait,  déjà 
notoire  par  lui-même  ,  qu'il  s'est  décoré  du 
titre  de  Conseiller  au  Parlement  dans  l'un 
de  ses  premier^  ouvrages. 

Sur  son  défaut  de  mémoire,  on  peut  re- 
courir au  chapitre  IX  de  ce  livre  ^  et  l'on 
demeurera  convaincu  qu'elle  étoit  foible  et 
débile. 

La  censure  la  plus  générale  faite  contre 
cet  écrivain ,  est  d'avoir  parlé  trop  souvent  et 
trop  avantageusement  de  lui-même,  en  se 
bornant  à  n'avouer  que  de  ces  légers  défauts, 
dont  s'honorent  les  gens  du  bon  ton.  Mais 
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on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'est  fait 
le  sujet  et  l' argument  de  son  lù'ie ,  que  c'est 
dans  son  ame,  dans  les  jm[)ressions  qu'il  re- 
cevoit,  dans  la  manière  don  il  et  oit  affecté, 
q^a'il  cherchoit  à  scruter  la  vérité ,  à  sonder 
ses  opinions,  ses  sentimens  ,  et  à  J aire  con- 
noiti  e  r homme  de  tous  les  temps.  C'est  peut- 
être  ici ,  comin3  il  le  dit  lui-même  ,  le  seul 
livre  de  cette  espèce  ;  on  y  découvre  une 
déclaration  franche ,  naïve  et  sincère  de  sa 
manière  d'être  et  d'exister  ,  soit  au  moral , 
soit  au  physique. 

Les  détails  puériles  qu'on  lui  reproche 
tiennent  au  genre  d'écrire  qu'il  avoit  adopté. 
Si  chacun  avoit  assez  de  candeur  et  de  fran- 
chise pour  faire  sa  propre  confession^  il  seroit 
par-là  même  bientôt  disculpé.  On  ne  peut  en 
effet  se  dissimuler  que  l'homme  est  un  triste 
assemblage  de  misères  et  de  vertus,  de  force 
et  de  foibiesse  ,  de  grandeur  et  de  bassesse. 
Loin  de  lui  reprocher  de  s'être  peint  lui-même 
au  naturel ,  on  devroit  plutôt ,  comme  l'a  ob«r 
serve  le  fameux  comte  de  Buchingam^  lui 
tenir  compte  de  sa  candeur  et  de  sa  généro- 
sité ;  du  moins  sera-t-il  vrai  qu'on  ne  peut 
Vaccuser  d'hypocrisie.  Ainsi,  en  se  dépouîl- 
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lant  de  toute  prévention ,  on  peut  dire  que 
les  critiques  que  l'on  a  faites,  et  répétées  sur 
parole  ,  sont  minutieuses  ,  injustes  ,  ou  trop 
sévères  ;  la  plupart  ne  doivent  leur  naissance 
qu'au  défaut  de  notions  exactes  sur  les  vues 
de  cet  auteur,  et  sur  le  plan  qu'il  avoit  adopté 
pour  donner  un  libre  essor  à  ses  pensées  et  à 
ses  sentimens.  Les  Essais  seront  toujours  re- 
gardés comme  l'ouvrage  le  plus  riche  ,  le 
plus  utile  et  le  plus  précieux  pour  la  con- 
nolssance  du  cœur  humain. 

En  dernière  analyse  ,  nous  dirons  avec 
Baudin  ,  qu'il  n'est  point  exempt  de  défauts; 
«  mais  ce  sont  de  ces  défauts  qui  ne  se  voient 

2)  que  dans  les  plus  beaux,  les  plus  excel- 
3>  lens  génies.  Il  rachète  ses  imperfections 
i)  par  des  beautés  qui  ne  sont  qu'à  lui,  et 
:»  sur-tout  par  des  naïvetés  charmantes  ;  son 
î)  style,  quelquefois  diffus,  n'est  jamais  ni 
V  bas  ,  ni  rampant;  il  est  toujours  énergique, 
5)  varié  ,  nuancé  d'une  manière   agréable  ; 

3)  Texpresslon  la  plus  triviale  reçoit  de  la  no- 
^)  blesse  et  de  la  grâce  par  la  manière  dont 
:5  11  sait  l'employer.  »  En  un  mot ,  il  est  en- 
core plus  riche  de  son  propre  fond  ,  que 
par  la  connolsssnce  des   auteurs  anciens  , 
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idont  il  avoit  enrichi  ses  renieils  et  ses  cita-^ 
tiens. 

Avant  d'entrer  dans  lexamen  de  chaque 
chapitre,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  en- 
core qiiekpies  observations  préliminaires. 

Nous  devons  d  abord  prévenir  ici  que  , 
malgré  les  aperçus  que  nous  donnerons  sur 
chaque  chapitre  pour  en  faciliter  la  lecture  , 
lise  trouvera  encore  nombre  de  personnes, 
même  parmi  les  plus  éclairées,  qui  seront 
obligées  de  relire  plusieurs  fois  les  mêmes 
passages,  soit  à  raison  des  transitions  inat- 
tendues, ou  de  la  longueur  des  périodes,  soit 
enfin  pour  saisir  toute  la  finesse  des  pensées, 
l'esprit  et  les  vues  dans  lesquels  Montagne 
fait  telles  ou  telles  citations. 

Nous  dirons  rlus  ,  l'esprit  n'est  pas  tou- 
jours un  sûr  garant  pour  nous  procurer  la 
parfaite  intelligence  d'unauteur  quelconque; 
le  cœur  a  aussi  son  génie  ,  son  intelligence  et 
ses  rapports  secrets  ;  plus  les  âmes  sont  à 
runisson  ,  mieux  elles  s'entendent  et  se  com- 
prennent. Deux  hommes  affectés  de  la  mémo 
manière  s'entendent  quelquefois  plus  aisé- 
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ment  que  des  gens  d'un  esprit  bien  supérieur 
ne  pourroient  s'entendre  entr'eux. 

Nous  ajouterons  même  que  cent  personnes 
saisiront  uniformément  les  mêmes  pensées , 
mais  qu'elles  différeront  notablement  en- 
tr'elles  dans  le  degré  d'impression  qu'elles 
éprouveront;  d'où  l'on  doit  conclure  que  le 
moyen  le  plus  assuré  de  bien  entendre  un 
auteur  ,  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'en- 
trer dans  ses  vues,  de  s'identifier  en  quelque 
sorte  avec  son  genre  et  sa  manière  d'écrire. 

Terminons  ces  observations  générales  en 
assurant  que  plus  on  approfondira  Mon- 
tagne ,  plus  on  sera  dédommagé  de  l'étude 
qu'on  en  aura  faite  ,  et  du  temps  qu'on  y 
aura  consacré. 
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LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Par  divers  moyens  on  arme  à  pareille 

fin, 

iVloNTAGNE ,  dés  Ventrée  de  ce  chapitre, 
met  en  avant  une  question  trés-intéressante 
sur  la  conduite  à  tenir  lorsqu'on  a  offensé 
quelqu'un  qui  est  en  état  d'en  tirer  ven- 
geance. Voici  comment  il  la  propose  ; 

«  La  plus  commune  façon  d'amollir  les 
cœurs  de  ceux  qu'on  a  offensés,  lorsqu'à jant 
leur  vengeance  en  main,  ils  nous  tiennent  à 
leur  merci,  c'est  de  les  émouvoir  par  sub- 
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mission  ,  à  commiséravion  et  à  pitié.  Toute- 
fois la  biaveiie ,  la  constance  et  la  résolu- 
tion ,  moyens  tout  contraireb  j  ont  c[uek][ae- 
fois  servi  à  ce  même  effet.» 

Sans  autre  discussion  ,  il  cite  nombre  de 
faits  historiques  assez  curieux  ,  à  l'appui  de 
Tune  et  de  l'autre  solution.  Tel  est  l'ensem» 
ble ,  tel  est  l'entier  développement  de  ce  cha- 
pitre. 

Il  donne  ensuite  son  avis,  qui  seroit  «  de 
yy  se  rendre  plus  naturellement  à  la  compas- 
>i  sion  qu*à  l'estimation.  C'est  dire  éqiiiva- 
lamment  qu'il  vaut  mieux  se  laisser  émouvoir 
par  la  pitié  et  la  commisération,  que  de  pa- 
roîlre  céder  au  courage ,  à  la  feimeté  ,  à  la 
résolution  de  celui  qui  veut  obtenir  grâce. 

Il  adopte  cette  opinion,  quoiqu'il  n'ignoré 
pas  que  la  pitié)  aux  yeux  des  stoïciens ,  soit 
une  passion  vicieuse.  Ils  veulent ,  ajoute-t-il, 

qu'on  secoure  les  affligés  ,  mais  non  pas 
V.  qu'on  fléchisse  et  compatisse  avec  clix  ». 
Cependant  on  aura  lieu  de  remarquer,  en  li- 
sant ce  chapitre  ,  que  la  plupart  de  ses  cita- 
tations,  tendent  à  faire  voir  que  la  fermeté, 
le  courage  et  l'audace  ont  communément 
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produit  des  effets  plus  heureux,  et  cela  doit 
arriver  lorsque  celui  qui  se  croit  offensé  n'est 
pas  dominé  par  de  violentes  passions ,  et 
que  sa  générosité  l'emporte  sur  la  pitié. 

On  remarquera  que  l'auteur  ne  met  pas 
en  doute ,  si  l'offensant  doit  tenter,  par  des 
excuses,  par  des  soumissions,  de  réparer 
l'offense,  et  de  fléchir  la  colère  de  l'offensé, 
surtout  quand  celui-ci  est  maître  d'exercer 
pleinement  sa  vengeance,  ce  ne  seroit  plus 
alors  une  question  ;  car  il  est  hors  de  doute 
que  celui  qui  a  eu  le  malheur  d'offenser 
quelqu'un ,  ne  doit  rien  omettre  ^  rien  né- 
gliger pour  réparer  ses  torts  et  témoigner 
son  rej^entir.  Nous  ajouterons  même,  que 
moins  l'offensé  est  puissant,  plus  la  répara- 
tion devient  glorieuse  pour  l'offensant  ;  mais 
on  doit  observer  que  si  l'offensé,  malgré  des 
soumissions  justes  et  convenables,  veut  por- 
ter trop  loin  ses  prétentions  et  ses  ven- 
geances envers  l'offensant,  celai-ci  rentre 
alors  dans  ses  premiers  droits ,  et  se  trouve 
quitte   envers  l'offensé. 

Malheureusement  nos  moeurs  sont  sou- 
vent en  contradiction  avec  nos  lois,  et  même 
avec  la  plus  saine  morale.  Une  position  bien 
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critique  est  celle  d'un  jeune  militaire,  vrai- 
ment brave ,  mais  dont  la  bravoure  n'est 
point  encore  connue  ,  et  qui  par  imprudence 
a  offensé  quelqu'un:  il  reconnoît  ses  torts, 
il  voudroit  les  réparer,  mais  retenu  par  des 
préjugés  d'état,  il  se  trouve  dans  la  plus 
cruelle  perplexité,  et  ne  sait  quel  parti  pren- 
dre. Le  seul  conseil  que  l'on  puisse  lui  don- 
ner est  de  s'en  rapporter  à  un  h^mme  mûri 
par  la  réflexion  et  l'expérience  ,  qui  sait  ce 
qu'on  doit  à  l'honneur,  aux  préjugés  ,  et  de 
faire,  sans  hésiter,  tout  ce  qu'il  lui  prescrira. 
La  conduire  qu'il  doit  tenir  dépend  des  cir- 
constances de  temps, de  lieuxet  de  personnes. 

Une  telle  position  devient  moins  critique 
pour  un  ancien  militaire  qui  a  fait  ses  preu- 
ves de  valeur  et  de  courage;  alors  les  ré- 
parations qu'il  juge  lui-même  convenables, 
ne  peuvent  que  l'honorer,  et  si  des  esprits 
trop  pointilleux  paroissent  improuver  ses 
démarches,  tranquille  sur  ses  procédés  ,  il 
ne  tarde  pas  à  les  ramener  à  la  raison. 

Personne  n'ignore  que  par  divers  moyens 
tout-à-fait  opposés  on  arrive  aux  places , 
aux  dignités  ,  que  le  succès  ou  l'insuccès 
produisent  souvent    le  plus  juste    étonne- 

ment. 
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tuent.  Sans  entrer  dans  des  détails  super- 
flus, que  la  nature  de  ces  notices  ne  com- 
porte pas ,  il  nous  suffira  de  dire  que  les 
voies  légitimes  sont  les  seules  que  l'on 
puisse  adopter*)  elles  n'entrainent  ni  incon- 
véniens  ,  ni  remords j  si  patelles  on  obtient 
ce  que  l'on  désire  ,  on  en  jouit  sans  trouble. 
Dans  le  cas  contraire,  on  n'a  point  à  rougir 
de  sa  conduite  et  des  moyens  q^ue  l'on  a 
employés  pour  parvenir  à  son  but. 

On  doit  observer  que ,  si  dans  la  concur- 
rence ,  les  gens  ineptes,  les  intrigans  ,  l'em- 
portent souvent  sur  les  gens  à  talens,  sur 
les  hommes  de  génie,  c'est  que  ceux-ci  sont 
pour  l'ordinaire  trés-insoucians  et  peu  pro- 
pres aux  vertus  sociales  ,  par  défaut  d'u- 
sage ,  par  leur  inflexibilité  d'humeur ,  ou  par 
l'opinion  de  leur  supériorité  ;  ils  ont  d'ail- 
leurs presque  toujours  à  se  reprocher  leur 
apathie,  leur  indifterence ,  leur  peu  d'em- 
pressement  à  se  faire  connoître  du  chef  su- 
prême. Delà  il  arrive  naturellement  ou  qu'il 
les  ignore,  ou  qu'il  leur  suppose  peu  de 
dévouement  pour  son  service  ,  tandis  que 
d'ardens  solliciteurs  font  parade  d'un  faux 
zèle  dont  ils  couvrent  leur  ambition. 

Tome  I.  D 
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Mais  que  les  gens  d'un  vrai  mérite  se 
consolent,  nous  avons  le  bonheur  de  vivre 
sous  un  prince  éclairé  qui  recherche  avec 
soin  les  hommes  les  plus  dignes  ,  pour  rem- 
plir les  places  :  on  peut  en  juger  par  les 
choix  qu'il  fait,  d'après  ses  propres  connols- 
sances  et  de  son  propre  mouvement.  On 
dlroit  alors  qu'il  a  créé  l'homme  pour  la 
place,  ou  que  la  place  a  été  créée  pour 
l'homme. 


tiV.    I,        CHAP.    il,  r? 

CHAPITRE     IL 
De  la  Tristesse. 


Xj'auteur  attaque  ici  une  erreur  commune, 
une  espèce  d'hypocrisie ,  qui  de  son  temps 
s'est  malheureusement  perpétuée  jusqu'à 
nous.  Elle  est  la  tribte  ressource  de  ceà 
gens,  sans  génie  ,  sans  moyens,  sans  talens, 
qui  affectent  le  silence  ,  la  gravité,  un  lan- 
gage sentencieux  ,  une  humeur  sombre  et 
noire  pour  se  montrer  sectateurs  de  la  sa- 
gesse ,  de  la  vertu ,  et  pour  se  faire  consi- 
dérer comme  des  hommes  méditatifs  et  pro- 
fonds ,  tandis  qu'ils  ressemblent  à  ceux  que 
Labruyére  a  peints  d'un  seul  trait.  Ils  ca- 
chent la  bêtise ,  la  stupidité  réfugiées  dans  le 
sanctuaire  du  silence. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  expres- 
sions de  Montagne.  «  Je  n'aime  point  cette 
passion,  quoique  le  monde  ait  entrepris, 
comme  à  prix  fait,  de  Fhonorer  défaveurs 
particulières.    Ils    en    habillent  la  sagesse , 

D   2 
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la  vertu  ,  la  .conscience  ,  bizarre  habille- 
ment ,  toujours  nuisible  et  toujours  fâ- 
cheux !  » 

On  comprend  nisément  qu'on  ne  peut 
donner  d'autre  sens  à  la  pensée  de  l'auteur; 
car  s'il  s'agissoit  de  la  tristesse ,  vraiment 
dite,  de  cette  passion  de  l'ame  ,  de  ce  sen- 
timent douloureux  qu'elle  éprouve  par  un 
mal  présent ,  réel  ou  imaginaire ,  on  ne 
pourroit  que  compatir  à  son  état  de  souf- 
france. 

Le  lecteur  pourra  facilement  juger  ici, 
comme  en  plusieurs  autres  chapitres  ,  de  la 
manière  dont  écrivoit  Montagne,  à  bdtoa 
romjju^  par  sauts  et  gambades  ;  son  ima- 
gination frappée  du  mot  tristesse^  semble 
abandonner  le  premier  point  de  vue ,  sous 
lequel  il  l'avoit  d'abord  envisagé ,  pour  la 
reprendre  ensuite  dans  son  vrai  sens ,  en 
rappelant  différens  exemples,  sur  les  sinis- 
tres événemens  produits  par  l'excès  de  la 
douleur  ou  de  la  joie  ;  il  explique  comment  il 
arrive,  que  celui  qui  paroissoit  avoir  d'abord 
résisté  aux  chagrins  les  plusviolens,  laisse 
ensuite  un  libre  essor  à  sa  douleur,  àlocca- 
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sion  d'un  événement  bien  moins  grave  que 
ceux  qu'il  avoit  supportés  courageusement. 

La  raison  qu'il  en  donne  ,  est  qu'un  nou- 
veau chagrin,  quelque  foible  qu'il  soit,  em- 
porte enfin  la  balance  ;  ou ,  pour  parler  sans 
métaphore ,  comme  la  force  humaine  a  des 
bornes,  il  doit  arriver  naturellement,  qu'un 
nouveau  chagrin  réuni  et  accumulé  à  tant 
d'autres,  vient  enfin  mettre  le  comble  à 
l'excès  de  la  douleur  et  du  désespoir. 

Le  lecteur  remarquera  encore  qu'à  l'oc- 
casion de  la  tristesse  et  par  opposition  ,  il 
parle  des  effets  de  la  joie,  qui  peuvent  éga- 
lement causer  une  mort  prompte  et  subite  : 
il  fait  des  citations  à  l'appui  de  l'une  et  de 
l'autre  proposition ,  en  observant  que  les 
grandes  douleurs  sont  muettes  ,  que  la  voix 
étouffée  expire  sur  les  lèvres. 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est. 

Les  foibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler. 

Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  soulager. 

Je  le  vis ,  je  rougis,  je  palis  à  sa  vue , 

Un  trouble  s'éleva  clans  mon  ame  éperduC'. 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvais  parler  . 

I^es  effets  physiques  de  Texcés  de  la  don-- 
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leur,  comme  de  la  joie,  sont  aujourd'hui 
bien  connus.  Le  cœur  a  deux  mouvemens, 
Tun  de  conuactiun  par  lequel  il  pousse 
le  sang  dans  les  artères ,  l'autre  de  dilata- 
tion par  lequel  il  reçoit  le  sang  rapporté  par 
les  veines, 

La  douleur  resserre  tellement  le  jeu  de 
cet  organe  qu'il  n'a  plus  la  force  de  porter 
le  sang  dans  les  artères.  Dans  la  joie ,  le 
cœur  ne  peut  plus  recevoir  Fabondance  du 
sang  rapporré  par  les  veines  ;  dans  l'une  e^. 
l'autre  position ,  la  circulation  de  ce  fluide 
est  arrêtée.  Delà  une  mort  prompte  et  su-» 
bite. 

Par  les  effets  physiques ,  on  peut  juger 
des  effets  moraux  en  observant ,  d'après  les 
exemples  cités  par  Montagne  ,  que  le  cha- 
grin  et  la  joie  n'agissent  jamais  plus  puis- 
samment que  lorsqu'ils  sont  inattendus,  et 
qu'ils  viennent  nous  frapper  inopinément; 
car  ,  si  on  a  eu  la  prudence  d'en  prévoir  la 
possibilité ,  leur  effet  est  notablement  af- 
foibli. 

Delà  l'on  doit  tirer  cette  conséquence  j 
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que  dans  quelqu'état,  dans  quelque  posi- 
tion qu'on  se  trouve ,  il  est  sage  et  prudent 
de  prévoir  les  événemens  possibles  ,  parce 
qu'alors  on  ne  subit  point  les  effets  de  la, 
surprise,  ce  qui  est  un  premier  avantage. 
Mais  un  second  plus  réel  ,  est,  qu'étant 
mieux  préparé ,  on  est  plus  en  état  de  choisir 
les  moyens  convenables  pour  parer  aux 
événemens.  Au  lieu  que  la  surprise  nous  jette 
dans  un  tel  embarras,  dans  une  telle  per- 
plexité ,  que  l'on  ne  sait  quel  parti  prendre  , 
et  que  l'on  se  décide  souvent  pour  le  plus 
mauvais. 

Nous  terminerons  en  observant  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que,  pour  être  heureux 
en  ce  monde  et  en  l'autre,  il  faille  com- 
mencer par  s'accabler  de  tristesse.  C'est 
rendre  hommage  à  la  Providence  et  secon- 
der ses  vues,  que  de  jouir  avec  sagesse  et 
modération  des  biens  qu'elle  nous  a  pro« 
digîués. 
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CHAPITRE     III. 

Nos  off celions  s' emportent  au-delà  de  nous. 

-Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  nos 
affections  ou  nos  passions  ^  Tespérance  ,  la 
crainte  ,  l'amour  ou  la  haine  nous  empor- 
tent au-delà  de  nous,  et  nous  entraînent 
forcément  avec  elles ,  de  telle  sorte  que 
l'homme  n'est  jamais  dans  l'assiette  et  le 
calme  où  il  pourroit  et  devroit  naturelle- 
ment se  trouver,  ce  qui  est  un  des  plus 
grands  obstacles  à  son  bonheur. 

Montagne  applaudit  à  ceux  qui  accusent 
les  hommes  d'aller  toujours  béant  après  les 
choses  futures,  et  qui  leur  apprennent  à  se 
saisir  des  biens  présens ,  à  se  rasseoir  en  eux 
comme  n'ayant  aucune  prise  sur  ce  qui  est 
à  venir  ,  voire  assez  moins  que  nous  n'avons 
sur  ce  qui  est  passé. 

C'est  là  ,  suivant  notre  auteur ,  le  vœu  de 
la  nature  qui  nous  achemine  vers  ce  but 
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pour  le  service  de  la  continuation  de  son 
ouvrage.  De  suite  il  ajoute  :  «  nous  ne  som- 
mes jamais  chez  nous  :  nous  sommes  tou- 
jours au-delà  :  la  crainte,  le  désir,  l'espé- 
rance nous  enlacent  vers  l'avenir,  et  nous 
dérobent  le  sentiment  et  la  considération  de 
ce  qui  est  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera  , 
voire  quand  nous  ne  serons  plus.  » 

On  ne  doit  pas  donner  trop  d'attention  à 

ces  derniers  termes  voire  quand  nous  ne 

serons  plus.  L'auteur  n'entend  parler  Ici , 

comme  on  le  verra  par  les  exemples  cités , 

que  de  la  foiblesse  et  de  la  pusillanimité  de 

ces  hommes   qui  s'occupent  sans  cesse  et 

avec  anxiété  de   leurs  derniers  instans,  de 

leur  pompe  funèbre  et  de  leur  mausolée  ; 

de  ces  hommes  qui  voudroient  éterniser  leur 

nom  et  conserver  sur  les  vivans  un  Injuste 

ynplre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  dit:  celui-là 

fst  vraiment  à  plaindre  qui  s'inquiète  con» 
inuellement  des  choses  futures  : 

Calamitosus  est  aninius  ^  faiuri  anxius, 

Platon  ,  dit  notre  auteur,  allègue  souvent 
un  grand  précepte  ;  y^Z7.y  ton  fait  et  te  con- 
nois;  d'où  il  tire  les  deux  inductions  sui- 
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vantes  :  u  la  première  que  l'homme  doit  con- 
noîlre  ce  qu'il  est  et  ce  qui  lui  est  propre;  la 
seconde  que  celui  qui  se  connoît  ne  prend 
plus  l'étranger  fait  pour  le  sien.  Octroyez  à  la 
folie  ce  qu'elle  désire ,  elle  ne  sera  pas  con- 
tente ,  tandis  que  la  sagesse  satisfaite  du  pré- 
sent,  ne  se  déplaira  jamais  de  soi.  » 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  si  Montagne 
classe  en  premier  ordre  le  soin  que  l'homme 
doit  avoir  de  lui-même ,  de  pourvoir  à  sa 
sûreté  et  à  son  bonheur  :  en  effet,  il  faut 
exister  avant  de  modifier  son  existence  de 
telle  ou  telle  manière.  Si  on  a  donné  une 
classification  inverse  aux  devoirs  de  l'homme 
en  réglant  d'abord  ce  qu'il  doit  à  Dieu  ,  à 
ses  semblables  et  à  lui-même ,  c'est  par  le 
respect  du  au  créateur  de  tous  les  êtres , 
dont  cependant  l'idée  ne  s'établit  que  par 
le  perfectionnement  de  notre  raison,  et 
d'après  la  connoissance  et  la  contemplation 
des  merveilles  qu'il  a  opérées. 

Suivons  rhomme  dans  l'état  de  nature, 
nous  verrons  qu'il  s'occupe  d'abord  de  son 
existence,  de  sa  conservation,  de  son  bien- 
être.  De  là  il  passe  aux  relations  nécessaires 
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qui  le  lient  avec  ses  semblables  ;  et  à  mesure 
que  ses  idées  se  développent  et  s'ag^^andis- 
sent,  il  s'élève  enfin  à  la  connolssance  d'une 
puissance  suprême  qu'il  se  plait  à  adorer 
sous  différens  emblèmes  et  sous  différens 
attributs  ; 

De  cet  Etre  infini  qu'on  sert  et  qu'on  ignore  ; 
Sous  des  noms  différens  le  monde  entier  l'adore. 

Par  une  transition  assez  inattendue^  l'au- 
teur témoigne  ses  regrets  sur  la  désuétude 
de  la  loi  qui  soumettoit  la  vie  et  les  actions 
des  princes  à  être  examinées  après  leur 
mort.  Toujours  juste  dans  ses  opinions ,  il 
s'explique  ainsi  : 

«  Nous  devons  la  sujection  et  obéissance 
également  à  tous  rois  ;  car  elle  regarde 
leur  office  :  mais  l'estimation  non  plus  que 
l'affection  nous  ne  la  devons  qu'à  la  vertu. 
Notre  commerce  fini ,  la  mort  ayant  rompu 
nos  liens  ,  nos  obligations ,  ce  n'est  pas 
raison  de  refiiser  à  la  justice  et  à  notre  li- 
berté l'expression  de  nos  vrais  sentimens.  » 

i^prés  avoir  cité  différens  exemples,  qui 
décèlent  la  iolblesse  humaine ,  en  ce  que 
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plusieurs  hommes  se  sont  persuadés  que  les 
faveurs  particulières  dont  ils  avolent  joui 
pendant  leur  vie,  les  arcompagnoient  au 
tombeau  ,  et  se  trouvoient  même  attachées 
à  leurs  reliques. 

Après  avoir  fait  sentir  le  ridicule  de  ces 
hommes  graves  qui  s'occupoient  pendant 
une  grande  partie  de  leur  vie  du  soin  de 
leurs  funérailles ,  il  taxe  de  démence  l'éga- 
rement qui  nous  porte  à  troubler  nos  jouis- 
sances présentes  par  des  opinions,  des  pré- 
voyances ou  des  craintes  chimériques;  il 
veut  à  regard  de  la  pompe  funèbre  C|u'on 
s'en  rapporte  à  la  coutume  ou  à  la  discrétion 
des  gens  qui  nous  sont  attachés.  Il  cite  ce 
beau  mot  de  Sénèque  :  «  Veux-tu  savoir  en 
quel  lieu  tu  seras  gisant  après  la  mort  ? 
c  est  où  gissent  les  choses  qui  ne  sont  pas 
encore  nées.  » 

Non-seulement  l'homme  existe  presque 
toujours  hors  de  lui-même ,  mais  il  adresse 
souvent  au  ciel  des  prières  ou  des  vœux  in- 
discrets, sans  connoitre  quel  en  sera  le  ré- 
sultat. Bornons  -nous,  dit  le  satirique  Pio- 
main  ,  à  demander  une  ame  saine ,  dans  un 
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corps  sain  ;  un  esprit  fort ,  affranclil  clés  ter- 
reurs de  la  mort;  bornons-nous  à  demander 
la  vertu,  et  tout  ce  qui  peut  nous  affermir 
dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Le  Ciel 
connoît  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  peut 
nous  être  utile.  Cessons  d'adorer  la  fortune; 
cette  aveugle  déesse  est  indigne  de  notre 
culte. 

La  Fortune  n  est  rien,  c'est  en  vain  qu'on  l'adore  ; 
La  Prudence  est  le  Dieu  qu'il  faut  que  Ton  implore  (i).- 


(i)  On  trouvera  sur  la  fin  des  Essais  un  chapitre  particnliwr 
sur  la  Prière. 
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CHAPITRE     IV. 

Comment  Came  décharge  ses  passions  sur 
des  objets  faux  ^  quand  les  vrais  luirtian^ 
rjuenL 

Xj'auteur  retrace  ici  le  ridicule  et  la  sottise 
de  ces  hommes ,  qui  contrariés  par  les  évè- 
nemens ,  déchargent  leur  colère  sur  des  êtres 
insensibles  comme  s'ils  étolent  la  cause  ef- 
ficace du  chagrin  et  du  mécontentement 
qu'ils  ont  éprouvés.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que  famé  a  besoin  d'un  objet  où  elle 
s^ahbute  et  agisse. 

Il  fait  à  cette  occasion,  d'après  Plutarque, 
une  remarque  aussi  piquante  que  judicieuse 
sur  ceux  qui  s'affectionnent  aux  guenons , 
aux  petits  chiens,  et  dit:  «que  la  partie 
amoureuse  qui  est  en  nous,  à  faute  de  prise 
légitime  plutôt  que  de  demeurer  en  vain , 
en  forge  ainsi  une  fausse  et  frivole  ;  nous 
voyons ,  que  l'ame  en  ses  passions  se  pique 
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plutôt  elle-même,  se  dressant  un  faux  sujet 
et  fantastique  ,  voire  contre  sa  propre  créan- 
ce, que  de  n'agir  contre  quelque  chose.  C'est 
ainsi  que  les  bétes  déchargent  leur  rage 
à  s'attaquer  au  fer  ou  à  la  pierre  qui  les 
a  blessées,  et  à  se  venger  à  belles  dents 
sur  soi-même  du  mal  qu'elles  sentent.  » 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui,  dans  leur 
aveugle  douleur,  déchirent  leurs  tresses  blon- 
des^ frappent  cruellement  leur  poitrine ,  qui 
mâchent  et  engloutissent  les  cartes ,  avalent 
les  dés,  il  donne  des  exemples  frappans 
de  cette  démence  :  Xercés  fouettant  la  mer 
de  l'Hellespont ,  adressant  un  défi  au  mont 
Athos  ;  Cyrus  amusant  plusieurs  jours  son 
armée  entière  à  se  venger  de  la  rivière  de 
Gyndus  pour  la  peur  qu'il  avoit  eue  en  la 
passant.  Il  cite  encore  un  trait  plus  bizarre: 
César  Auguste  ,  après  avoir  été  battu  sur 
mer  d'une  violente  tempête  ,  provoquant 
Neptune  ,  et  en  la  pompe  des  jeux  du  cir- 
que ,  faisant  ôter  son  image  du  rang  qu'elle 
tenoit  parmi  les  autres  dieux. 

Suivant  lui ,  ceux  -  là  surpassent    toute 
folie  ,  qui,  par  impiété,  s'adressent  à  Dieu 
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même ,  où  à  la  fortune ,  comme  si  elle  avoit 
des  oreilles  pour  emendre  nos  plaintes. 

Les  citations  faites  par  Montagne ,  sur 
les  genres  de  folie  et  de  faiblesse  qu'il  re- 
trace ,  donnent  lieu  à  des  réflexions  bien 
tristes ,  mais  malheureusement  trop  vraies. 
Si  les  plus  grands  hommes  n'en  sont  point 
exempts,  que  peut-on  attendre,  que  peut- 
on  se  promettre  des  mortels  ordinaires  ? 
En  effet,  tout  ce  qui  s'écarte  de  la  droite 
raison,  soit  par  une  erreur  du  jugement, 
soit  par  l'excès  d'une  violente  passion  qui 
offusque  nos  lumières,  doit  être  considéré 
comme  un  acte  de  folie  :  elle  sera  partielle  , 
mais  elle  n'en  sera  pas  moins  folie. 

Son  empire  est  si  étendu,  qu'Erasme  doit 
être  Justâfié  d'en  avoir  fait  l'éloge  :  nul  état, 
nul  individu,  même  parmi  les  hommes  ré- 
putés les  plus  sages ,  n'en  est  affranchi. 
Ils  ne  diffèrent  entr'eux  que  par  le  degré 
de  démence,  par  des  erreurs  plus  ou  moins 
aimables,  plus  ou  moins  nuisibles  ou  utiles 
à  la  société. 

De  quoi  les  humains  peuvent -ils  donc 

s'enorsfueillir? 
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s^enorgueillir  ?  Sans  étendre  plus  loin  nos 
réflexions  sur  leur  folie  et  leur  folblesse  ,  le 
lecteur  pourra  conclure  avec  Montagne  que 
nous  ne  dirons  jamais  assez  d'injures  au  dé- 
règlement de  notre  esprit. 

Point  ne  se  faut  courroucer  aux  affaires , 
Il  ne  leur  chaut  de  toutes  nos  colères. 


Tome  /.  E 
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CHAPITRE     V. 

Si  le  chef  d'une  place  assiégée  doit  sortir 
pour  parlementer. 

On  pourra  se  convaincre ,  enlisant  ce  cha- 
pitre, qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  bien 
saisir  les  pensées  de  Montagne  ;  celles  qu'il 
présente  ici  exigent  quelques  développe- 
mens. 

Avant  d'entamer  la  proposition  annoncée 
par  le  texte ,  il  met  en  avant  la  question  in- 
téressante de  savoir,  s'il  importe  peu  de 
surmonter  son  ennemi  par  ruse  ou  par  va- 
leur. A  cette  occasion,  il  rappelle  les  pré- 
ceptes rigoureux  des  premiers  Romains  ,  qui 
étoient  de  combattre  par  vertu ,  et  non  par 
finesse,  par  surprises  et  rencontres  de  nuit  ; 
il  cite  à  l'appui  les  traits  du  médecin  de  Pyr- 
rhus, de  l'infâme  et  déloyal  maître  d'école 
de  la  jeunesse  des  Phalisques,  qui  l'un  et 
l'autre  furent  renvoyés  aux  ennemis  pour 
faire    justice   de   leur  perfidie.    Il  termine 
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ces  citations  ,  en  disant  :  u  II  appert  bien 
par  le  langage  de  ces  bonnes  gens,  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  reçu  cette  belle  sen- 
tence : 

»  Dolus  an  virtus  tjiUs  in  hoste  requiraù 

3)  Qu'importe  qu'on  surmonte  ses  e  nne- 
mis  par  ruse  ou  par  valeur  ?  » 

Ce  langage  prouve  assez  que  Montagne 
ne  doutoit  pas  que  les  ruses  ne  fussent  per- 
mises dans  la  guerre;  ce  qu'il  confirme  plus 
bas  bien  expressément ,  en  disant  :  «  Quant  à 
nous  ,  moins  superstitieux,  qui  tenons  ce- 
lui avoir  l'honneur  de  la  guerre  ,  qui  en  a 
le  profit,  et  qui,  après  Lysander ,  disons: 
qu'où  la  peau  du  lion  ne  peut  suffire  ,  il  y 
faut  coudre  un  lopin  de  celle  du  renard.  » 
De  suite  il  ajoute  :  «  les  plus  ordinaires 
occasions  de  surprise  ae  tirent  de  cette  pra- 
tique; et  n'est  heure,  disons -nous,  où  un 
chef  doive  avoir  plus  Tœil  au  guet  que  celle 
des  parlements  et  traités  d'accord.  » 

Rien  de  plus  certain  que  cette  maxime 
prise  dans  son  véritable  sens;  on  peut  sans 
scrupule ,  et  même  sans  blesser  la  plus  aus- 
tère   délicatesse,    la   mettre   en  pratique, 

E    2 


Ô4        ESSAIS       DE       M  O  X  T  A  G  N  E  , 

quand  on  ne  trahit  ni  la  confiance  donnée  ;, 
ni  la  foi  des  traités ,  ni  le  droit  des  gens.  La 
raison  en  est  que  l'ennemi  a  le  même  avan- 
tage ,  et  peut  à  son  gré  imaginer  tous  les  ex- 
pédiens  qui  peuvent  le  faire  triompher. 

Mais  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  le  vrai 
sens  de  cette  maxime  dont  on  a  trop  souvent 
abusé,  et  pour  ne  pas  l'interpréter  comme 
les  perfides  Anglois,  il  faut  se  rappeler  dans 
quelle  circonstance  elle  a  été  mise  en  avant 
par  Virgile ,  liv.  II ,  de  l'Enéide. 

Les  Troyens  surpris  et  trompés  parle  stra- 
tagème du  cheval  de  bois  introduit  dans  leurs 
murs,  virent  bientôt  leur  ville  en  proie  à 
toutes  les  fureurs  des  Grecs ,  et  à  tout  ce  que 
la  guerre  et  la  vengeance  ont  de  plus  cruel 
et  de  plus  nffi  eux.  Malgré  le  désordre  ,  l'é- 
pouvante et  le  carnage  que  présentoit  cette 
horrible  nuit  et  l'embrasement  de  cette  an- 
tique cité ,  quelques  Troyens  qui  n'aspiroient 
qu'à  la  gloire  de  mourir  les  armes  à  la  main  , 
et  qui  ne  cherchoient  leur  salut  que  dans 
leur  désespoir  (i) ,  combattirent  d'abord  avec 

(t)   Una  sains  ^'ictis  nnUam  perare  saluiejn^ 


1. 1 V.  I.     c  H  A  r.  V,  a5 

quelqu'avantage.  Le  jeune  Corébe,  amant 
infortuné  de  Cassandre,  et  qui  n'avolt  point 
ajouté  foi  aux  prédictions  de  son  amante , 
animé  par  le  succès,  et  fier  de  son  courage  , 
s'adressant  à  ses  compagnons ,  leur  tint  ce 
discours  :  «  La  fortune  a  secondé  nos  pre- 
miers efforts ,  prenons  la  première  route 
qu'elle  nous  trace,  changeons  de  boucliers 
et  couvrons  -  nous  des  armes  des  Grecs,  >> 
C'est  alors  qu'il  proféra  cette  maxime  %. 
Qu'importe  contre  un  ennemi  la  valeur  ou 
la  ruse. 

L'expédient  qu'il  proposoit  dans  cette  cir- 
constance étoit  d'autant  plus  licite  qu'ils 
étoient  eux-mêmes  victimes  non  pas  seule- 
ment d'une  simple  ruse  ,  mais  de  la  plus  in» 
signe  perfidie  et  d'un  chef-d'œuvre  d'artifice» 
vu  que  les  Grecs  avoient  présenté  cette  of- 
frande comme  un  acte  de  religion ,  comme 
un  vœu  fait  à  Pallas. 

Nous  dirons  plus,  la  ruse  n'est  pas  tou- 
jours la  ressource  de   la  foiblesse  impuis- 
sante •  souvent  les  plus  habiles  généraux^ 
quoique  supérieurs  en  force  ,  en  courage  ^ 
en  ressources  ,  l'emploient  pour  épargner  le 
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sang  du  soldat ,  et  acheter  moins  chèrement 
la  victoire. 

Montagne  revient  ensuite  à  la  question 
qui  concerne  le  commandant  d'une  ville  as- 
siégée ;  il  cite  des  exemples  pour  et  contre , 
et  se  borne  à  conclure  «  qu'il  n'est  heure 
ou  un  chef  doive  avoir  plus  l'œil  au  guet 
que  celle  des  parlemens  et  traités  d'ac- 
cord. » 

Dans  le  fait,  la  décision  de  cette  question 
dépend  d'hypothèses  et  de  circonstances  si 
variées,  si  multipliées,  qu'il  est  impossible 
de  rien  déterminer  en  théorie  sur  les  me- 
sures à  prendre,  soit  pour  les  villes  assiégées, 
soit  pour  les  suspensions  d'armes^  ou  les  con- 
férences proposées  sous  l'espoir  de  la  paix  ; 
le  tout  doit  être  abandonné  à  la  sagesse ,  à 
la  prudence  ,  au  courage  de  celui  qui  com- 
mande en  chef  dans  la  ville  assiégée. 

Cependant  s'il  a  reçu  l'ordre  absolu  de 
ne  pas  se  rendre  ,  non  -  seulement  il  doit 
éviter  toutes  conférences ,  toutes  entrevues , 
mais  si  le  salut  public  l'exige ,  il  doit  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place.  Alors  soit 
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qu'il  tiklomphe,  soit  qu'il  succombe ,  la  gloire 
vient  lui  offrir  ses  couronnes,  - 

Mais  si  Ton  veut  connoître  les  obligations 
et  l'étendue  des  devoirs  de  ceux  qui  com- 
mandent dans  les  places  assiégées ,  il  faut 
lire  l'intéressant  écrit  que  M.  Garnot ,  ancien 
ministre  de  la  guerre ,  vient  de  donner  au  pu- 
blic ,  par  ordre  de  Sa  Majesté ,  sous  le  titre , 
de  la  Défense  des  places  assiégées.  Cette 
raison  exquise  ,  cette  justesse  dans  les  idées, 
cette  précision  dans  la  manière  de  les  ren- 
dre ,  qui  l'ont  toujours  distingué, le feroient 
reconnoitre  quand  son  nom  ne  seroit  pas 
attaché  à  son  ouvrage. 

Dans  les  expéditions  militaires  faites  en 
pleine  campagne  par  de  nombreuses  armées, 
comme  le  général  en  chef  ne  peut  être  au 
même  instant  dans  tous  les  lieux  à-la-fois , 
les  généraux  de  division  doivent  exécuter 
ponctuellement  les  ordres  qui  leur  ont  été 
donnés.  Mais  si  on  leur  a  laissé  une  latitude 
convenable,  ils  doivent  s'attacher  à  bien 
saisir  le  plan  du  général  en  chef,  à  secon- 
der ses  vues  avec  le  plus  grand  zèle  ;  c'est 
surtout  dans  les  grandes  armées  que  se  fait 
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sentir  la  puissance  de  Tordre,  qui  doit  mettre 
toutes  les  parties  en  rapport  entr'elles  pour 
lormer  un  tout,  et  tendre  ensemble  au  même 
but. 

C'est  de  la  confiance  du  soldat  dans  ses 
chefs  que  naîc  ce  courage  martial ,  cette  no- 
ble ardeur  de  vaincre  qui  lui  fait  braver  tous 
les  dangers,  et  redoubler  de  fermeté  à  me- 
sure que  le  péril  augmente.  C'est  à  ce  noble 
enthousiasme ,  c'est  au  génie  du  héros  qui 
gouverne  la  France  qu'elle  doit  sa  grandeuï 
tl  son  illustration. 
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CHAPITRE    VI. 

U heure  des  pari emens  dangereuse. 

Vj  e  chapitre  est  en  quelque  sorte  une  con- 
tinuation du  précédent,  Montagne,  par  nom- 
bre d'exemples ,  fait  voir  que  les  chefs  des 
villes  assiégées  ont  été  le  plus  souvent  vic- 
times de  leur  trop  grande  confiance. 

Pour  juger  des  faits  qu'il  retrace,  on  doit 
se  décider,  d'après  les  principes  que  nous 
venons  de  mettre  en  avant.  S'il  y  a  eu  des 
promesses  faites ,  des  paroles  données ,  c'est 
une  trahison  aussi  indigne  que  condamnable 
d'en  abuser  pour  surprendre  l'ennemi ,  ou 
pour  ne  pas  remplir  les  conditions  sous  les- 
quelles les  assiégés  se  sont  rendus. 

Nulle  autorité ,  nul  exemple  ne  peuvent 
justifier  le  manque  de  foi  et  la  violation  des 
traités.  Ils  doivent  être  religieusement  ob- 
servés même  à  l'égard  des  ennemis  qui  au- 
rolent  suscité  la  guerre  la  plus  injuste.  L'^u- 
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teur  dans  ces  deux  chapitres  ne   s'est  pas 
écarté  de  ces  principes  Invariables. 

Il  faut  prévenir  ici  le  lecteur  de  ne  pas  se 
méprendre  sur  ce  qu'il  semble  dire  à  l'oc- 
casion  d'une   trahison   dont  avoient    à    se 
plaindre  les  habitans  de  Mussldan ,  ville  da 
Périgord,  «  en  ce  que  pendant  les  entremises 
d'accord,  et  le  traité  se  continuant  encore, 
on  les  avoit  surpris  et  mis  en  pièces  ,  chose, 
ajoute-t-il ,  qui  eût  eu  à  l'aventure  apparence 
en  autre  siècle  (i)  ,  mais  comme  je  viens  de 
le  dire ,  nos  façons  sont  entièrement  éloignées 
de  ces  règles,  et  ne  se  doit  attendre  fiance 
des  uns  aux  autres  que  le  dernier  sceau  d'o- 
bligation n'y  soit  passé,  encore  y  a-t-il  lors 
assez  à  faire.  » 

Il  va  plus  loin  ;  il  fait  entendre  que  le 
général  des  asslégeans  «  ne  doit  pas  confier 
à  la  licence  de  son  armée  victorieuse  l'ob- 
servation de  la  foi  donnée  à  une  ville  qui 
vient  de  se  rendre  par  bonne  et  favorable 
composition,  et  la  laisser  sur  la  chaude^  » 


(0  Ces  expressions  signifient  que  cet  événement  eût  été  itn- 
prouvé  dans  un  autre  siècle. 
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c'est-à-dire  en  permettre  trop  promptement 
l'entrée  aux  soldats. 

On  croiroit ,  à  la  première  lecture ,  qu'il 
condamne  les  anciennes  maximes  ,  les  an- 
ciennes règles ,  qu'il  adopte  celles  que  l'on 
siiivoit  de  son  temps.  Mais  que  l'on  y  fasse 
bien  attention ,  ce  n'est  qu'une  censure  in- 
directe des  procédés  contraires  à  la  raison 
et  aux  vrais  principes.  Il  craignoit  de  s'ex- 
pliquer trop  ouvertement  sur  un  événement 
aussi  récent ,  il  fait  assez  voir  qu'il  l'improu- 
voit  en  le  mettant  en  opposition  avec  les 
anciens  principes. 

On  en  sera  de  plus  en  plus  convaincu  en 
lisant  la  suite  de  ce  même  chapitre.  «  Il  con- 
vient d'abord  qu'en  temps  et  Heu  il  nous 
est  permis  de  nous  prévaloir  de  la  sottise  de 
nos  ennemis  comme  de  leur  lâcheté ,  mais 
il  ne  veut  pas  qu'on  abuse  de  cette  vérité 
reconnue  ,  pour  se  porter  au-delà  des  justes 
bornes  ;  il  s'étonne  même  que  Xénophon , 
dont  il  fait  l'éloge ,  lui  ait  donné  trop  d'ex- 
tension dans  son  parfait  Empereur.  L'opi- 
nion de  Montagne  à  cet  égard  est  tellement 
prononcée ,  qu'en  parlant  de  différentes  sur- 
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prises  faites  pendant  les  négociations  ,  il 
ajoute  :  w  le  philosophe  Chrisippe  n'eût  pas 
été  de  cet  avis,  et  moi  aussi  peu.  Il  termine 
en  admirant  la  réponse  magnanime  faite  par 
Alexandre  à  Polypercon  qui  sans  doute 
lui  conselloit  d'avoir  recoursa  de  coupables 
ruses.  M  J'aime  mieux  avoir  à  me  plaindre  de 
la  f  >rt  une  que  d'avoir  à  rougir  de  la  victoire.  » 
Il  faut  donc  convenir  que  dans  les  guerres 
les  plus  légitimes  il  est  des  principes  aussi 
sacrés  qu'inviolables  ;  ceux-là  seuls  doivent 
être  adoptés. 

Le  lecteur  observera  sans  doute  que ,  dans 
les  circonstances  les  plus  épineuses,  les  plus 
critiques ,  à  l'égard  même  de  l'ennemi  le  plus 
injuste,  il  est  des  principes  si  étroitement 
liés  à  la  justice  et  au  droit  des  gens,  qu'on 
ne  peut  les  violer  sans  encourir  le  blâme  et 
les  reproches  des  âmes  honnêtes. 
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CHAPITRE    VIL 

Qiie  ï intention  juge  nos  actions. 

JLj'intention  décide  tellement  de  la  mora- 
lité de  nos  actions  que  plusieurs  d'entr'elles 
qui  nous  paroissent  coupables  seroient  sou- 
vent justifiées  par  la  pureté  des  motifs  qui 
les  ont  déterminées.  Quelquefois  aussi  les 
plus  nobles  et  les  plus  généreuses  en  ap- 
parence, seroient  trouvées  blâmables,  si  l'on 
dévoiloit  les  causes  abjectes  et  perverses  qui 
les  ont  produites;  mais  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  ne  les  dépouillons  pas  de  leur 
trompeuse  enveloppe. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  lire  dans 
le  fond  des  cœurs,  de  pénétrer  nos  intentions 
les  plus  secrètes;  nul  mortel  ne  peut  se  sous- 
traire à  ses  regards,  bien  moins  encore  à  sa 
justice.  Au  tribunal  de  la  conscience,  et  dan^ 
le  for  intérieur,  une  ame  pure  n'a  rien  à  re- 
douter de  ce  juge  incorrupt  ble. 

Il  confond  l'injustice,  il  pardonne  à  l'erreur, 
Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  v  lontaire-, 
Mortel  ouvre  les  yeux^  quand  sou  soleil  t'éclaire. 


54  ESSAIS       DE        IM  O  X  T  A  G  N  E  j 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  lois  des  hom- 
mes et  de  leurs  jugemens  ;  leurs  lois  sont 
arbitraires  ,  ou  fausses,  et  souvent  injustes 
dans  leur  application  ;  leurs  jugemens  n'ont 
presque  jamais  de  bases  certaines. 

Considérons  d'abord  les  conventions  qui 
lient  les  nations  entr'elles  ,  et  les  hommes 
entr'eux  ,  nous  verrons  qu'elles  sont  le  plus 
souvent  éludées  par  la  fraude,  ou  par  de 
vaines  subtilités.  C'est  en  vain  qu'un  légis- 
lateur éclairé  prend  les  mesures  les  plus 
sages  pour  découvrir  la  vérité  ,  la  ruse  et 
l'astuce  triomphent  souvent  de  tous  les  obs- 
tacles. 

Considérons  ensuite  les  lois  faites  par  les 
hommes  pour  la  répression  des  délits  et  des 
crimes  ;  quoique  ces  lois  soient  d'une  tout 
autre  importance,  leur  application  n'en  est 
pas  plus  assurée;  à  peine  peut-on  suivre  les 
traces  fugitives  du  crime,  et  découvrir  les 
vrais  coupables.  A  plus  forte  raison  ne  peut- 
on  juger  des  motifs  qui  les  ont  fait  agir;  en 
sorte  que  dans  les  crimes  graves  on  a  été 
forcé  d'interpréter  l'intention  par  les  faits. 
Delà  il  arrive  qu'un  crime  purement  maté* 
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liel  5  et  qui  seroit  absous  au  for  intérieur, 
est  puni  comme  un  crime  commis  de  vo* 
lonté  délibérée  ,  et  avec  pleine  détermina- 
tion. Ainsi  l'innocent  se  trouve  sacrifié  sans 
égard  à  l'intention  ;  alors  il  n'est  plus  vrai 
de  dire  qu'elle  juge  nos  actions. 

Considérons  enfin  ce  qui  se  passe  sur  la 
scène  du  monde  ;  la  plupart  des  hommes 
sont  couverts  d'un  masque  à  travers  lequel 
on  ne  peut  démêler  leurs  véritables  inten- 
tions ;  nous  sommes  investis  de  tant  de  ru* 
ses  et  de  pièges  ,  que  la  prudence  fait  sou- 
vent de  vains  efforts  pour  nous  en  garantir, 
La  parole  qui ,  comme  la  glace  ,  ne  devroit 
servir  qu'à  réfléchir  les  idées  et  le  sentiment, 
n'est  le  plus  souvent  que  l'art  de  séduire  et 
de  tromper.  La  morale  est  corrompue  au 
point  que  de  prétendus  casuistes  ont  ima- 
giné une  certaine  direction  d'intention  à 
l'aide  de  laquelle  on  peut  violer  ses  pro- 
messes et  ses  sermens  ,  mentir  ,  médire ,  et 
calomnier  en  sûreté  de  conscience.  Telle 
est  l'erreur  que  Montagne  combat. 

Henri  VII ,  roi  d'Angleterre ,  convint  avec 
dom  Philippe ,  père  de  Charles  V,  que  celui- 


36        ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

«i  remettrolt  entre  ses  mains  le  duc  de  So- 
folck,  sous  la  promesse  expresse  qu'il  n'at- 
tenteroit  point  à  la  vie  de  ce  duc  ;  mais  par 
son  testament  il  commanda  à  son  fils  de  le 
faire  mourir ,  soudain  après  qu'il  seroit  dé- 
cédé. 

On  prévoit  assez  que  Montagne  regarde 
cette  vaine  subtilité  comme  une  atroce  per- 
fidie ,  vu  que  la  mort  ne  nous  dégage  point 
de  nos  obligations.  Il  cite  ensuite  l'exem- 
ple d'une  fausse  délicatesse  portée  jusqu'à 
l'extrême.  Le  comte  de  Horn,surla  foi  du 
comte  d'Egmond  ,  se  rendit  au  duc  d'Albe, 
qui  eut  la  baibarie  de  violer  la  parole  don- 
née au  comte  d'Egmond  ,  de  ne  pas  le  faire 
mourir.  Ce  comte  ,  dit  Montagne  ,  sollicita 
avec  grande  instance  qu'on  le  fit  mourir  le 
premier ,  afin  que  sa  mort  l'affranchît  de 
l'obligation  qu'il  avoit  contractée  envers  le 
comte  de  Horn.  G'étoit  un  vain  scrupule, 
une  fausse  délicatesse  du  comte  d'Egmond, 
vu  que  l'événement  n'étoit  point  en  sa  puis- 
sance. 

Montagne  parle  ensuite  de  quelques  abus 
qui  se    reproduisent  encore  de  nos   jours  j 

les 
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les  uns  concernent  ceux  qai^pa  eur  tes- 
tament ,  font  des  restitutions  tardives  des 
biens  dont  la  mort  va  les  dépouiller ,  est 
autres  frappent  sur  ces  hommes  lâches  et 
vindicatifs,  qui,  au  moment  de  la  mort, 
manifestent  leur  haine  contre  ceux  dont 
ils  croient  avoir  été  offensés  ;  il  termine 
par  cette  sage  réflexion  :  «  Je  me  garderai  si 
je  puis  que  ma  mort  die  chose  que  ma  vie 
n'ait  premièrement  dite  et  apertement  «. 


Tome  L 
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CHAPITRE     VII I. 

De  T  Oisiveté, 

Xjes  dangers  de  l'oisiveté  y  sont  tellement 
reconnus  ,  que  l'homme  oisif  est  regardé 
comme  un  méchant  commencé.  On  Fassî- 
mile  à  ces  liqueurs  pernicieuses  ,  qui  cor- 
rodent tut  ou  tard  le  vase  où  elles  déposent. 
On  remarque  constamment  qu'elle  engen- 
dre toutes  les  passions,  la  mollesse  qui  est 
une  paresse  voluptueuse,  l'amour  déréglé , 
et  tous  les  genres  de  corruption  ;  aussi  Ovide 
dit  il  :  «  vous  demandez  pourquoi  un  tel  est 
devenu  adultère  ;  la  cause  est  facile  à  de- 
viner, c'éLoit  un  homme  oisif». 

On  en  sentira  mieux  le  danger  ,  si  on 
la  met  en  opposition  avec  le  travail  qui  seul 
procure  les  vraies  jouissances  ,  qui  donne  à 
rhomme  de  la  force  ,  de  la  vigueur  ,  du  cou- 
rage ,  et  qui  émousse  les  flèches  de  la  vo- 
lupté ,  ce  qui  est  plus  précieux  encore.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  paresse  avec  l'oisiveté  , 
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celle-ci  absorbe  l'homme  dans  le  désœu- 
vrement et  la  fainéantise  :  l'homme  oisif 
n'est  pas  toujours  dans  l'inaction.  Le  joueur 
de  profession  ,  les  hommes  livrés  à  toutes 
sortes  de  débauches ,  ou  à  des  occupations 
inutiles  ,  sont  de  vrais  oisifs  ,  quoi  qu'oc- 
cupés. La  paresse  est  cette  disposition  ha- 
bituelle à  rester  dans  le  repos  et  l'inaction, 
à  s'abandonner  mollement  à  une  lâche  et 
coupable  inertie. 

11  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  avec 
ce  doux  loisir,  ce  repos  attrayant,  ce  calme 
heureux,  où  l'homme, maître  de  son  tems,  de 
son  travail ,  de  ses  occupations,  peut  se  livrer 
à  celles  qui  flattent  davantage  son  cœur , 
ses  goûts  et  ses  penchans ,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Labruyére.  Je  voudrois  qu'écrire ,  mé- 
diter ,  converser ,  s'appelât  travailler.  C'est 
dans  ce  même  sens  qu'un  de  nos  poètes  a 
dit  : 

La  paresse  pour  Thomme  est  presque  le  bonheur. 

Montagne  compare  ici  l'oisiveté  à  des  ter- 
res fertiles ,  abandonnées ,  sans  culture  ,  dont 
la  fécondité  naturelle  ne  sert  qu'à  produire 

F  a 
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avec  plus  d  abondance  des  herbes  inutiles 
ou  pernicieuses. 

Il  observe  judicieusement  que  Tame  qui 
n  a  point  de  but  déterminé  ,  se  perd  et  se 
jette  dans  le  vague  de  l'imagination  qui 
l'enlraine  loin  des  bornes  ,  et  ne  lui  présente 
que  des  chimères,  des  monstres  et  des  êtres 
fantastiques.  Lui-même  en  a  fait  la  triste 
épreuve:  ayant  un  jour  formé  le  dessein  de 
laisser  son  esprit  en  pleine  oisiveté,  il  ar- 
riva au  contraire  que ,  semblable  à  un  che- 
val échappé  ,  il  se  donna  cent  fols  plus  de 
carrière  à  lui-même;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt ce  projet,  et  prit  la  résolution  de  recueil- 
lir ses  pensées  vagabondes  pour  en  faire 
honte  à  son  esprit. 

On  ne  peut  trop  se  pénétrer  des  dangers 
de  l'oisiveté  ;  indépendamment  des  tristes 
et  fâcheux  effets  qu'elle  entraine  à  sa  suite, 
elle  prive  celui  qui  s'y  livre  de  toute  espèce 
de  bonheur  ,  de  jouissance  et  de  considé- 
ration. L'homme  oisif  est  un  poids  Inutile  sur 
la  terre  ;  il  n'est  regardé  dans  la  société  que 
comme  une  plante  parasite  ,  et  nuisible  à 
celles  qui  pourroient  être  utiles. 
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CHAPITKE      IX, 

Des  Menteurs. 

L'abaxdon  avec  lequel  Montagne  écrivoît, 
tient  à  la  manière  plus  ou  moins  directe 
dontillioitses  idées.  Au  lieu  de  s'occuper  d'a- 
bord des  menteurs,  annoncés  par  son  texte, 
il  parle  très-longuement  de  son  défaut  de 
mémoire,  et  de  manière  à  convaincre  tout 
lecteur  éclairé ,  que  réellement  elle  étoit 
ingrate  ,  qu'il  ne  doit  les  nombreuses  cita- 
tions dont  il  a  enrichi  ses  ouvrages  qu'aux 
notes  extraites  de  ses  lectures. 

C'est  donc  à  tort  que  quelques  critiques 
Font  accusé  d'avoir  cherché,  par  un  vain  dé- 
guisement^ à  atténuer  chez  lui  cette  faculté. 
Il  étoit  si  pénétré  de  la  débilité  de  sa  mé- 
moire qu'il  va  jusqu'à  dire  «  qu'il  ne  pense 
pas  qu'il  y  en  ait  au  monde  une  autre  si  mer- 
veilleuse en  défaillance  ». 

Il  remarque  que  Platon  avoit  raison  delà 
nommer  une  grande    et  puissante  déesse. 
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Par  une  digression  inattendue  ,  il  rappelle 
q  le  les  gens  de  son  pays  ,  pour  affirmer 
qu'un  homme  n'avoit  point  de  sens  ,  disoient 
qu'il  n'avoit  point  de  mémoire  ;  et  que  s'il 
se  pjaignoit  du  défaut  de  la  sienne,  ils  le 
regardolent  comme  s'il  s'accusoit  d'être  in- 
sensé. Suivant  lui,  on  le  faisolt  perdre  beau- 
coup à  ce  marché,  et  on  rendoitsa  condition 
pire. 

Il  se  console  de  son  peu  de  mémoire  par 
nombre  de  motifs. 

I  °.  Comme  elle  est  nécessaire  à  tous  ceux 
qui,  par  ambition  ,  s'ingèrent  dans  les  négo- 
ciations et  dans  les  affaires  du  monde  ,  il 
s'est  trouvé  par  là  garanti  de  cette  passion. 

2^.  Etant  bien  reconnu  que  les  différen- 
tes opérations  de  l'ame  ne  s'enrichissent 
pour  l'ordinaire  qu'aux  dépens  les  unes  des 
autres  ,  cette  privation  a  fortifié  son  esprit 
et  son  jugement,  tandis  qu'en  marchant  sur 
les  traces  d'autrui  ,  on  n'exerce  point  ses 
propres  forces. 

5".  De  cette  défectuosité  il  tlroit  cet  avan- 
tage ,  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  des  offenses 
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reçues  ,  et  que  les  lieux  et  les  livres  qu'il 
revoyoit  lui  rioient  toujours  d' une  fratche 
nouvelleté, 

4°.  Par  suite  de  ce  défaut,  il  avoit  acquis 
un  langage  plus  concis ,  et  il  a  été  garanti 
du  ridicule  des  grands  parleurs,  vu  que  le 
magasin  de  méowire  est  constamment  plus 
fourni  que  celui  d'inventions. 

Il  fait  remarquer  combien  sont  dangereux 
les  vieillards  à  qui  la  souvenance  des  choses 
passées  demeure ,  et  qui  ont  perdu  le  sou- 
venir de  leurs  redites.  Il  en  vient  enfin  aux 
menteurs  ;  suivant  lui  ,  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  dît  «  que  qui  ne  se  sent  pas 
assez  ferme  de  mémoire ,  ne  doit  point  se 
mêler  d'être  menteur  >?-. 

Il  adopte  la  définition  commune  du  men- 
songe ,  qui  est  d'affirmer  une  chose  contraire 
à  la  vérité ,  et  à  sa  propre  conscience.  Mais 
comme  cette  définition  est  défectueuse  en 
certains  cas  ,  on  en  a  donné  une  plus 
exacte ,  en  disant  que  c'est  taire  une  vérité 
que  l'on  doitrévéler ,  ou  une  fausseté  déshon- 
nête  et  illicite,  qui  consiste  à    s'exprimer 
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de  propos  délibéré  ,  en  paroles  ou  en  signes 
d'une  manière  fausse,  en  vue  de  faire  du  mal 
ou  de  causer  des  dommages.  Oa  a  fait  une 
distinction  essentielle  entre  mentir  et  dire 
une  fausseté.  Mentir  est  une  action  déshon- 
nète  et  condamnable  ;  mais  on  peut  dire  une 
fausseté  indifférente  et  quelquefois  néces^ 
salre.  Un  exemple  bien  sensible  répandra 
une  grande  lumière  sur  cet  objet. 

Mustadin  Saadi ,  dans  son  rosarium  poli^ 
tlcum^  rapporte  qu'un  certain  roi  condamna 
à  mort  un  de  ses  esclaves  ;  que  celui-ci  ne 
voyant  aucune  espérance  de  grâce,  se  livra 
contre  lui  à  des  malédictions  et  à  des  im- 
précations de  tout  genre.  Ce  prince  qui  n'en- 
tendoit  pas  ce  qu'il  disoit ,  demanda  l'expli- 
cation à  un  de  ses  courtisans;  celui-ci  qui 
avolt  le  cœur  bon ,  et  désirant  sauver  la  vie  au 
COU]  able, répondit  :  «  Seigneur,  ce  misérable 
dit  que  le  paradis  est  préparé  pour  ceux  qui 
modèrent  leur  colère  et  qui  pai  donnent  les 
fautes ,  et  c'est  ainsi  qu'il  implore  votre  clé- 
mence. »  Alors  le  roi  pardonna  à  l'esclave  et 
lui  accorda  sa  grâce. 

Un  autre  courtisan ,  méchant  par  carac-» 
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tére ,  inculpant  le  premier,  s'écria  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  un  homme  de  sou  rang 
de  mentir  en  présence  du  roi;  et  se  tournant 
vers  ce  prince  ,  lui  dit ,  je  vais  vous  instruire 
de  la  vérité.  Ce  malheureux  a  proféré  contre 
vous  les  plus  affreuses  malédictions,  et  ce 
seigaeur  vous  a  dit  un  mensonge. 

Le  roi  indigné  de  cette  méchanceté ,  lui 
répondit  :  cela  se  peut,  mais  le  mensonge 
que  vous  lui  reprochez  vaut  mieux  que  votre 
vérité,  puisqu'il  a  tâché  par  ce  moyen  de 
sauver  un  homme,  au  lieu  que  vous  cher- 
chez à  le  perdre-,  ignorez-vous  cette  sage 
maxim.e  ,  a  que  le  mensonge  qui  procure  du 
bien  vaut  mieux  que  la  vérité  qui  cause  du 
dommage.  » 

Cet  exemple  ,  en  faisant  connoître  la  sa- 
gesse du  roi,  démontre,  qu'il  est  des  men- 
songes officieux,  non-seulement  excusables, 
mais  quelquefois  louables  par  la  pureté  d'in- 
tention. Il  seroit  superflu  d'entrer  dans  de 
plus  longs  détails  à  cet  égard. 

L'auteur  parle  ensuite  de  différens  motifs 
qui  portent  les  hommes  corrompus  au  men- 
gQnge;les  uns  s'y  livrent  dans  la  vue  de 
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tromper  et  de  nuire ,  ou  par  un  funeste  pen- 
chant, les  autres  par  une  détestable  habi- 
tude ;  ceux-ci  à  force  de  répéter  des  faits 
controuvés  se  persuadent  en  tin  qu'ils  sont 
vrais;  ceux-là  portent  l'audace  et  l'effron- 
terie jusqu'à  vouloir  en  imposer  impuné- 
ment; quelquefois  même  ils  vont  jusqu'à 
s'offenser  du  moindre  doute. 

Il  fait  une  réflexion  pleine  de  sagncité  en 
disant,  que  si  le  mensonge  n'avoit  qu'une 
seule  face ,  les  menteurs  seroient  moins  à 
redouter  dans  la  société,  parce  qu'on  pren- 
droit  toujours  l'inverse  de  leurs  propos  et 
de  leur  langage  ;  mais  comme  ils  emprun- 
tent vingt  masques  différens  ,  ils  deviennent 
par-là  même  plus  dangereux. 

11  termine  en  faisant  voir  tout  ce  que  les 
menteurs  ont  d'odieux,  en  ce  qu'ils  dé- 
truisent les  vrais  liens  de  la  société.  Sans 
nous  appesantir  sur  cette  vile  espèce  d'hom- 
mes aussi  méprisée  que  méprisable,  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  la  parole  est  pour 
eux  un  d'-n  funeste,  qu'ils  deviennent  tôt 
ou  tard  l'oppiobre  du  genre  humain ,  et  qu'ils 
finissent  toujours  par  être  prives  de   toute 
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confiance ,  et  par  confirmer  cet  axiome  si 
connu  :  «  Ton  ne  croit  point  au  menteur 
même  lorsqu'il  dit  vrai.  » 
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CHAPITRE     X. 

Du  parler  prompt  ou  tardif, 

Xj'auteur  ouvre  ce  chapitre  par  un  vers  de 
son  ami  Laboëtie. 

One  ne  furent  à  tous  toutes  grâces  données. 

Ce  vers  retrace  une  vérité  démontrée  par 
l'expérience ,  que  les  talens  et  les  dons  de 
la  nature  sont  partagés  el  diversifiés  à  l'in- 
fini ,  qu'il  est  rare  de  voir  un  mortel  les 
réunir  tous.  11  ne  faut ,  pour  s'en  convaincre , 
que  réfléchir  un  moment  sur  les  différentes 
sortes  d'esprits  ,  de  génies  ,  de  tempéra- 
mens,  de  caractères,  de  statures,  de  phi- 
sionomies  ;  c'est  delà  que  naissent  ces  dif- 
férences si  variées  et  si  multipliées  ,  et  par 
une  suite  nécessaire  les  signes  qui  les  an- 
noncent et  les  caractérisent. 

Montagne,  sans  entrer  dans  des  détails  à 
cet  égard ,  laisse  de  coté  ce  qui  constitue 
physiquement  le  parler  prompt  ou  tardif^ 
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el  se  borne  à  parler  du  talent   nécessaire 
aux  prédicateurs  et  aux  avocats. 

Les  prédicateurs  ,  suivant  lui,  avant  plus 
de  loisir  et  de  tems  pour  préparer  et  mé- 
diter leurs  discours  ,  et  de  plus,  ayant  l'a- 
vantage de  les  débiter  sans  crainte  d'être 
contredits ,  ou  d'être  interrompus  ,  peuvent 
remplir  plus  aisément  leur  carrière. 

Les  avocats  au  contraire,  exposés  à  parler 
sur  le  champ  et  à  subir  tous  les  chocs  de 
la  contradiction,  ont  besoin  d'une  percep- 
tion vive  et  prompte  pour  saisir  d'un  coup 
d'œil  les  moyens  de  leurs  adversaires ,  d'une 
élocution  aisée  et  facile  pour  les  combattre, 
d'une  grande  précision  pour  rendre  claire- 
ment leurs  idées ,  de  force   et  de  courage 
pour  attaquer  de  front  des  idoles  révérées  , 
et  arracher  le  voile  qui  couvre  le  dol ,  l'as- 
tuce ,  le   crime   et  les   forfaits  ;  à  tous   ces 
dons ,  il  doit  réunir  celui  de  convaincre  ,  de 
toucher  et  d'émouvoir.  Delà  l'auteur  conclut 
qu'il  faut  plus  de   talens  aux  avocats ,    va 
que  leur  part  est  plus  difficile.  Cependant, 
quoique  les   difficultés  soient  à  leur  égard 
plus  multipliées ,  il  observe  qu'en  France  il 
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y  avoit  de  son  tems  plus  de  passables  avo-^ 
cats  que  de  prêcheurs. 

Il  fait  remarquer  «  qu'il  semble  que  ce  soît 
plus  le  propre  de  l'esprit  d'avoir  son  opéra- 
tion prompte  et  soudaine ,  et  plus  le  pro- 
pre du  jugement  de  l'avoir  lente  et  posée  ». 

Il  met  au  même  niveau  ceux  qui  demeu- 
rent muets  ,  s'ils  n'ont  eu  le  loisir  de  se  pré- 
parer ,  et  ceux  à  qui  le  loisir  ne  donne  pas 
plus  d'avantage ,  pour  mieux  dire  ,  ou  pour 
mieux  s'exprimer. 

Il  remarque  qu'il  est  des  personnes  qui 
parlent  mieux  sans  être  préparées,  que 
d'autres  avec  de  grandes  préparations  ; 
qu'il  en  est  qui  gagnent  à  être  piqués  ou 
contredits  ,  parce  qu'ils  en  acquièrent  plus 
de  force  et  de  véhémence. 

Parlant  ensuite  de  lui-même,  il  dit, 
ce  qu'il  ne  se  trouve  pas  où  il  se  cherche, 
et  qu'il  se  trouve  plus  par  rencontre  que 
par  l'inquisition  de  son  jugement.  » 

Depuis  deux  siècles  on  a  porté  beaucoup 
plus  loin  que  cet  écrivain  ,  les  observations 
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Sur  les  causées  et  les  effets  du  parler  prompt  ou 
tardif;  on  a  saisi  les  distinctions  à  faire  entre 
lesdifférens  genres  d'esprit,  de  génie,  de  ta- 
lens  et  de  caractère  ;  on  s'est  attaché  à  dis- 
tinguer les  signes  extérieurs  qui  les  font  re* 
connoitre  même  dans  le  calme,  ou  du  moins 
qui  nous  donnent  des  indices  propres  à  les 
découvrir.  Ces  signes  extérieurs  ne  sont  point 
les  formes  des  âmes ,  et  ne  les  constituent 
pas,  mais  ils  en  sont  une  espèce  d'image, 
parce  que  la  nature  qui  différencie  les  âmes, 
produit  au-dehors  et  à  l'extérieur  des  signes 
différens. 

Ces  signes  ou  ces  formes  apparentes,  sont 
le  miroir  dans  lequel  on  les  contemple  ,  et 
à  l'aide  duquel  on  peut  j  uger  des  dispositioiïS 
naturelles  des  individus  ;  la  raison  en  est 
que  les  muscles  et  les  nerfs  souvent  agités 
par  une  passion  habituelle,  et  par  des  actes 
réitérés  ,  doivent  nécessairement  laisser  au- 
dehors  les  traces  et  les  empreintes  sensi- 
bles de  leurs  mouvemens  et  de  leurs  ac- 
tions fréquentes  ;  de  là  sortent  les  signes 
qui  nous  permertentde  juger  de  l'intérieur, 
éoit  pour  Tesprit,  soit  pour  le  tempéra- 
ment j  les   moeurs  et  le  caractère. 
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Personne    n'Ignore   qu'une   bouche  trop 
grande  annonce  pour  l'ordinaire  un  grand 
parleur  ;  qu'une  trop  grande  volubilité,  indi- 
que un  jugement   peu  sûr,  que  le  parler 
embarrassé  ,  lent  ou  tard.f,  dénote  presque 
toujours  le  défaut  de  génie ^  d'imagination, 
de  vivacité,  d'esprit;   quelquefois,  cepen- 
dant,  il    indique    un    homme  profond   ou 
méditatif.    Ou  ne  tarde  pas  h    reconnoître 
la  différence  qui  existe  entre  les  uns  et  les 
autres. 

On  doit  observer  que  ,  pour  évaluer  les 
signes  extérieurs  ,  il  faut  savoir  si  les  causes 
qui  les  ont  produits  sont  naturelles  ou 
accidentelles  ;  la  différence  des  causes  doit 
produire  des  pronostics  et  des  jugemens  dif- 
férens  (i). 


(  i)  On  peut  à  ce  sujet  recourir  au  traité  de  l'abbé  Pernettî  > 
intitulé:  Connoissance  de  T  liomme  moral  par  l'homme  ph.y^ 
tique.  On  verra  ci-après  un  autre  chapitre  où  il  est  parié  plu» 
•u  long  des  physionomies  et  des  signes  extérieurs  par  lesquels 
on  peut  juger  du  icmpcrament  et  du  caractère  de  chatjue 
Ûidividu. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XL 

Des  P rognosticatiojîs. 

iVloNTAGNE  parle  d'abord  des  oracles  de 
ces  hommes  qui ,  suivant  les  anciens  ,  an- 
nonçoient  la  prétendue  volonté  des  Dieux  ;  il 
revient  ensuite  aux  divinations  dont  Tobjet 
étoit  de  connoître  l'avenir  par  des  moyens 
superstitieux.  Il  a  enrichi  ce  chapitre  de  ci- 
tations précieuses. 

Il  établit ,  d'après  Tautorité  de  Glcéron 
et  autres  ,  que  les  oracles  avoient  commencé 
k  perdre  leur  crédit  long-tems  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ ,  et  qu'à  l'époque  où 
il  écrlvolt  il  n'y  avoit  rien  de  plus  méprisé. 

Le  savant  traité  de  l'ingénieux  Fontenelle , 
nous  dispense  d'entrer  dans  de  longues  dis- 
cussions à  cet  égard  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  gens  sensés  et  vraiment  sages 
ont  toujours  regardé  ceux  qui  rendoientles 
oracles  comme  des  fourbes  et  des  impos- 
teurs adroits.  Tantôt  Us  se  dirigeoient  sur 
Tome  I,  G 
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les  apparences  et  les  probabilités  ,  tantôt 
ils  abusoienr  des  secrets  qu'ils  avolent  su 
pénétrer;  mais  le  plus  souvent  ils  échap- 
poient  à  la  faveur  de  l'obscurité ,  des  ambi- 
guïtés ou  du  double  sens  dont  ils  envelop- 
poient  leurs  prédictions.  On  étoit  tellement 
convaincu  de  leur  ignorance  et  de  leur  four- 

o 

berie,  que  les  événemens  même  qui  iavo- 
risoient  leurs  supercheries,  n'en  imposoient 
plus  aux  gens  éclairés  ,  car  à  force  de  prédire 
ils  dévoient  nécessairement  rencontrer  quel- 
quefois, et  en- dernier  résultat  entre  deux 
choses  possibles ,  l'une  pouvoit  arriver  comme 
l'autre. 

Delà  il  passe  aux  divinations  qui  se  ti- 
roient  de  l'anatomie  des  bètes,  du  trépi- 
gnement des  poidets  ,  du  vol  des  oiseaux^ 
des  prodiges  extraordinaires ,  tels  que  les  fou- 
dres ,  les  tournoiemens  des  rivières  ,  les  co- 
tnétes,  les  météores  et  autres,  mais  il  ne  les 
rappelle  pas  tous  à  beaucoup  prés. 

On  sait  qu'à  Piome  le  collège  des  augures 
fut  institué  par  Piomulus  ,  confirmé  par  Nu- 
ma ,  augmenté,  révéré  par  les  rois  et  les 
consuls  ;  Cicéron  se  crut  honoré   d'y  être 
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admis.  C'est  sans  doute  ce  qui  l'engagea  à 
distinguer  deux  sortes  de  divinations,  i'unô 
par  les  signes,  l'autre  par  une  fureur  divine; 
il  adopte  la  première  en  rejetant  la  seconde. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  s'attacher  à  en 
dévoiler  le  nombre ,  l'origine  et  les  progrès  , 
on   peut  recourir  à  Cardan  et  Delrio. 

Qu'il  suffise  d'observer  qu'on  les  consul- 
toit  dans  les  entreprises  publiques  et  pri- 
vées ;  la  politique  des  souvc^rains  ,  des  gou' 
verneurs  y  avoit  quelquefois  recours.  Au- 
guste  alla  interroger  celui  de  Delphes,  et 
Germanicus  celui  de  Claros.  Les  réponses 
étoient  pour  l'ordinaire  conformes  à  l'opi- 
nion que  l'on  vouloit  établin 

Montagne  observe  que  notre  religion  les 
a  abo  is  pour  la  plupart;  cependant  il  avoue 
qu'il  en  reste  parmi  nous  plusieurs  espèces, 
telles  que  celles  des  astres,  des  esprits,  des 
ligures  des  corps  ,  des  songes  et  autres  qui 
fournissent  de  notables  exemples  de  la  for- 
cenée curiosité  de  notre  nature,  s'amusant 
à  préoccuper  ou  anticiper  les  choses  futures , 
comme  si  elle  n'avoit  pas  assez  à  f  lire  à 
diriger  les  présentes.  Mais  il  pense  que  l'àu* 

G   2 
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torité   de  ces  pronostications  est  beaucoup 
moindre. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  judicieux  n'ont 
conservé  de  ces  anciens  augures  que  ce  qui 
tient  à  la  saine  physique  ;  mais  à  la  honte 
de  notre  siècle ,  que  Ton  prétend  être  le  siè- 
cle des  lumières,  il  faut  convenir  que  Fin- 
quiétude  du  présent,  la  fureur  de  pénétrer 
dans  l'avenir,  les  impressions  reçues  dans 
l'enfance  asservissent  encore  aujourd'hui 
une  foule  de  gens  sous  ces  honteux  et  stu- 
pides  préjugés;  et  par  une  erreur  inconce- 
vable, c'est  surtout  dans  les  grandes  villes 
que  de  tels  abus  s'accréditent  plus  aisément. 
Elles  sont  le  véritable  élément  des  empyri- 
ques  et  des  charlatans. 

L'art  ou  le  métier  de  tirer  les  cartes  attire 
encore  une  foule  de  dupes,  et  principale- 
ment dans  la  classe  des  infortunés  qui  se 
livrent  avec  avidité  au  premier  rayon  d'es- 
pérance que  l'on  fait  briller  à  leurs  yeux. 

Les  femmes  ,  par  une  suite  de  leur  curio- 
sité naturelle  ,  donnent  aisément  dans  ce 
piège  grossier ,  et  celles  qui  paroissent  crain- 
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dre  d'afficher  cette  sotte  crédulité ,  nen  sont 
pas  moins  intérieurement  persuadées  de  la 
vérité  des  prédictions  ,  surtout  quand  elles 
flattent  leur  orgueil,  leur  espérance  ou  leur 
amour  propre ,  ce  que  le  devin  pénétre  aisé- 
ment en  jetant  d'abord  en  avant  quelques 
propos  vagues  qui  lui  font  connoître  les  vues^ 
les  dispositions  de  celles  qui  viennent  le  con- 
sulter; ce  sont  là  pour  lui  autant  de  données 
et  de  points  de  départ ,  d'après  lesquels  il  se 
dirige  pour  en  imposer  aux  dupes. 

Le  triomphe  du  devin  est  complet,  si  par 
hasard,  celui  qui  méprise  ses  prédictions 
éprouve  quelqu'événement  contraire.  C'est 
ce  qui  arriva  à  P.  Claudius  à  qui  Ton  rap- 
porta que  les  poulets  sacrés  ne  mangeoient 
pas ,  ce  qui  devoit  faire  suspendre  son  en- 
treprise; mais  bravant  cette  ridicule  opinion, 
il  répondit,  «  s'ils  ne  mangent  pas,  hé  bien! 
qu'ils  boivent  »  ;.et  il  les  fit  jeter  à  la  mer. 

La  flotte  qu'il  commandoit  ayant  été  dé- 
truite, on  ne  manqua  pas  d'attribuer  son 
malheur  à  son  impiété ,  et  il  fut  proscrit.  Tels 
sont  les  effets  du  fanatisme  populaire. 
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Une  antre  circonstance  les  accrédite, 
c'est  loisque  le  devin  instruit  sur  le  passe 
de  quel(]ues  faits  que  l'on  croyoit  tota- 
lement ignorés  ou  ensevelis  dans  Toubli  , 
feint  de  les  dévoiler  par  le  secret  de  son 
art,  le  consultant  ne  manque  pas  alors  de 
faiie  ce  raisonnement  absurde  :  puisque  Vo- 
racle  a  si  bien  pénétré  le  passé  ,  je  dois  l'en 
croire  sur  Tavenir.  C'est  ainsi  que  de  proche 
en  proche  Terreur  se  propage ,  qu'une  femme 
abubée  se  plait  à  en  associer  d'autres  à  ses 
erreurs, en  protestant  qu'on  ne  lui  a  rien  dit 
que  de  viai  et  de  très-exact;  il  ne  faut  que 
les  entendre  pour  se  convaincre  que  les  su- 
pei chéries  les  plus  grossières  suffisent  pour 
les  tromper,  vu  le  penchant  qu'elles  ont  à 
cioire  ce  qui  les  flatte,  et  à  se  faire  illusion 
à  elles  mêmes. 

Ce  ([n'A  y  a  de  plus  étonnant  est  de  voir 
des  hommes  graves  et  faits  pour  penser,  qui 
se  laissent  séduire  par  de  semblables  prédic- 
tions et  plus  souvent  ertcore  par  la  bizarrerie 
d'un  songe  qu'ils  se  plaisent  à  regarder  comme 
un  oracle  divin,  tandis  que  les  songes  ne 
sont  qu'une  opération  incomplète  de  l'ame 
qui  ne  jouit  pas  pleinement  de  ses  facultés  , 
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et  qui  s'occupe  nécessalreiuent  de  ce  gui  l'a 
affectée  dans  un  temps  plus  ou  moin  s  éloigné. 
Est-il  bien  surprenant  que  de  mille  choses 
représentées  à  notre  imagination  dans  le 
sommeil ,  l'une  vienne  à  se  réaliser  fortui- 
tement ?  N'en  est-il  pas  de  même  d'une  foule 
de  pensées  qui  se  présentent  à  nous  pendant 
la  veille  ,  et  qui  semblent  s'entasser  confu- 
sément? Pourquoi  ne  voudroit-on  pas  que 
dans  ce  grand  nombre  et  dans  cette  pré- 
voyance qui  porte  sur  une  infinité  de  cho- 
ses ,  l'une  d'elles  pût  arriver  ? 

Abjurons  donc  de  bonne  foi  toutes  ces 
chimères  ;  rendons  grâces  à  TÉternel  de  ce 
qu'il  a  couvert  l'avenir  d'un  voile  impéné- 
trable, en  laissant  cependant  à  la  sagesse  et 
à  la  prudence  le  soin  de  prévoir  les  événe- 
mens  possibles.  C'étoit  là ,  comme  l'observe 
Montagne,  l'unique  et  vrai  génie  de  Socrate, 
quoiqu'il  affectât  de  paroître  agir  par  une 
inspiration  divine. 
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CHAPITRE     XI I. 
De  la  Constance. 

jLa  constance  dont  les  anciens  avolent  fait 
une  divinité,  est  cette  vertu,  ou  cette  vi- 
gueur de  Tame  qui,  malgré  les  obstacles, 
les  revers ,  les  persécutions  même  ,  nous 
fait  supporter  l'adversité  ,  et  persister  avec 
fermeté  dans  l'attachement  à  nos  devoirs , 
et  dans  tous  nos  projets  justes  et  honnêtes  ; 
car  si  nos  vues  ne  sont  ni  sages ,  ni  légitimes , 
la  constance  dégénère  alors  en  opiniâtreté  , 
et  n'est  plus  qu'une  démence  prolongée. 

Montagne  nous  fait  remarquer  que  cette 
vertu  ,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  pré- 
voir ,  de  craindre  les  maux  qui  nous  mena- 
cent, et  de  nous  en  garantir  autant  qu'il  est 
en  notre  puissance,  mais  au  contraire  que 
tous  moyens  honnêtes  de  les  éviter  ,  sont 
non-seulement  permis  ,  mais  louables. 

Il  place  principalement  les  effets  de  la 
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constance  ,  à  supporter  courageusement  les 
maux  et  les  revers  auxquels  il  n'y  a  point  de 
remède. 

Il  n'a  ,  pour  ainsi  dire  ,  considéré  la  cons- 
tance ,  que  sous  le  rapport  des  exploits 
guerriers  ;  on  peut  en  juger  par  les  exem- 
ples qu'il  cite.  Il  parle  d^  plusieurs  nations 
dont  l'usage  étoit  de  surprendre  leurs  enne- 
mies par  une  fuite  simulée.  Ce  qu'il  appelle 
la  science  de  fuir. 

Il  ne  manque  pas  de  citer  l'exemple  des 
fantassins  de  Lacédémone,  Tune  des  nations 
les  plus  habituées  ^  combattre  de  pied  ferme  , 
qui  cependant  en  la  journée  de  Platée  ,  ne 
pouvant  ouvrir  la  phalange  Persienne  ,  s'a- 
visèrent de  fuir,  afin  que  ,  par  Topinion  de 
leur  fuite,  cette  masse  pût  se  dissoudre  et 
se  rompre  en  les  poursuivant, 

11  rapporte  aussi  la  réponse  que  fit  le  roi 
des  Scythes  à  Darius ,  qui  lui  reprochoit  de 
fuir  toujours  devant  lui ,  ce  fut  de  dire ,  que 
ce  n'étoit  point  la  peur  qu'ils  avoient  de  lui, 
ni  d'aucun  homme  vivant  ;  mais  que  c'étoit 
l'usage  des  Scythes  ,  qui  n'avoient  ni  terres 
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cultivées  ,  ni  villes  ni  maisons  à  défendre  , 
qu'ils  ne  craignoient  point  que  Fennemi  en 
put  faire  son  profit ,  que  s'il  avoit  tant  envie 
d'en  venir  aux  mains  ,  il  approchât  pour 
voiries  lieux  de  leurs  anciennes  sépultures; 
et  que  là  il  irouveroit  à  qui  parier  tout  son 
saoul . 

Cette  réponse  fait  voir  combien  les  Scythes 
respectoient  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
Ce  respect  religieux  pouvoit  seul  arrêter 
leur  fuite  justifiée  d'ailleurs  par  tant  de 
raisons  ,  et  les  décider  à  combattre  de  pied 
ferme. 

L'auteur  passe  brusquement  à  la  conte- 
nance des  gens  directement  exposés  aux  ef- 
fets du  canon.  Il  dit  qu'il  est  méséant  de  s'é- 
branler par  la  menace  du  coup ,  d'autant 
que  par  sa  violence  et  sa  vitesse  il  devient 
inévitable  ;  il  observe  que  dans  cette  posi- 
tion ,  il  en  est  plusieurs  qui ,  pour  avoir 
haussé  la  main  ou  baissé  la  tête,  ont  pour  le 
moins  apprêté  à  rire  à  leurs  compagnons. 

11  cite  ensuite  des  f^its  où  le  changement 
de  place  et  d'attitude  a  cependant  eu  des 
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succès ,  mais  il  pense  qu'on  ne  peut  porter 
un  jugement  assuré  sur  la  mire  haute  ou 
basse  en  chose  si  soudaine ,  et  qu'il  est  bien 
plus  à  cioire  que  la  fortune  favorisa  leur 
frayeur;  q  >'il  pouvoit  arriver  qu'une  autre 
fois  ce  fut  un  moyen  plus  propre  à  les  ex- 
poser. 

Il  excuse  le  tressaillement  subît  que  l'on 
éprouve  quelquefois  au  bruit  inattendu  de 
la  mousqueterie  ou  de  rartillerie  ,  et  dit  que 
cela  est  arrivé  à  d'autres  qui  valent  mieux 
que  lui  ;  que  les  Stoïciens  même  n'improu- 
vent  point  ce  mouvement  involontaire,  fùt- 
il  porté  jusqu'à  la  pâleur  et  à  la  contraction, 
pourvu  que  l'individu  conserve  sa  raison,  et 
que  son  ame  se  maintienne  dans  son  assiette. 
Il  s'appuie  de  ce  beau  vers  de  Virgile ,  En. 
liv.  IV. 

Mens  immota  manst^   lacrymœ  voh^nntur  l'nanes. 
Les  pleurs  ont  beau  couler ,  son  ame  est  inflexible. 
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CHAPITRE     XIII. 
Cérémonial  de  l'entrevue  des  Rois.' 

rAUTEUR  lui-même  n'annonce  pas  ce  cha- 
pitre comme  bien  Important j  il  dit,  ^uil 
71  est  sujet  si  vain  qui  ne  doive  trouver  place 
en  cette  rapsodic.  Cependant  il  a  répandu 
sur  cet  objet  tout  l'intérêt  dont  il  étoit  sus- 
ceptible \  il  parle  d'abord  de  quelques  usa- 
ges reçus  de  son  temps  sur  le  cérémonial, 
dans  lequel  il  dit  avoir  été  instruit  dés  son 
enfance  ,  et  dont  il  pourroit  tenir  école.  Il 
commence  par  établir  comme  une  régie ,  que 
lorsqu'on  est  prévenu  de  la  visite  de  l'un  de 
ses  égaux ,  ce  seroit  une  grande  discourtoi- 
sie de  ne  pas  se  trouver  chez  soi;  à  plus 
forte  raison  s'il  s'agit  d'un  homme  supérieur 
en  rang  et  en  dignité. 

Autorisé  par  l'opinion  de  Marguerite  de 
Navarre,  il  observe  que  ce  seroit  une  incivi- 
lité de  la  part  d'un  gentilhomme  de  partir 
de  sa  maison,  comme  il  se  fait  le  plus  sou- 
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vent ,  pour  aller  au-devant  de  celui  qui  le 
vient  trouver,  pour  grand  quïl  soit ,  et  qu'il 
est  plus  respectueux  et  civil  de  l'attendre 
chez  soi  pour  le  recevoir  (i). 

Il  trace  une  autre  règle  commune  à  toutes 
les  assemblées,  en  disant  que  c'est  aux  infé- 
rieurs à  s'y  trouver  les  premiers ,  d'autant 
mieux  que  les  hommes  chargés  des  affaires 
publiques,  ou  élevés  en  dignité,  sont  plus 
excusables. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  lapsodies  ,  nous  par- 
lerons de  deux  incivilités  qui  se  commettent 
assez  fréquemment ,  l'une  est  de  faire  passer 
à  un  autre  convive  les  mets  qui  lui  sont  di- 
rectement adressés  par  celui  qui  fait  les  hon- 
neurs de  la  table;  ce  procédé  renferme  en- 
vers ce  dernier  un  reproche  tacite  d'incon- 
venance ou  de  manque  d'égards. 

L'autre  plus  abusive  encore ,  et  non  moins 
fréquente,  est  de  faire  attendre  long -temps 
après  rheure  fixée  les  convives  rassemblés, 

(i  )  Ce  point  de  civilité  n'est  pas  aussi  certain  que  Montagne 
le  suppos  4  U  dépend  des  circonstance*  de  lieos  ;  de  fait,  etdss 
personnes. 
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parce  qu'une  ou  deux  des  personnes  invitées 
ne  sont  point  encore  arrivées,  c'e.st  alors  of- 
fenser les  présens  par  égard  pour  les  absens, 
ce  qui  est  d'autant  plus  lidicule  que  cenx-ri 
ont  pu  être  arrêtés  par  une  infinité  de  con- 
tretemps, et  que  souvent  ils  ne  paroissent 
pas.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  est  susceptible 
de  deux  exceptions,  la  première  est  celle 
où  l'on  est  invité  pour  faire  compagnie  à  des 
voyageurs  de  marque  qui  sont  attendus,  et 
dont  on  ne  peut  fixer  précisément  le  mo- 
ment de  l'arrivée;  les  convives  étant  pré- 
venus qu'ils  seront  peut-être  obligés  d'at- 
tendre, n'ont  point  à  se  plaindre,  pourvu  que 
l'on  n'abuse  pas  trop  de  leur  complaisance. 

Ln  seconde  est,  dans  le  cas  où  l'on  est 
prié  avec  des  personnes  constituées  en  di- 
gnité ,  qui  elles-mêmes  ne  sont  pas  libres 
de  leurs  momens.  Hors  ces  cas  ou  d'autres 
équivalens ,  après  la  demi-heure  donnée  aiix 
absens  ,  il  est  inconvenant  de  faire  languir 
dans  raltenie  les  convives  présens. 

Revenons  à  INIontagne;  il  nous  apprend 
qu'il  s'affranchissoit  souvent  dans  sa  jnaison 
de  ces  cérémonies,  lans  s'inquiéter  de  savoir 
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si  quelqu'un  sVn  offensolt.  Il  vaut  mieux, 
dk-il,  que  je  l'offense  pour  une  fois  ,  que 
moi  tous  les  jours  ,  ce  serolt  une  sujétion 
continuelle.  Ce  qui  lui  fournit  une  réflexion 
bien  sage  :  à  quoi  faire  fuit-on  la  servitude 
des  cours,  si  on Fentraîne  jusques  dans  sa 
tanière  ? 

Il  revient  enfin  à  son  texte  sur  le  cérémo- 
nial de  l'entrevue  des  rois,  et  raconte  celle 
du  pape  Clément  Vit  avec  François  P^.^  roi 
de  France,  qui  eut  lieu  à  Marseille  en  i555. 
Il  nous  apprend  que  le  roi  ayant  ordonné 
les  apprêts  nécessaires,  s'éloigna  de  la  ville  , 
et  donna  deux  ou  trois  jours  au  pape  pour 
y  faire  son  entrée  et  ses  arrangemens  avant 
qu'il  revint  le  trouver. 

Il  remarque  qu'il  en  fut  de  même  à  l'en- 
trevue du  pape  et  de  l'empereur  Charles  qui 
eut  lieu  à  Boulogne  en  i532.  L'Empereur 
donna  moyen  a  a  Pape  de  s'y  trouver  le  pre- 
mier ;  ((  c'est  (disent-ils)  une  cérémonie  or- 
dinaire aux  abouchemens  de  tels  princes, 
que  les  plus  grands  soient  avant  les  autres 
au  lieu  assigné ,  voire  même  avant  celui 
chez  qui  se  fait  l'assemblée.  » 
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On  j)oiirrolt  rappeler  ici  l'entrevue  solen- 
nelle et  fameuse  de  deux  puissans  Empe- 
reurs à  Tilsitt;  mais  elle  est  si  connue,  et 
d'ailleurs  elle  a  été  si  dignement  célébrée 
par  de  bons  écrivains,  qu'il  seroit  inutile 
d'entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail. 

L'autour  revenant  sur  ses  pas  ,  nous  fait 
observer  que  non-seulement  chaque  pays, 
mais  chaque  cité  et  chaque  vacaùio7i  a  sa  ci- 
vilité particulière. 

En  homme  sage ,  il  aime  à  s'y  conformer , 
mais  non  pas  si  couardejnenù  ques3.\'ie  en 
demeure  contrainte. 

On  l'en  croira  aisément,  quand  il  affirme 
avoir  vu  souvent  des  honnnes  incivils  par 
trop  de  civilité,  et  importuns  de  courtoisie. 
Ce  n'est  pas  là  un  des  moindres  fléaux  de  la 
société. 

«  Au  demeurant ,  ajoute -t- il,  c'est  une 
très-utile  science  que  la  science  de  l'entre- 
gent. Comme  la  grâce  et  la  beauté  ,  elle  est 
conciliatrice  du  premier  abord  ,   et  par  con- 
séquent 
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séquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire 
par  l'exemple  d'au  trui,  a  nouscommunlcpier 
nous-mêmes,  et  à  fane  valoir  les  talens  et 
les  agrémens  que  nous  possédoni.  » 


Tome  I.  H 
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CHAPITRE     XIV. 

On  est  puni  pour  s  opiniâirer  en  une  place 
sans  raison. 

iVxoNTAGNE  développe  ici  cette  importante 
vérité  ,   que  les  plus  grandes  vertus  ont  un 
terme    en-deçà    et  au-delà  duquel    on  ne 
trouve  que  vices  ,  erreurs  ,  ou  fausse  gloire  ; 
il  en  fait  l'application  à  ces  hommes  témé- 
raires qui,  contre  toutes  les  apparences  ,  les 
probabilités  et  les  lois  de  la  guerre^  s'obsti- 
nent sans  moyens  ,  sans  raisons  ,  à  défendre 
une  place  assiégée  ;  ce  n'est  plus  alors   de 
leur  part  qu'une  témérité  imprudente,  in- 
considérée  qui  franchit  toutes   les  bornes. 
Delà  est  venu  le  droit  rigoureux ,  mais  né- 
cessaire de  punir  même  de  mort  les  assiégés 
qui,  dans  cette  triste  position  et  sans  aucune 
espérance  raisonnable  ,  refusent  de   se  ren- 
dre. Il  observe  avec  raison  que  s'il  en  ékoit 
autrement ,  il  n'y  auroit  pouUier  qui  n'arrêtât 
une  armée    sous   l'espoir  de  l'impunité;  il 
cite  nombre  d'exemples  où  les  vainqueurs 
ont  été  forcés  d'user  de  ce  droit  rigoureux 


L  I  V.    I.       C  H  A  P.    X  I V.  ^t 

de  la  guerre ,  pour  punir  une  audacieuse 
et  coupable  témérité.  La  rigueur  de  ces  lois 
peut  encore  s'appliquer  aux  violations  des 
traités.  Que  serviroit  en  effet  au  vainqueur 
généreux  d'avoir  obtenu  des  victoires  au 
prix  de  son  sang  et  de  celui  de  ses  braves 
compagnons  d'armes  ,  que  lui  serviroit 
d'avoir  accordé  la  paix  aux  vaincus  qu'il 
pouvoit  anéaatir ,  si  ceux-ci  abusant  de  sa 
générosité  et  de  sa  clémence  ,  pouvoient 
impunément  violer  les  traités  sur  la  foi  des- 
quels ils  ont  obtenu  leur  grâce  ?  Otez  cette 
barrière  sacrée  ,  supprimez  cette  loi  respec-* 
table  des  nations  ,  on  ne  voit  plus  de  terme 
aux  guerres  et  aux  désolations  qu'elles  traî- 
nent après  elles  ;  c'est  par  cette  violation 
que  le  vainqueur  acquiert  le  droit  de 
s'emparer  des  pays  conquis.  Que  Ton  juge 
par  là  de  la  clémence  de  l'Empereur  des 
François  ,  qui  a  eu  la  générosité  de  pardon- 
ner après  des  infractions  réitérées  ,  et  d'user 
avec  tant  de  modération  de  ses  victoires  , 
lorsqu'il  pouvoit  détruire  entièrement  des 
ennemis  vaincus. 

Observons  avec  Montagne ,  qu'il  est  dif- 
ficile de  fixer  les  bornes  qui  séparent  la  va- 

H   2 
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leur,  de  la  témérité,  et  jusqu'à  quel  poînî 
la  résistance  est  permise.  Suivant  lui  y  tout 
doit  entrer  dans  la  balance  ,  la  grandeur 
du  prince  conquérant  ,  sa  réputation  ,  le 
respect  qu'on  lui  doit.  Mais  aussi  il  ne  veut 
pas  que  le  vainqueur  s'enivre  d'une  fausse 
gloire  ,  et  qu'il  se  persuade  qu'il  n'y  ait  rien 
qui  doive  lui  résister.  A  cette  occasion, 
il  cite  une  loi  singulière  que  les  Portugais 
trouvèrent  établie  dans  les  Indes  ,  lorsqu'ils 
y  pénétrèrent  ;  cette  loi  vouloit  que  tout 
ennemi  vaincu  par  le  roi ,  en  présence  ou 
par  son  lieutenant,  fdt  hors  de  composition , 
de  rançon  et  de  merci. 

L'auteur  conclut  qu'il  faut  surtout  se  gar- 
der de  tomber  entre  les  mains  d'un  juge 
ennemi ,  victorieux  et  aimé.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  conclure  à  notre  tour  qu'une  loi 
salutaire  et  qui  assureroit  le  repos  du  monde , 
seroit  celle  quirendroit  commune  à  tous  les 
Souverains  la  violation  d'un  traité,  ne  fut-il 
souscrit  que  par  l'un  d'eux  ;  ou  qui  ne  feroit 
qu'unecause  commune  contre unepuissance 
assez  audacieuse  pour  s'arroger  exclusive- 
ment des  droits  communs  à  toutes  les  na- 
tions. Cet  exemple  ,  aussi  funeste  que  dan- 
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gereux  subsiste  encore  sous  nos  yeux.  Le 
droit  public  veut  que  chaque  Souverain  , 
riverain  des  mers ,  ait  sur  le  rivage  un  droit 
particulier  pour  se  garantir  de  toute  sur- 
prise. Mais  ce  droit  ne  s'étend  pas  au  delà 
de  la  portée  du  canon.  Vouloir  usurper  un 
droit  de  suprématie  dans  toute  l'étendue 
des  mers,  c'est  le  comble  de  l'audace,  de 
l'injustice  et  de  la  témérité. 
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CHAPITRE     XV. 

De  la  punition  de  la  couardise, 

T 

Xjes  vertus  ne  sont  estimées  et  appréciées 

dans  leur  degré  de  mérite  qu'en  proportion 
des  biens  et  d(  s  avantages  qu'elles  procu-f 
rent  à  la  patrie  ,  à  la  société  ,  aux  individus. 
Par  la  même  raison,  les  vices  sont  avilis^ 
dégradés  ou  punis  en  proportion  des  désor- 
dres qu'ils  causent. 

C'est  d'après  cette  base  d'évaluation,  que 
le  courage  ,  la  valeur ,  l'intrépidité  ,  la  noble 
audace  et  toutes  les  vertus  guerrières  diri- 
gées parla  justice,  obtiennent  le  premier 
rang  dans  le  temple  de  la  gloire  ,  c'est  au 
prix  de  leur  sang,  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  travaux  que  les  vrais  militaires  illus- 
trent leur  patrie,  qu'ils  la  font  jouir  delà 
tranquillité  ,  du  bonheur,  et  qu'ils  parvien- 
nent enfin  à  lui  procurer  une  paix  glorieuse. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  la  couardise  ou  la 
lâcheté  qui  produit  des  effets  tout  contraires 
SQJt  avilie,  méprisée?  Le  lâche  ne  peut  soi^-? 
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tenir  l'Idée  du  danger,  tandis  que  le  poltron 
s*y  expose  quelquefois  malgré  la  crainte  dont 
il  est  affecté  ;  mais  le  brave  voit  de  sang  froid 
le  péril  et  le  surmonte  avec  intrépidité.  «  Il 
ne  faut  pas  ,  dit  l'abbé  Girard,  compter  sur 
la  résistance  d'un  lâche ,  ni  sur  le  secours 
d'un  poltron.  » 

Un  homme  sans  cœur  devient  l'objet  du 
sarcasme  et  des  railleries  de  la  société;  les 
femmes  même  dédaignent  et  méprisent  un 
lâche;  elles  se  persuadent  avec  raison  que  le 
feu  du  courage  alimente  celui  de  l'amour.  Le 
reproche  de  lâcheté  est  le  plus  outrageant 
qu'on  puisse  faire  à  un  individu.  Montagne 
examine  ici  la  punition  que  Ton  doit  infliger 
à  la  couardise  :  après  avoir  rapporté  diffé- 
rent-es  opinions  sur  les  peines  plus  ou  moins 
sévères  qu'on  peut  lui  faire  subir,  il  observe 
qu'il  se  trouve  une  grande  différence  entre 
les  fautes  qui  viennent  de  notre  fblblesse 
et  celles  qui  viennent  de  notre  malice.  Dans 
celies-ci  rien  ne  peut  nous  justifier,  tandis 
que  dans  les  premières  il  semble  que  nous 
puissions  appeler  à  garant  cette  même  na- 
ture pour  nous  avoir  laissés  en  telle  imper^ 
fection  et  défaillance. 
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Il  nous  appiend  que  a  la  façon  la  plus 
cominme  est  de  la  châtier  par  honte  et 
ignominie  ».  Cette  peine  est  assez  sévère 
quand  la  lachrté  n'est  point  accompagnée 
de  ti.hison.  Il  seroit  diflicile  de  tracer  ici 
quelques  règles  sures  pour  connoîrre  la  na- 
ture du  délit ,  et  juger  si  les  èvénemens  peu- 
vent être  imj)utés  seulennni  au  manque  de 
courage  ou  à  la  mauvaise  foi  ei  à  une  inten- 
tion coupable  ;  on  est  alors  forcé  d'en  revenir 
à  un  principe  dicté  par  la  laison  ,  adopté  par 
les  Romains,  et  reconnu  par  Montagne. 

Voici  comment  il  s'en  explique:»  toutefois 
quand  il  y  au i  oit  une  si  grossière  et  appa- 
rente ignorance  ou  couardise,  qu'elle  sur- 
passât toutes  les  oïdlnaires  ,  ce  seroit  raison 
de  la  prendie  pour  suffn^ante  preuve  de  mé- 
chancetéjde  malice,  et  la  châtier  pour  telle.» 
On  ne  peut  refuser  de  se  rendre  à  cette  opi- 
nion ,  mais  il  restera  tou'ours  de  grandes 
difficalté^  pour  discerner  s'il  y  a  vraiment 
lâche; é  ou  mauvaise  foi,  et  si  la  lâcheté  a 
été  portée  à  un  lel  point  qu'elle  puisse  être 
assimilée  au  délit  qui  emporte  la  peine  du 
crime. 
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CHAPITRE     X  V  L 

Un  trait  de  quelques  Ambassadeurs. 

Il  n'est  point  de  chapitre  où  Montagne  ne 
donne  quelques  conseils  utiles  ,  qu'importe 
qu'ils  soient  amenés  plus  ou  moins  directe- 
menr,  pourvu  qu'ils  soient  sages  :  cependant, 
si  l'on  y  fait  bien  attention ,  on  remarquera 
que  ses  idées  se  tiennent  toujours  par  quel^ 
ques  anneaux  qui  en  forment  la  liaison. 

Il  parle  d'abord  de  lui-même  ,  et  dit  que 
dans  ses  voyages,  pour  apprendre  quelque 
chose  parla  communication  d'autrui ,  ce  qui 
est  une  des  meilleures  manières  de  s'ins- 
truire, il  cherchoit  toujours  à  ramener  ceux 
avec  qui  il  conversoit  aux  choses  qu'ils  sa- 
voient  le  mieux,  et  d'après  Properce,  il  ob- 
serve que  le  pilote  doit  se  contenter  de  parler 
des  vents  ,  le  bouvier  des  taureaux,  le  guer- 
rier de  ses  blessures  et  le  berger  de  ses  trou- 
peaux (i) ,  tandis  au  contraire  qu'il  arrive 


(i  )  Personne  n'ignore  le  trait  du  cordonnier ,  qui ,  4  la  vue 
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souvent  que  chacun  aune  à  discourir  plutôt 
du  métier  d'un  autre  que  du  sien  ,  pour  af- 
fecter une  vaine  érudition.  A  cette  occasion 
il  blâme  Périandre  d'abandonner  la  gloire  de 
bon  médecin,  pour  celle  de  mauvais  poëte, 
et  Denis  l'ancien,  grand  capitaine,  de  tra- 
vailler à  se  rendre  recommandable  par  la 
poésie;  il  observe  que  César,  pour  se  -faire 
regarder  comme  un  excellent  ingénieur, 
parle  avec  plus  d'étendue  de  ses  inventions 
à  bâtir  des  ponts  et  des  machines  que  de  ses 
exploits  militaires  ,  bien  assuré  qu'on  ne  lui 
contesteroit  pas  la  qualité  d'excellent  guer- 
rier. 

Il  donne  un  autre  conseil  à  ceux  qui  li- 
sent l'histoire  ,  c'est  de  considérer  par  qui 
elle  a  été  écrite.  Médecins,  princes,  juris- 
consultes, théologiens  ecclésiastiques,  gens 
de  guerre ,  ils  parlent  toujours  mieux  des 
choses  relatives  à  leur  état  et  méritent  à  cet 


d'un  tableau  ,  fit  d'abord  une  remarque  très-juste  sur  la  forme 
du  soulier,  et  dont  Je  peintre  profita.  II  crut  ensuite  pouvoir 
^'émanciper  à  faire  d'autres  observations  sur  les  diverses  jiar- 
ties  d'.i  tableau,  mais  s'etant  trouvées  dcjilacces ,  elles  lui  va- 
lurent cette  leçon  devenue  proverbe  ,  que  le  cordonnier  ne  doi^ 
point  aller  au-delà  de  la  cbàussuie.  IKc  siuorulirà  crepidam. 


r  T  V.    T.       C  II  A  r.    X  V  I.  79 

égard  plus  de  confiance.  C'est  de  là  qu'il 
passe  aux  ambassadeurs  en  disant,  qu'ils  con- 
noissent  mieux  les  menées,  intelligences, 
pratiques  et  manières  de  conduire  les  né- 
gociations y  il  en  vient  ensuite  au  trait  an- 
noncé par  son  titre  :  ce  trait  et  puisé  dans 
l'histoire  écrite  par  le  seigneur  de  Langey. 
Celui  -  ci  rapporte  que  l'empereur  Charles- 
V  ,  dans  des  remontrances  faites  au  con- 
sistoire à  Rome  ,  présents  l'évëque  de  Maçon 
et  le  seigneur  de  Vellinos ,  ambassadeurs  , 
proféra  plusieurs  paroles  outrageantes  con- 
tre leur  souverain,  entr'autres,  que  si  ses 
capitaines  et  soldats  n'étolent  d'autre  fidélité 
que  ceux  du  roi,  il  s'attacheroit  la  corde  au 
col  pour  lui  aller  demander  miséricorde. 
3)  Et  de  ceci ,  dit  Montagne  ,  il  semble  qu'il 
en  crut  quelque  chose  ,  car  deux  ou  trois 
fois  en  sa  vie  ,  il  lui  advint  de  redire  ces  mê- 
mes mots,  aussi  qu'il  délia  le  roi  de  le  com- 
battre en  chemise,  avec  l'épée  et  le  poignard, 
dans  un  bateau.  »  Sur  quoi  le  seigneur  de 
Langey  remarque  dans  son  histoire  que 
ces  ambassadeurs  faisant  une  dépêche  au 
Toi ,  lui  dissimulèrent  la  plus  grande  partie 
des  faits  et  même  les  deux  précédens.  Mon- 
tagne   a    raison   de   trouver  bien    étrange 
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qu'ils  se  fussent  dispensés  d'instruire  leur 
inairre  de  ces  deux  faits  et  des  propos  te- 
nus en  si  grande  assemblée:  quelle  que  fut 
leur  intention  ,  il  ne  les  excuse  point  d'avoir 
caché  la  vérité;  je  ne  voudrois  pas,  ajoute- 
t-il,  être  servi  de  cette  façon  à  mon  petit 
fait.  Il  trouve  la  cause  de  ce  procédé  dans 
ce  penchant  naturel  qui  nous  porte  à  usur- 
per la  liberté  et  l'autorité,  et  rien,  suivant 
lui,  ne  doit  être  plus  utile  et  plus  cher  aux 
princes  q  e  la  simple  et  naïve  obéissance 
de  ses  serviteurs.  Mais  il  modifie  cette  opi- 
nion en  disant  que  d'autre  part  on  doit  con- 
sidérer que  cette  obéissance  si  contrainte 
n'appartient  qu'au  commandement  précis 
et  préfixe,  et  il  atteste  avoir  vu  de  son  temps 
des  ambassadeurs  blâmés  de  s'être  plutôt  at- 
tachés rigoureusement  à  la  lettre  qu'à  la 
nature  des  ordres  et  des  affaires  dont  ils 
avoient  été  chargés. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
peinture  énergique  que  Voltaire,  dans  sa 
tragédie  de  Brutus  ,  a  faite  du  caractère  des 
ambassadeurs  qui  avilissent  ou  qui  savent 
honorer  leur  samt  ministère.  Pour  sentir  le 
mérite  de  ces  différens  portraits ,  il  faut  se 
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rappeler  que  Valerius  Publlcola,  consul, 
s'opposolt  à  la  réception  d'Arons  ,  ambassa- 
deur dEtiurie,  contre  l'avis  de  Biutus  son 
collègue  au  consulat ,  qui  vouloit  le  faire 
admettre.  Le  premier  parle  ainsi  à  son  con- 
tradicteur: 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper  ; 
Tarquin  n'a  pu  vous  vaincre ,    il  cher(  he  à  vous  tromper, 
L'ambassadeui  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable. 
Ce  n'est  qu'un  enjiemi ,  sous  un  titre  honorable, 
Qui  vient ,   rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité  , 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Brutus  convaincu,  par  la  suite,  de  la  per- 
fidie d'Arons  ,  qui  cependant  osoit  réclamer 
l'inviolabilité  des  ambassadeurs ,  l'apostro- 
phe de  la  manière  suivante: 

Traître  î    tu  ne  l'es  plus 

Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  sublime, 
Que  l'impunité  seule  enhardissoit  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,    interprètes  des  lois. 
Sans  le  déshonorer,  savent  servir  leur  roi  ; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires , 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leur  saint  ministère; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  le  nœud  sacré, 
Lt  par-tout  bienfaisans  ,  sont  par-tout  révérés. 
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CHAPITRE     X  ^^  1 1. 
De  la  Peur, 

iVloNTAGXE  débute  par  ce  vers  si  connu  de 
rEnclde. 

Obstiipiii  ,  steLcTuntqnc  cowœ  et  vox  faucihus  haesit, 

«  Saisi  de  peur,  mes  cheveux  se  hérissè- 
rent et  ma  voix  se  glaça  dans  mon  palais.  » 

Racine  a  trés-heureusement  imité  en  par- 
lant de  Famour,  les  effets  produits  par  la 
surprise  et  les  passions  violentes. 

Je  le  vis,   je  rougis  ,  je  pâlis  à  sa  vue, 

Un  trouble  s'élev.i  dans  mon  ame  éperdue; 

^les  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler. 

La  peur  est  dans  l'homme  ,  cette  dispo- 
sition habituelle  de  Tame  à  s'effrayer  sans 
cause  évidente  ,  et  même  sans  apparence  de 
raison ,  principalement  pendant  la  nuit  et 
dans  Tobscurité. 

Montagne  avoue  qu'il  n'est  pas  bon  na- 
turaliste ,  et  qu'il  ignore  par  quels  ressorts  la 
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peur  agit  en  nous;  Il  la  considère  unique* 
ment  dans  les  étranges  et  dangereux  effets 
qu'elle  produit  et  dont  il  cite  de  nombreux 
exemples  ;  il  s'appuie  de  l'opinion  des 
médecins  ,  qui  pensent  qu'il  n'est  aucune 
passion  qui  emporte  plutôt  notre  ame  hors 
de  son  assiéte  naturelle.  La  Fontaine,  comme 
nous  l'avons  observé  dans  un  autre  ouvrage  , 
étoit  de  la  même  opinion  :  il  s'exprime  ainsi 
dans  une  de  ses  fables  : 

J'infère  <le  ce  coni» 
Que  la  plus  forte  passion, 
C'est  la  p?ur  :  elle  fait  vaincre  l'aversion 
Etlamour  quelquefois  :  quelquefois  il  la  dompte.' 

On  doit  à  la  vérité  ,  convenir  que  les  ef- 
fets de  la  peur  sont  encore  plus  prompts  et 
plus  subits  que  ceux  produits  par  les  pas- 
sions de  l'amour,  de  l'ambition  et  de  la  reli- 
gion ,  qul^  cependant  agissent  si  puissam- 
ment sur  nos  organes  ;  car  pour  peu  qu'on 
y  fasse  attention  ,  on  voit  que  presque  tou- 
tes les  démences  ,  les  aliénations  d'esprit 
sont  occasionnées  par  l'une  de  ces  causes. 
Mais  les  effets  de  la  peur  sont  plus  rapides 
et  plus  terribles  encore. 

Notre  auteur  laisse  de  côté  les  illusions 
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qu'elle  pioduit  sur  le  Militaire  ,  à  qui  elle 
représente  tantôt  les  blsaïeux  sortis  de  leur 
tombeau  ,  enveloppés  de  leur  suaire  ,  tantôt 
des  loups  gatou^,  des  lutins  et  des  chimères; 
mais  co  (jui  rétonne  est  que  parmi  les  soldats 
même  où  elle  dcvroit  trouver  moins  de  place, 
il  soit  arrivé  si  souvent  qu'un  troupeau  de 
brebis  se  soit  soudainement  changé  en  esca- 
dron de  corselets  ,  des  roseaux  et  des  can- 
nes en  gendarmes  et  lanciers ,  nos  amis  eu 
ennemis  et  la  croix  rouge  eu  croix  blanche. 
Tantôt  elle  nous  donne  des  ailes  aux  ta- 
lons j  tantôt  elle  nous  clone  les  pieds  et  les 
entrailles.  Suivant  lui ,  son  dernier  effort 
est  de  rejeter  l'homme  peureux  à  la  valeur, 
en  le  ramenant  à  l'honnêteté  et  au  devoir. 
C'est  là,  comme  nous  l'avons  dit  dans  les 
chapitres  précédens ,  le  caractère  de  la  pol- 
tronnerie d'où  est  venu  cet  adage  vulgaire  : 
a  Hien  n'est  si  dangereux  qu'un  poltron 
révolté  )). 

Si  l'on  veut  découvrir  les  causes  des  si- 
nistres effets  que  produit  la  peur,  on  les 
trouvera  dans  la  crainte  dont  elle  est  une 
émanation.  Cette  dernière  passion  prend  sa 
source  dans  un  trouble  inquiet  de  l'ame  plus 

ou 
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OU  moins  véhément,  pioduitpar  Tappréhen- 
sien  d'un  mal  dont  nous  nous  croyons  pro* 
chainement  menacés;  Tame  troublée  ne  volt 
plus  rien ,  n'entend  plus  rien  ;  la  raison  est 
obscurcie,  Thomme  est  en  délire,  tout  se 
dénature  à  ses  yeux.  Ainsi  les  effets  de  la 
peur  sont  produits  par  les  mêmes  causes 
que  celles  qui  excitent  la  folie. 

Il  est  certain  que  les  impressions  reçues 
dans  un  âge  tendre,  rendent  les  nerfs  plus 
susceptibles  d'irritation  ;  que  cette  suscepti- 
bilité se  peipétue  ordinairement  dans  le 
cours  de  la  vie.  On  aurolt  peine  à  concevoir 
les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  fu- 
neste habitude  des  gouvernantes  et  des  nour- 
rices qui  semblent  se  complaire  à  nourrir 
et  à  exciter  la  peur  dans  les  enfans,  tan- 
dis qu'il  faudroit  au  contraire  les  préser- 
ver et  les  guérir  des  chimères  ,  des  illusions, 
des  vaines  craintes.  Loin  de  leur  donner  de 
fausses  idées  ,  on  devrolt  s'attacher  à  recti- 
fier celles  qu'ils  se  sont  formées  eux-mêmes  ; 
autrement  au  lieu  d'un  homme,  on  ne  donne 
à  la  société  qu'un  être  foible  ,  Jrche  ,  crain- 
tif, et  infailliblement  malheureux. 

Tome  I.  I 
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CHAPITRE    XVII I. 

Qu'il  ne  faut  juger  de  notre  heur  qu  après 

la  rnorL 

i\XoNTAG3N-E  prouve  par  un  grand  nombre 
d'exemples  qui  pourroient  être  multipliés  à 
rinfini ,  que  personne  ne  peut  être  dit  heu- 
reux avant  sa  dernière  heure,  que  la  pros- 
périté la  plus  constante  et  la  mieux  affermie 
en  apparence  s'éclipse  et  s'évanouit  en  un 
seul  instant  pendant  le  cours  de  notre  vie 
et  plus  souvent  encore  au  terme  de  notre 
carrière.  C'est  là  la  dernière  épreuve  que 
l'homme  doit  subir;  et,  comme  l'observeMon- 
tagne  ,  ce  dernier  acte  de  la  comédie  est  sû^ 
rement  le  plus  difjlcile.  L'acteur  a  pu  jus- 
ques  là  se  couvrir  d*un  masque ,  mais  ce  fatal 
moment  vient  le  lui  arracher;  c'est ,  dit- il, 
le  maître  jour ,    le  jour  juge  de   tous   les 
autres.  Le  grand  Rousseau  a  rendu  ces  vé- 
rités  avec   tant  d'énergie  qu'il  leur  donne 
une  force  nouvelle  : 

Montrez-nous,  gnerriers  magnanimet ^ 
Votre  venu  d*tus  tout  sou  jour.. 


JL  I  V.    I.       C  H  À  P.    X  V  1 1 1.  87 

Voyons  comment  vos  cœurs  sublimes 

Du  sort  soutiendront  le  retour. 

Tant  que  la  faveur  vous  se(  onde. 

Vous  êtes  les  maîtres  du  monde  ; 

Votre  gloire  nous  éblouit; 

Mais  au  moindre  revers  funeste, 

Le  masque  tombe ,  Thomme  reste , 

Et  le  héros  s'évanouit. 

Ode  VI.  liv.  1. 

Au  faîte  des  honneurs,   un  vainqueur  indomptable 
Voit  souvent  ses  lauriers  se  flétrir  dans  ses  mains  \ 
La  mort ,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 

Combien  avons-nous  vu  d'éloges  unanimes 

Condamnés  ,  démentis  par  un  honteux  retour  ; 

Et  combien  de  héros  glorieux  ,  magnanimes , 

Ont  vécu  trop  d'un  jour. 

Ode  X.  liv.  2, 

Il  seroit  superflu  d'insister  sur  des  faits 
démontrés  par  tant  d'exemples  et  d'événe- 
mens;  essayons  plutôt  de  découvrir  les  cau- 
ses qui  les  font  naître. 

Rien  n'est  plus  constant  que  la  vicissitude 
des  choses  humaines;  dans  leur  cours  rapi- 
de, elles  échappent,  pour  ainsi  dire  ,  à  Toeil 
observateur,  elles  changent ,  elles  s'altè- 
rent, elles  périssent  par  la  seule  raison 
qu  elles  ont  existé:  la  fortune  et  l'infortune 
éprouvent  des  variations    continuelles;  tel 

I  ii 
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est  l'enchaînement  des  efTets  et  des  causes, 
tel  est  remplie  du  temps.  Aussi  l'a-t-on 
représenté  d'une  manière  bien  frappante 
sous  Fembléme  de  Saturne. 

\ 

Ce  vieillard  qui ,   d'un  vol  agile. 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté  ; 
Le  Tems ,  cet  image  mobile 
De  l'immobile  éternité. 


Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
11  détruit  tout  ce  qu'il  fait  uaitre 
A  mesure  qu'il  le  produit. 


Tout  ce  qui  est  arrivé  à  son  apogée  ne 
pouvant  plus  s'élever,  est  forcé  de  descendre. 
Parmi  les  causes  de  cette  décadence  ,  il  faut 
dans  les  événemens  moraux  considérer  les 
moyens  dont  on  a  fait  usage  pour  arriver  à 
ce  point  d'élévation  et  à  ce  degré  de  bon- 
heur où  peu  de  mortels  peuvent  atteindre. 
Les  plus  sûrs  comme  les  plus  estimables  de 
ces  moyens  sont  sans  doute  la  candeur ,  la 
probité,  la  bonne  foi ,  l'amour  de  ses  devoirs, 
la  bienfaisance  ,  l'humanité  ,  la  tranquillité 
dame.  Mais  à  peine  nos  vœux  sont-ils  satis- 
faits que  nous  oublions  les  efforts  que  nous 
avons  faits  pour  parvenir  à  nous  rendre  le  sort 
propice  ;  que  nous  dédaignons  les  moyens 
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qui  devîendroient  nécessaires  pour  conser- 
ver ce  qui  nous  a  coûté  tant  de  peines  et  de 
sollicitudes.  Comme  Tamant  heureux  ,  nous 
négligeons  les  soins,  les  attentions  par  les- 
quels nous  avons  su  fixer  les  faveurs  et  l'in- 
constance de  la  fortune,  aussi  ne  tarde-t-elle 
pas  à  se  venger  et  à  nous  trahir  à  son  tour. 
Notre  erreur  est  de  ne  pas  faire  attention 
qu'il  faut  autant  de  soin  pour  conserver 
que  pour  acquérir.  Nous  accusons  presque 
toujours  le  destin  et  la  fatalité  des  évène- 
mens,  que  nous  ne  devrions  le  plus  souvent 
irapuîer  qu'à  nous  seuls.  Ce  ne  sont  pas  les 
choses  qui  changent ,  c'est  nous-mêmes  qui , 
aveuglés  par  la  prospérité,  changeons  de 
régie  et  de  conduite. 

Si,  au  lieu  de  moyens  légitimes,  nous  n'a- 
vons employé  pour  parvenir  au  faite  des 
grandeurs  et  de  la  fortune  que  la  fraude , 
la  bassesse  et  la  perfidie ,  faut-il  s'étonner 
que  le  masque  une  fois  tombé ,  ce  colosse 
élevé  sur  de  tels  fondemens  s'écroule  sur  lui' 
même,  et  si,  après  notre  chute,  il  ne  nous 
reste  que  l'opprobre  etlahaine.Mais,comine 
nous  l'avons  remarqué,  c'est  surtout  à  la 
mort  que  s'opère  ce  changement  de  scénCi 
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Une  autre  cause  des  révolutions  et  des 
vicissitudes  de  la  fortune ,  vient  de  l'excès 
de  notre  ambition  et  de  notre  avejglement. 
Dans  l'ivresse  de  la  prospérité,  les  succès  , 
multipliés  égarent  notre  raison,  nous  nous 
persuadons  aisément  qu'ils  ne  sont  dus  qu'à 
notre  génie  et  à  notre  prudence  ,  nous  osons 
alors  tout  tenter  ,  tout  entreprendre  : 

Jit  si  de  quelqu' échec  notre  faute  est  suivie, 

IVous  disons  injures  au  sort, 

Chose  n'est  ici  plus  commune. 
Le  bien  ,  nous  le  faisons  ;  le  mal ,  c'est  la  fortune  : 
On  a  toujours  raison  ,  le  destin  toujours  tort. 

C'est  ainsi  que  le  joueur  enivré  d'un  gain 
rapide  se  persuade  qu'il  ne  doit  qu'.'^i  lui- 
même  et  à  ses  combinaisons  les  chances  de 
la  fortune  ;  mais  elle  se  joue  bientôt  de  sa 
crédulité  et  le  rend  victime  de  sou  égare- 
ment et  de  sa  présomption. 

Si  l'on  veut  réfléchir,  on  verra  qu'il  en  est] 
de  même  dans  la  marche  et  Ja  conduite  desi 
hommes  pervers.  Après  s'être  long- temps 
flattés  de  l'impunité  à  raison  de  leurs  suc-j 
ces,  ils  sont  enfin  trahis  par  leur  funeste 
sécurité  ,  et  tôt  ou  tard  ils  subissent  la  peine 
due  à  leurs  forfaits. 
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On  doit  induire  de  cette  vérité  que  pour 
se  mettre  à  l'abri  du  sort ,  des  remords  et 
des  vicissitudes  de  la  fortune,  il  faut  être 
constamment  pendant  la  vie  ce  qu'on  dési- 
reroit  avoir  été  lorsque  la  mort  vient  ter- 
miner nos  destinées  ; 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde; 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde. 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  ? 
Sujets,  amis,  parens  ,  tout  deviendra  stérile; 
Et ,  dans  ce  jour  fatal ,  l'homme  à  l'homme  inutile , 
Ne  paiera  point  h  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 
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CHAPITRE     XIX. 

Qiàe  philosopJier^  c'est  apprendre  à  mourir, 

i^'rsT  peut-être  ici  la  plus  nécessaire,  la 
plus  utile  ,  la  pi  us  importante  des  vérités  que 
Ton  puisse  présenter  aux  hommes,  pour  les 
afTranchir  des  craintes  pusillanimes  ,  pour 
dissiper  leurs  illusions,  et  les  faire  jouir  dans 
le  calme  et  la  paix  des  rapides  instans  que 
la  providence  leur  accorde. 

On  remarquera  aisément  que  Montagne 
parle  ici ,  d'après  sa  propre  expérience  et 
son  intime  conviction.  Il  n'a  rien  omis  de 
ce  qui  pouvoit  porter  cette  vérité  jusqu'à 
la  démonstration  ,  heureux  ,  si  à  l'aide  de  ce 
guide  éclairé  nous  pouvons  faire  passer  dans 
l'ame  de  nos  lecteurs  les  sentimens  dontnous 
sommes  nous-mêmes  pénétrés  ,  et  sans  les- 
quels on  ne  peut  se  flatter  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  d'aucune  espèce  de  bonheur! 
La  plupart  des  hommes  troublés ,  par  la 
seule  idée  de  la  mort,  n'osent  arrêter  leur 
pensée  sur  des  objets  funèbres.  Nous  serons 
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consolés  sî ,  dans  le  grand  nombre,  quel- 
ques-uns peuvent  mettre  à  profit  les  vérités 
que  nous  offrons  à  leur  méditation. 

Il  convient  d'abord  de  bien  poser  la  ques- 
tion :  Philosopher  ,  c'est  apprendre  à  mou- 
rir ;  ou  en  d'autres  termes ,  méditer  souvent 
sur  la  mort ,  se  familiariser  avec  son  idée  , 
c'est  apprendre  à  soutenir  son  aspect  d'un 
front  serein ,  à  se  garantir  de  ses  surpri- 
ses ,  à  se  prémunir  contre  ce  passage  néces- 
saire et  inévitable;  c'est  apprendre  à  dissiper 
les  terreurs,  les  illusions, les  vains  fantômes, 
qui  troublent  l'imagination  des  mortels. 
Nous  sommes  cependant  loin  de  penser 
que  l'on  doive  mépriser  la  vie  ;  c'est  la  mort 
sur  laquelle  le  mépris  doit  frapper.  Appren- 
dre aux  hommes  à  mourir,  c'est  leur  appren- 
dre à  vivre.  Ne  ressemblons  point  à  ces  gens 
timides  et  lâches  ,  dont  la  raison  est  telle- 
ment altérée  par  la  crainte  ,  que  tout  se 
dénature  à  leurs  yeux.  Gardons-nous  égale- 
ment de  ressembler  à  ces  faux  braves  qui 
la  délient  par  une  vaine  et  ridicule  osten- 
tation. Le  vrai  brave,  guidé  par  la  raison,  mé- 
prise plutôt  la  mort ,  qu'il  ne  haït  la  vie  ;  sa 
plus  grande  crainte  est  de  perdre  sa  mort, 
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er.  de  la  rendre  inutile  à  sa  patrie.  On  doit 
imiter  le  vrai  sage ,  qui  tenant  un  juste  milieu 
l'attend  sans  la  désirer  ni  la  craindre  ;  ce  vrai 
sage  est  celui  que  la  Fontaine  a  peint  d'un 
seul  trait. 

Approche-t-il  du  but ,  quitte-t-il  ce  séjour  , 
Rien  ue  trouble  sa  iiii  -,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Pour  dissiper  les  vaines  terreurs  qui  nous 
assiègent ,  considérons  d'abord  les  sinistres 
effets  que  produit  la  crainte  excessive  de 
la  mort,  et  par  opposition  ,  les  avantages 
qui  résultent  d'une  fermeté  ,  d'une  sécurité 
raisonnable.  Nous  reviendrons  ensuite  aux 
réllexions  aussi  judicieuses  que  profondes 
de  Montagne. 

La  crainte  excessive  et  désordonnée  de  la 
mort  empoisonne  tous  les  momens  de  notre 
existence,  altère  tous  nos  plaisirs, corrompt 
toutes  nos  jouissances.  Non-seulement  elle 
n'opère  rien  pour  la  conservation  de  nos 
jours  ,  mais  elle  les  abrège  par  les  inquié- 
tudes et  les  agitations  continuelles  où  elle 
nous  jette. 

Elle  fait  plus  encore ,  elle  nous  empêche 
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de  jouir  en  paix  de   la  plénitude  de  nos 
jours. 

Voyez  ce  mortel  lâche  et  pusillanime  , 
sans  cesse  troublé  par  la  crainte  ;  tout  est 
pour  lui  un  sujet  de  terreur  et  d'alarmes , 
tout  lui  présente  le  spectre  effrayant  de  la 
mort  ,  environné  d'un  appareil  hideux  et 
terrible  ;  il  volt  tout  à  travers  un  crêpe  fu- 
nèbre. A  la  moindre  altération  de  sa  santé , 
il  s'occupe  de  son  convoi,  de  ses  funérailles; 
il  se  croit  déjà  aux  portes  du  tombeau  :  il 
s'Inquiéte  de  savoir  où  il  sera  gisant ,  quand 
il  cessera  d'être.  Vainement  on  lui  prodigue 
des  secours  ;  la  crainte  a  plus  de  force  pour 
le  décourager  que  tous  les  cordiaux  n'en  ont 
pour  le  guérir. 

Sa  raison  parle  en  vain,  sa  crainte  le  dévore. 
Comme  si  n'étant  plus ,  il  devoit  être  encore. 

Le  sage  au  contraire  ,  qui  sait  garder  un 
juste  milieu ,  prend  pour  la  conservation  de 
sa  santé  et  de  sa  vie  ,  les  précautions  que  la 
prudence  inspire  ,  mais  sans  trouble  et  sans 
émotion.  11  jouit  avec  calme  des  biens  que 
l'auteur  de  la  nature  lui  a  prodigués  ,  et  des 
plaisirs  purs    que  l'on  peut  goûter  sur  la 
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terre.  Il  n'est  pas  insensible  aux  peines, 
mais  sa  force  et  sa  fernieié  d'ame  lui  ap- 
prennent à  supporter  la  douleur  ;  si  elle  est 
légrrc ,  il  la  surmonte ,  si  elle  est  véhémente  , 
elle  lui  promet  un  prompt  changement,  et 
en  dernier  résultat ,  elle  ne  lui  présente  que 
le  terme  de  tous  les  maux  ,  la  mort ,  qu'il  ne 
redoute  point.  Dépositaire  fidèle, il  est  tou- 
jours prêta  restituer  le  dépôt,  et  sa  dernière 
heure  ne  le  surprend  jamais.  Revenons  aux 
principales  réflexions  de  Montagne;  elles 
doivent  être  saisies  et  approfondies,  sous 
leur  véritable  point  de  vue. 

«  De  vrai ,  ou  la  raison  se  moque  ,  ou  elle 
ne  doit  viser  qu'à  notre  contentement,  et 
tout  son  travail  tendre  en  somme  à  nous 
faire  bien  vivre  et  à  notre  aise  ,  comme  dit 
la  Sainte  Ecriture  >j  ,  et  coi^iioK^l  cjuocl  non 
esset  melius  nisi  lœLarl  et  Jacere  henè 
in  viui  sud.  J'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  mieux  que  de  se  réjouir,  et  de  faire  le 
bien  pendant  sa  vie.  (  Ecclésiaste,  chap.  5  , 
vers.  12.  ) 

«  Quoi  qu'ils  disent ,  en  la  vertu  même  , 
le  dernier  but  de  notre  visée  ,  c'est  la  vo* 
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lupté  ».  Sous  ce  terme  volupté  ,  il  n'entend 
parler  que  du  plaisir  ,  et  du  contentement 
qui  naissent  de  la  vertu.  Or  ,  ajoute-t-il , 
«  un  des  principaux  bienfaits  de  la  vertu, 
c'est  le  mépris  de  la  mort ,  moyen  qui  four- 
nit notre  vie  ,  d'une  molle  tranquillité,  et 
nous  en  donne  le  goût  pur  et  aimable  ,  sans 
qui ,  tout  autre  volupté  est  éteinte  ». 

En  effet,  quel  espoir  de  plaisir  et  de  bon- 
heur   peut  exister   pour  celui  qui  est  sans 
cesse   agité  pa:  la  crainte ,  troublé  par  la 
frayeur  ,  qui  ne  voit  à  chaque  instant  que 
la  destruction  et  le  néant.  Aussi  Montagne 
ne  conçoit-il  pas  ,  «  qu'il  puisse  aller  un  pas 
en  avant ,  sans  lièvre  ».   Il  improuve   avec 
raison  le  remède  du  vulgaire  ,   qui  est  de 
n'y  penser  pas  ;  il  veut ,  au  contraire  ,  qu'à 
l'imitation  des  romains  et  des  anciens  phi- 
losophes ,  on  s'en  occupe  habituellement  , 
pour  lui  ôter  c<  son  avantage  et  son  étran- 
geté  )\  Il  veut  qu'au  milieu  même  des  plai- 
sirs et  des  festins  ,  on  la  retrace  à  sa  mé- 
moire ,  comme  les  égyptiens ,  qui  dans  les 
repas  les    plus  somptueux  ,  plaçoient   un 
squelette  pour  servir   d'avertissement  aux 
convives. 
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Après  avoir  cité  différens  exemples  ,  de 
gens  surpris  par  une  mort  inattendue  ,  il 
fait  cette  sage  réllexion  ,  u  comme  il  est  in- 
certain où  la  mort  nous  attend  ,  attendons- 
la  partout  ». 

On  remarquera  en  lisant  ce  chapitre  qu'il 
avoit  mis  en  usage  les  conseils  qu'il  donne. 
Qu'il  s'étoit  constamment  et  sérieusement 
occupé  de  sa  dernière  heure  ,  que  loin  de 
craindre  les  surprises  de  la  mort,  «  il  étoit 
persuadé  que  les  plus  mortes  morts ,  sont 
les  plus  saines  >^,  ce  qui  dans  son  langage 
énigmatique,  signifie  que  plus  nous  arrivons 
rapidement  et  inopinément  au  terme  de  la 
vie  ,  moins  ce  passage  doit  nous  coûter. 

Il  se  moque  avec  raison  de  ceux  qui  se 
plaignent  des  surprises  à  eux  faites  par  la 
mort.  L'un  lui  reproche  de  l'avoir  frappé  au 
moment  même  où  il  alloit  obtenir  une  belle 
Victoire  ,  l'autre  avant  d'avoir  marié  sa 
lille,  réglé  sa  famille  et  fait  son  testament. 
Celui-ci  regrette  les  douceurs  dont  une  ten- 
dre épouse  et  une  famille  chérie  le  faisoient 
jouir,  comme  si  ces  regrets  dévoient  le  sui- 
vre au  tombeau.  Celui-là  oubliant  que  son 
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ame  est  une  pure  émanation  de  la  divinité  , 
à  laquelle  elle  doit  tôt  ou  tard  se  réunir, 
flotte  dans  l'incertitude  et  dans  un  doute 
désespérant.  La  plupart  des  hommes  expient 
au  moment  de  la  mort  leur  imprévoyance 
ou  leur  fausse  sécurité. 

Montagne  veut  qu'en  pensant  souvent 
à  cette  dernière  heure  on  se  mette  à  l'a- 
bri des  surprises ,  que  l'on  soit  toujours 
préparé  ;  et  pour  se  servir  de  ses  ter- 
mes ,  «  il  faut  toujours  être  botté  et  prêt  à 
partir.  » 

La  Fontaine  qui  a  si  bien  su  mettre  à 
pro£t  ces  sages  réflexions ,  les  rend  avec 
autant  d'énergie  que  de  simplicité. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage  , 

11  est  toujours  prêt  à  partir  ; 

S'étant  su  lui-même  avertir 
Du  tems  où  ion  se  doit  résoudre  à  ce  passage  : 

Ce  tems  ,  hélas!  embrasse  tous  les  tems  ; 
Qu'on  le  partage  en  jour ,   en  heures  ,    en  mcmens. 

Il  n'en  est  point  qu'il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  tribut ,  tous  sont  de  son  domaine. 

Il  apostrophe  ainsi  ceux  qui  élèvent  des 
plaintes  indiscrètes  contre  les  surprises  de 
la  mort  ,  et  surtout  ces  vieillards  qui  ont 
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prolongé   leur  carrière   au-delà  du  terme 
ordinaire. 

Je  Jevois ,    ce  dis-tu  ,  te  donner  (^uelqu'avis 

(^ui  te  disposât  à  la  cliose  ; 
J'âurois  trouvé  ton  testament  tout  lait , 
Ton  petit-fils  pourvu,  ton  bâtiment  parfait. 
Ne  te  dcnne-t-on  pas  dos  avis,  quand  la  cause 

Du  marclicT  et  du  mouvement , 

Quand  les  esprits,   le  sentiment, 
Quand  tout  faillit  en  toi?  Plus  de  goût,  plus  d'ouie  ^ 
Toute  chose  pour  toi  semble  être  évanouie. 
Pour  toi  l'astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  , 
Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

La  mort  avoit  raison.  Je  voudrois  ()u'à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet , 
Remerciant  son  hôte,  et  qu'on  fît  son  paquet; 
Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 

Montagne  rappelle  une  objection  que 
Ton  renouvelle  sans  cesse.  Ce  moment ,  dit- 
on  ,  est  si  terrible ,  qu'il  n'est  tel  courage 
qui  ne  se  perde  en  y  réfléchissant. 

Il  est  vrai,  et  il  faut  en  convenir  sans  dé- 
guisement, telle  est  la  folblesse  humaine, 
tels  sont  les  liens  secrets  qui  nous  attachent 
à  l'existence  ,  que  Thomme  le  plus  coura- 
geux ,  qui  cent  fois  a  vu  de  prés  la  mort'avec 
intrépidité,  ne  peut  s'assurer  d'être  tel  qu'il 

le 
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le  désire  à  son  dernier  moment ,  il  sait  que 
la  force  ou  la  foiblesse  dépend  souvent 
des  circonstances  et  du  genre  de  maladie. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  est  infini- 
ment utile  d'être  préparé  de  loin  contre  cet 
événement.  Ecoutons  Montagne  :  «^  Laissez- 
les  dire ,  le  préméditer,  donne  grand  avan- 
tage; et  puis  ,  n'est-ce  rien  d'aller  du  moins 
jusques  là  sans  altération  et  sans  iiévre  ?  » 

Ce  raisonnement  porte  la  conviction  ; 
car  en  admettant  que  l'homme  le  plus  sage  , 
le  plus  ferme  ,  le  plus  courageux  ,  ne  puisse 
s'assurer  lui  -  même  ,  comment  il  subira 
cette  dernière  épreuve  ,  et  s'il  la  soutiendra 
dignement;  n'est-ce  rien,  comme  le  dit  Mon- 
tagne, que  la  préméditation,  n'est-ce  rien 
que  d'aller  jusqu'au  terme  sans  frayeur  et 
sans  alarmes  ? 

Si  la  mort  est  inévitable  ,  si  la  loi  fatale  de 
la  subir  nous  est  imposée  au  moment  même 
de  notre  naissance,  si  notre  premier  soupir 
est  un  pas  vers  la  mort,  comment  et  par 
quelle  démence  peut- on  négliger  de  s'y 
préparer  et  de  se  familiariser  avec  son  idée  ? 

On  ne  manque  jamais  de  se  disposer  de 
Tome  /.  K 
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loin  à  un  voyage  volontairement  pK^jeté,  et 
l'on  dédaignerolt  de  se  préparer  à  celui  qui 
devient  nécessaire  et  Inévitable  î  G'est-là  le 
comble  de  la  folie  ;  elle  est  portée  au  point 
que  la  plupart  des  hommes,  comme  l'observe 
]\lontagne  ,  répugnent  à  faire  leur  testament, 
jusqu'à  ce  que  le  médecin  leur  ait  donné 
l'extrême  sentence  -,  u  et  Dieu  sait  alors  entre 
la  douleur  et  la  frayeur  de  quel  jugement 
ils  vous  le  pastissent.  »  Telle  est  la  cause  des 
absurdités  ,  des  Inconséquences  que  présen- 
tent souvent  les  dispositions  dernières. 

Nous  craignons  la  mort  comme  les  enfans 
craignent  les  ténèbres-,  «  ceux-ci  ont  peur 
de  leurs  amis  même  quand  ils  les  voient 
masqués  :  il  faut  oter  le  masque  aussi  bien 
des  choses  que  des  personnes.» 

«  Si  la  mort  étoit  un  ennemi  qui  puisse 
s'éviter,  je  conseillerois  d'emprunter  les  ar- 
mes de  la  couardise;  mais  puisque  cela  ne 
se  peut,  attendons  cet  ennemi  de  pied  ferme. 
Comme  la  mort  nous  menace  de  tant  de 
manières  ,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  mal  à  les 
craindre  toutes  que  d'en  subir  une  seule?  » 

En  dernier  résidtat,  nos  craintes  ne  vien- 
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lient  que  des  erreurs  de  notre  jugement  et 
de  notre  imagination.  Nous  confondons  pres- 
que toujours  ,  ce  qui  précède  la  mort  et  ce 
qui  la  suit:  si  l'on  sait  l'apprécier  elle  n'est 
pas  aussi  formidable  que  nous  le  supposons. 

Si  elle  est  causée  par  des  accidens,  des 
chutes,  des  blessures,  par  des  maladies  ai- 
guës ou  inflammatoires  ,  Feffervescence  que 
le  mal  produit  nous  jette  dans  une  espèce 
de  délire  qui  atténue  le  sentiment  et  la  per* 
ception  distincte  de  nos  douleurs. 

Si  elle  survient  par  suite  de  la  vieillesse , 
de  la  caducité  ou  de  la  décrépitude,  à  peine 
est-elle  sensible.  La  nature  même  nous  prête 
la  main  et  nous  donne  courage. 

Si  c'est  une  mort  courte  et  violente  nous 
n'avons  pas  le  loisir  de  la  craindre. 

Si  elle  est  occasionnée  par  des  maladies 
longues  et  chroniques,  la  nature  nous  fa- 
miliarise avec  notre  position  ;  à  mesure  que 
nous  nous  engageons  dans  la  maladie  ,  nous 
entrons  naturellement  en  quelque  dédain 
de  la  vie. 

Enfin ,  si  le   malade    a  une   ame  forte  , 

K    2 
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au-dessus  de  toute  illusion,  s'il  ne  se  mé- 
])ieiid point  sur  son  état,  alors  il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  même  force  lui  fera  en- 
visager de  sang  froid  la  destruction  dont  il 
est  menacé. 

C'est  gratuitement  que  nous  avons  pré- 
senté ces  hypothèses  ,  ce  sont  là  des  maux, 
des  infirmités  ,  attachés  à  la  nature  hu- 
maine. La  mort  les  termine  et  ne  les  produit 
point;  Ton  peut  même  dire  que  le  moment 
où  elle  arrive  est  le  moins  douloureux  et 
le  moins  sensible. 

Quant  aux  suites  de  la  mort ,  pourquoi , 
dit  Montagne,  craindrions-nous  de  perdre 
une  chose,  «  laquelle  perdue  ne  peut  être 
regrettée  ?  » 

Dans  l'exacte  vérité,  la  mort  peut  inter- 
rompre le  cours  de  nos  jouissances,  comme 
de  nos  maux  -,  mais  elle  ne  nous  laissera  ni 
regrets  ni  privations.  Il  ne  peut  en  exister 
quand  il  n'y  a  ni  sensibilité  ,  ni  désirs  ,  ni  • 
passions;  c'est  dans  la  mort  que  tout  vient 
s'éteindre,  se  confondre  et  s'anéantir. 

H  est  des  gens  tellement  familiarisés  avec 
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ridée  de  la  mort,  qu'elle  ne  leur  fait  rien 
perdre  de  leur  gaieté  naturelle.  On  nous 
pardonnera  de  citer  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion ce  qu'a  dit  plaisamment  un  écrivain 
de  ce  caractère ,  «  ce  peut  être  un  mal  de 
mourir,  mais  ce  n'est  point  un  mal  d'être 
mort.  Il  n'y  a  que  le  moment  qui  coûte  ;  au 
bout  d'une  minute,  on  y  est  familiarisé 
comme  le   doyen  des  morts.  » 

L'homme  le  moins  malheureux  sur  la 
terre,  est  celui  qui  est  imbu  et  fortement 
pénétré  des  vérités  que  l'on  vient  de  retra- 
cer. Il  est  affranchi  de  tout  effroi ,  il  voit  la 
mort  sous  son  véritable  aspect ,  et  sans  la 
redouter;  toujours  confiant  dans  la  bonté 
infinie  du  Créateur,  il  se  promet  une  vie 
plus  heureuse. 

Que  lui  importe  c[ue  son  corps  terrestre 
et  grossier  soit  livré  à  l'action  des  élémens; 
que  lui  importe  de  quelle  manière  sa  dis- 
solution s'opère  ,  son  effet  est  le  même  que 
sur  tout  autre  matière  ,  et  ne  s'exerce 
que  sur  un  être  insensible  ;  que  lui  impor- 
tent enfin  ces  spectres,  ces  monstres  ef- 
frayans,  enfans  de  la  terreur  et  de  la  crainte; 
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CCS  formes  liideuses  et  drgoùtantes ,  sous 
lesquelles  on  lui  peint  la  mort  ?  Il  sait  que 
ce  n'est  plus  elle ,  mais  le  résultat  de  tout 
ce  qui  est  sujet  à  la  dissolution. 

Pour  mourir  dans  la  paix  et  le  calme  ,  il 
faut  avoir  conservé  pendant  la  vie  une  ame 
saine  et  un  cœur  pur,  et  avoir  fait  le  bien 
qui  étoit  en  notre  pouvoir.  C'est  au  méchant, 
c'est  au  scélérat  a  craindre  la  mort.  Dans 
cet  instant  terrible  si  énergiquement  retracé 
par  le  père  Larue ,  il  est  environné  de  Té-* 
ternité ,  et  n'a  que  ses  forfaits  entre  son 
Dieu  et  lui.  Quant  à  l'homme  vertueux,  il 
ne  peut  douter  que  la  vertu  ne  soit  immor- 
telle comme  son  auteur ,  et  il  doit  espérer 
de  jouir,  dans  une  autre  vie,  des  récom- 
penses qui  y  sont  attachées. 
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CHAPITRE    XX. 

De  la  force  de  V  hnagination. 

iVloNTAGNE ,  dans  ce  chapitre ,  a  entassé 
une  multitude  de  faits  aussi  bizarres  que  sin- 
guliers, pour  prouver  que  l'imagination  for- 
tement exaltée  produit  des  accidens  ex- 
traordinaires. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  faits  nombreux  qii'il  a  retracés  ;  les  uns 
laissent  des  doutes  sur  Texactitude  des  au- 
teurs dont  il  les  a  empruntés,  les  autres 
peuvent  être  considérés  comme  appartenant 
directement  à  la  crainte,  ou  comme  la  suite 
du  trouble  qui  la  suit.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'à  ceux  dont  les  effets  sont  plus 
connus ,  et  nous  laisserons  aux  lecteurs  à 
juger  de  la  confiance  que  les  autres  peuvent 
mériter. 

Telle  est  la  force  de  l'imagination ,  que 
si  l'on  parvient  à  persuader  à  un  nouveau 
marié  que  Ton  a  jeté  sur  lui  un  maléfice, 
et  qu'il  n'obtiendra  pas  le  triomphe  de  l'hy- 
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ineii  ;  la  crainte  qu'on  lui  fait  éprouver  ,  pro-; 
duit  le  fâcheux  accident  qu'il  redoute.  Mon- 
tagne qui  savoit  que  ce  n'est  là  que  l'effet 
d'une  imagination  abusée  et  vivement  frapr 
pée ,  usa ,  comme  il  l'atteste  lui-même ,  d'une 
contre-batterie,  il  persuada  au  patient  qu'il 
avoit  un  talisman  efficace  pour  détruire  le 
charme ,  et  réussit  par  ce  moyen  à  guérir 
l'imagination  abusée.  La  raison  de  ce  succès 
est  qu'il  dissipa  la  crainte  et  la  fausse  perr 
suasion. 

Il  estbien  connu  aujourd'hui  que,  par  l'ef- 
fet et  la  puissance  de  l'imagination, quelques 
hommes  ont  été  persuadés  d'avoir  réelle- 
ment assisté  au  sabbat  ;  ils  alloient  même 
jusqu'à  raconter  d'un  air  tranquille  tout  ce 
qui  s'y  étoit  passé.  Nous  pourrions  assurer 
avoir  vu  et  entendu  un  homme  qui  étoit,  à 
cet  égard  ,  dans  une  telle  conviction ,  qu'en 
nous  montrant  quelques  personnes  blessées 
par  des  accidcns  ,  il  affirmoit  que  c'étoit  lui 
qui  leur  avoit  fait  ces  blessures.  Cène  sont 
là  ,  comme  on  le  voit ,  que  les  tristes  effets 
des  impressions  fâcheuses  reçues  dans  l'en- 
fance. Si  ces  accidens  sont  moins  communs 
aijourd'hui,  c'est  qu'on  est  plus  générale- 
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ment  désabusé  de  ces  contes  de  morts  ,  de 
mourans ,  de  sorciers  ,  de  sabbat ,  etc. 

Un  autre  fait  également  certain,  qui  cepen- 
dant n'a  pas  fixé  l'attention  des  observateurs, 
mais  qui  n'a  point  échappé  à  Montagne  ,  est 
que  plusieurs  personnes  éprouvent  des  dou- 
leurs dans  la  partie  même  où  ils  voient 
quelqu'un  affecté ,  et  surtout  quand  elles 
fixent  leurs  regards  sur  des  yeux  malades. 
Comme  Montagne ,  de  son  aveu  ,  n'étoit 
ni  naturaliste  ,  ni  physicien ,  il  attribue  ces 
effets  à  une  émanation  des  corpuscules  que 
l'imagination  envoie  dans  le  corps  d'au- 
irui ,  comme  dans  la  peste  et  la  vérole  ;mais 
son  exemple  nous  paroît  mal  choisi.  Il  esc 
bien  vrai  que,  dans  les  maladies  épidémiques, 
il  y  a  réellement  des  émanations  qui  allant 
frapper  un  autre  corps  ,  lui  communiquent 
la  maladie  ou  le  venin  pestilentiel,  ce  qui 
arrive  par  la^  raison  que  ces  corpuscules  ^ 
quelqu'imperceptibles  qu'ils  soient  à  la 
vue  ,  ont  cependant  une  conformation  quel- 
conque ,  qui  leur  donne  accès  pour  se  pla- 
cer dans  une  partie  plutôt  que  dans  une  au- 
tre. Les  pores  de  nos  corps  peuvent  être 
comparés  à  des  cribles  qui  donnent  le  pas- 
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sage  à  telle  ou  telle  espèce  de  grains  ,  et 
le  refusent  à  crautres.  C'est  là  une  des 
causes  qui  préservent  quelques  personnes 
de  la  coniagion,  tandis  que  tous  ceux  qui 
les  environnent  en  sont  frappés. 

La  nature  n'agit  pas  de  même  pour  le  mal 
qu  on  peut  éprouver ,  en  fixant  la  vue  sur 
des  yeux  malades  ou  des  plaies  dégoûtantes 
et  envenimées  ;  ce  ne  sont  plus  des  émana- 
tions envoyées  d'un  corps  à  un  autre  corps  , 
mais  c'est  notre  seule  imagination  qui ,  fixée 
sur  un  objet ,  détermine  les  esprits  animaux 
ou  des  humeurs  fâcheuses  et  importunes  à 
couler  trop  abondamment ,  et  à  se  diriger 
dans  la  partie  correspondante  de  notre  corps, 
ce  qui  produit  des  sensations  douloureuses  , 
sur  lesquelles  on  se  méprend  quelquefois  , 
en  les  supposant  fixées  dans  une  partie 
quelconque,  tandis  qu'elles  n'affectent  que 
l'ame.  Mais  lorsque  nous  éprouvons  réelle- 
ment des  douleurs  dans  les  parties  corres- 
pondantes à  celles  du  malade  ,  cela  s'opère 
aussi  naturellement  que  dans  le  bâillement 
qu'excite  chez  nous  la  vue  de  celui  qui 
éprouve  la  ménie  sensation.  Si  nos  yeux 
sont  plus  souvent  affectés  ,    c'est  unique- 
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ment  parce  que  cette  partie  est  plus  délicate 
et  plus  susceptible  d'irritation.  Au  surplus  , 
nous  laissons  aux  médecins  Instruits  ,  à 
ces  hommes  faits  pour  porter  le  flambeau 
de  l'observation  dans  le  corps  humain  ,  à 
développer  avec  plus  de  sagacité  et  de  suc- 
cès les  vraies  causes  des  effets  produits  par 
la  force  de  l'imagination.  Quand  ces  causes 
resteroient  inconnues,  les  faits  n'en  seroient 
pas  moins  certains.  Parlons  à  présent  de  l'i- 
magination en  elle-même. 

Elle  est  moins  dans  Tame  une  faculté  parti- 
culière ,  qu'une  manière  d'exercer  la  percep- 
tion et  le  jugement.  On  en  distingue  deux 
sortes ,  l'une  passive  et  l'autre  active  ;  la 
première  n'est,  à  vrai  dire ,  qu'une  perception 
simple  qui  retient  l'image  des  objets  qui 
l'ont  frappée  plus  ou  moins  vivement,  la  se- 
conde, qui  est  l'imagination  proprement  dite, 
est  celle  qui  joint  la  réflexion  et  le  jugement 
à  la  mémoire  ;  elle  enfante  ses  tableaux 
en  assemblant ,  divisant ,  recomposant  des 
objets  sensibles  dont  elle  a  été  antérieure r 
ment  frappée  -,  elle  en  crée  de  nouveaux 
qu'elle  sait  diversifier  et  embellir  sous  des 
formes  variées  à  l'inRni.  C'est  elle  qui,  par-- 
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tée  à  un  certain  degré  ,  produit  cet  en- 
thousiasme ,  cette  vive  émotion  qui  anime 
tous  les  objets,  au  point  qu'ils  font  illu- 
sion, et  que  Ton  croit  voir  les  choses  ou  en- 
tendre les  personnes  même  qu'elle  nous 
représente. 

L'imagination  est  sage ,  heureuse  ,  riche  , 
féconde  ou  stérile  ,  foible  ou  déréglée  ;  celle 
qui  touche  de  plus  prés  à  l'enthousiasme  est 
la  plus  exposée  à  franchir  les  justes  bornes. 
Amante  de  la  liberté  ,  il  ne  faut  pas  trop  la 
contraindre  ,  mais  aussi  il  ne  faut  pas  lui  lais- 
ser une  trop  libre  carrière. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  veillant,  mais 
encore  dans  le  sommeil  que  l'imagination 
s'exerce.  Elle  représente  aux  sens  les  objets 
qui  les  ont  frappés  le  plus  vivement  ou  le 
plus  fréquemment;  cette  enchanteresse,  par 
la  puissance  de  ses  prestiges,  enlaidit  ou  em- 
bellit à  son  gré  tout  ce  qu'elle  touche  ;  quel- 
quefois elle  place  l'ame  au  milieu  de  scènes 
sanglantes  ,  déchire  l'ouie  par  les  sons  les 
plus  discordans  ,  afflige  l'odorat  par  des 
odeurs  fétides  ,  le  goût  par  les  mets  les  plus 
répugnans  ,  le    toucher  par    la  rudesse  et 
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Tâpreté  des  objets  ;  souvent  elle  transporte 
Famé  dans  des  lieux  enchantés  ,  lui  fait 
entendre  les  concerts  les  plus  harmonieux, 
l'enivre  de  parfums  délicieux ,  lui  prodigue 
les  mets  les  plus  exquis  ,  ou  soumet  à  son 
toucher  tout  ce  qui  peut  le  flatter  agréable- 
ment. C'est  ainsi  qu'elle  produit  les  songes 
favorables  aux  amans  et  les  phénomènes 
étonnans  du  somnambulisme.  C'est  l'imagi- 
nation forte  qui  produit  les  rêves  les  plus 
suivis ,  les  discours  éloquens  ,  la  solution 
d'un  problème  de  mathématiques ,  ou  des 
poésies  ravissantes  ;  indépendante  en  quel- 
que sorte  de  la  volonté  ,  elle  nous  entraîne 
malgré  nous-mêmes.  C'est  un  des  dons  les 
plus  heureux  de  la  nature  ;  mais  c'est  un 
présent  funeste  et  dangereux  ,  si  la  justesse 
du  bon  sens  et  la  sagesse  des  réflexions  ne 
parviennent  à  l'asservir  et  à  la  régler. 

Montagne  attribue  à  l'imagination  les  pré- 
tendues marques  des  impressions  qu'une 
mère  a  reçues  dans  sa  grossesse.  Sans  entrer 
dans  des  discussions  qui  n'appartiennent 
qu  aux  médecins  consommés  ,  nous  nous 
bornerons  à  diie  qu'une  mère  peut  éprouver 
des  commotions  assez  fortes  et  assez  sensibles 
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pour  déranger  rorganlsation  du  fœtus  ;  nixlis 
quant  aux  marques  évldrntes  de  ressem- 
blance avec  l'objet  qui  a  fait  impression,  on  ne 
pourrolt  que  difficilement  adopter  cette  opi- 
nion. Nous  regarderions  plutôt  cet  effet 
extraordinaire  comme  un  jeu  du  hasard  qui 
exerce  si  fréquemment  son  empire,  même 
sur  les  êtres  insensibles.  Ce  n'est  pas  comme 
on  Fa  observé,  une  imagination  agissante  qui 
produit  les  variétés  que  l'on  voit  assez  fré- 
quemment dans  les  pierres  figurées  ,  les 
ngates,  les  dendrites.  Ces  variétés,  ces  acci- 
dcns  bizarres,  ces  ressemblances  sont  formées 
par  répanchement  d'un  suc  hétérogène  qui. 
s'insinue  dans  les  pores  de  la  pierre,  selon 
qu'il  trouve  plus  de  facilité  à  couler  vers  une 
partie  que  vers  une  autre  ,  ou  dans  quelques 
points  de  cette  partie  plutôt  que  dans  quel- 
ques autres  ;  d'où  résultent  accidentelle- 
ment différentes  fjgures  ou  ressemblances:  ce 
n'est  là  qu'un  pur  effet  du  hasard.  Il  est  pro- 
bable que  la  même  cause  agit  ainsi  sur  le 
fœtus  dont  les  organes  sont  susceptibles  d'un 
dérangement  subit  par  l'effet  d'une  imagina- 
tion vivement  troublée,  ou  d'une  commo- 
tion violente.  Il  seroit  donc  à  désirer  que  l'on 
pût  accréditer  cette  vérité  ,    ou  du  moi  ni 
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cette  opinion  chez  les  femmes  enceintes  , 
parce  qu'en  dernier  résultat,  elles  devlen- 
droient  moins  susceptibles  de  recevoir  des 
impressions  dangereuses. 

11  existe  sur  cet  objet  quelques  faits  cer- 
tains et  Incontestables;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas,  qu'on  puisse  les  attribuer  à  une  cause 
libre,  agissante,  tandis  que  le  hasard  seul 
peut  les  opérer.  Les  figures  défectueuses  ou 
monstrueuses  dépendent  de  l'effort  des  par- 
ties fluides ,  et  du  plus  ou  du  moins  de  résis- 
tance dans  les  parties  solides.  Ainsi  il  y  a  lieu 
de  penser  que  l'ignorance  ou  l'excessive  cré- 
dulité  n'ont  fait   des  sujets   d'étonnement 
de  ces  jeux  delà  nature,  que  parce  que  l'on 
est  toujours  disposé  à  adopter  tout  ce  qui 
paroit  merveilleux  ou  extraordinaire. 
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CHAPITRE    XXI. 
JLe  "profit  de  Vun  est  dommage  de  Vautre. 

LJ  NE  seule  idée  élayée  par  une  expérience 
journalière  forme  la  base  de  ce  chapitre. 

c(  Marchand,  dit  Montagne, ne  fait  bien  ses 
affaires ,  qu'à  la  débauche  de  la  jeunesse,  le 
laboureur  les  fait  à  la  cherté  des  bleds ,  l'ar- 
chitecte à  la  ruine  des  maisons  ,  les  ofticiers 
de  justice  aux  procès  et  querelles  des  hom- 
mes ;  l'honneur  même  et  pratique  des  mi- 
nistres de  la  religion  ,  se  tire  de  notre  mort 
et  de  nos  vices.  Nul  médecin  ne  prend  plai- 
sir à  la  santé  de  ses  amis  même  ,  dit  l'an- 
cien comique  grec,  ni  le  soldat  à  la  paix  de 
sa  ville  ;  ainsi  du  reste.  » 

Ces  dernières  pensées ,  n'en  déplaise  au 
comique  grec  ,  paroissent  exagérées  ;  nous 
ne  craindrons  pas  de  dire  en  sens  contraire, 
qu'il  est  utile  d'avoir  un  médecin  pour  ami. 
Indépendamment  des  avantages  que  l'on 
peut  retirer  d'une  société  intime  avec  un 

homme 
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homme  éclairé  ,  on  est  plus  assuré  d'avoir 
au  besoin  un  médecin  zélé ,  empressé  de  nous 
donner  les  secours  nécessaires  ,  et  qui  peut 
le  faire  avec  d'autant  plus  de  succès  ,  qu'il 
connoît  mieux  notre  tempérament. 

Le  vrai  soldat,  celui  qui  dans  les  combats 
se  montre  le  plus  intrépide ,  est  peut-être 
celui  qui  a  le  plus  d'humanité ,  et  sait  le 
mieux  apprécier  le  bonheur  de  la  paix,  parce 
qu'il  connoît  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Montagne  ,  par  une  suite  de  sa  première 
idée ,  observe  ,  ce  qui  est  incontestable ,  que 
dans  la  nature  une  chose  ne  se  nourrit  et  ne 
s'augmente  que  par  la  destruction  d'une 
autre. 

Le  lecteur  remarquera  que  ,  si  le  profit  de 
l'un  est  le  dommage  de  l'autre  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  proposition  inverse.  En 
effet,  les  pertes  que  quelqu'un  éprouve,  ne 
profitent  souvent  à  personne. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  ici  avec 
ringénieux  auteur  des  synonymes  françols , 
que  YuUle  naît  du  service  que  Ton  tire  des 
choses  ,  le  profit  du  gain  qu'elles   produis 

Tome  I.  L 
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sent,  V avantage  de  l'honneur  et  de  la  com- 
modité qu'on  y  trouve. 

Montagne  aurolt  pu  parler  du  lucre  dont 
le  caractère  porte  Tempreinte  d'un  vU  et  sor- 
dide intérêt ,  qui  ne  garde  ni  frein  ni  mesure. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  d'un  homme 
avide,  il  aime  le  lucre,  il  sacrifie  tout  à  sa 
cupidité.  Mais  revenons  aux  synonymes  de 
l'abbé  Gérard  ;  il  termine  ainsi  son  article  ; 

«  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  utile 
au  lecteur,  qu'il  fasse  le  profit  du  libraire, 
qu'il  me  procure  V avantage  de  l'estime  pu- 
blique. »  Qu'il  nous  soit  permis  de  former 
les  mêmes  vœux  !  Si  nous  avions  le  bonheur 
de  les  voir  se  réaliser,  nous  recevrions  la 
plus  douce  récompense  de  notre  travail. 
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CHAPITRE    XXII. 

De  la  Coutume ,  et  de  ne  changer  aisémeiit 
une  loi  reçue, 

\j  E  titre  renferme  deux  propositions  étroi- 
tement liées:  la  première,  sur  la  force  et 
l'empire  de  la  coutume;  la  seconde,  sur  le 
danger  de  changer  une  loi  reçue.  Montagne 
les  établit  l'une  et  l'autre  par  une  multitude 
de  faits  plus  ou  moins  avérés,  plus  ou  moins 
concluans.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses 
nombreuses  citations  ;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'il  n'est  rien  de  si  étrange  ,  de  si  ab- 
surde, de  si  révoltant,  que  la  dépravation 
des  hommes  n'ait  consacré  par  des  coutumes 
ou  des  lois. 

Nous  pensons  avec  notre  auteur,  «  qu'il 
ne  tombe  en  imagination  humaine  aucune 
fantaisie  si  forcenée  qui  ne  rencontre  l'exem- 
ple de  quelqu'usage  public,  et  par  consé- 
quent que  notre  raison  n'étaie  et  ne  fonde.  » 

Il  appuie  cette  observation  par  quantité 
d'exemples,  en  disant  que  :  «  l'assuéfiction 

L  2 
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endort  la  vue  de  notre  jugement.  Que  clia- 
cun  se  fait  un  dieu  de  ce  qui  lui  plaît;  le 
chasseur,  d'un  lion  ou  d'un  renard,  le  pê- 
cheur, de  certains  poissons  ;  et  des  idoles  de 
chaque  action  ou  passion  humaine  :  le  soltil , 
la  lune  et  la  terre  sont  les  dieux  principaux.  » 

La  raison  qu'il  en  donne  est  «  que  nous 
Iiunions  ces  erreurs  avec  le  lait,  dès  notre 
naissance ,  et  que  le  visage  du  monde  se  pré- 
sentant en  cet  état  à  notre  première  vue ,  il 
semble  que  nous  soyons  nés  à  la  condition  de 
suivre  ce  train.  Par  où  il  advient,  que  ce  qui 
est  hors  des  gonds  de  la  coutume,  on  le  croit 
hors  des  gonds  de  la  raison  ».  C'est  par  une 
suite  de  cette  erreur,  confirmée  par  l'habi- 
tude, que  nous  canonisons  nos  vices,  et 
que  nous  portons  la  démence  jusqu'à  les 
ériger  en  vertus.  On  remarquera  que  dans  les 
exemples  cités,  Montagne  ne  s'attache  pas 
assez  à  distinguer  l'habitude,  l'usage  et  la 
coutume  ;  cependant  ces  distinctions  sont  né- 
cessaires. 'L'habitude  concerne  plus  particu- 
lièrement les  individus  :  les  uns  par  des  actes 
réitérés  et  multipliés  de  justice,  de  bonté ,  de 
bienfaisance ,  acquièrent  plus  ou  moins  de 
propension,  ou  goûtent  plus  ou  moins  de 
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plaisir  à  faire  des  choses  louables  ;  les  autres , 
insensiblement  familiarisés  avec  l'erreur  ,  le 
crime  et  la  dépravation ,  ne  voient  plus  rien 
qui  les  arrête  ou  qui  leur  répugne. 

Il  en  est  de  même  au  physique  pour  les 
attitudes  ou  les  exercices  du  corps  :  on  exé- 
cute aisément  ce  que  l'on  a  pratiqué  sou- 
vent, et  on  ne  remédie  que  bien  difficilemenl; 
aux  mauvaises  habitudes.  Heureux  ceux  qui, 
au  moral  comme  au  physique  ,  n'en  con- 
tractent que  de  bonnes  !  Il  sera  toujours  vn.i 
de  dire  qu'elles  sont  pour  eux  une  seconde 
nature. 

JJ usage  est  plus  général  :  il  appartient 
aux  cités,  aux  provinces  ,  aux  nations,  il  sé- 
duit par  Texemple,  il  prépare ,  il  introduit  la 
coutume  par  des  actes  fréquens  et  réitérés  , 
et  parvient  enfin  à  se  faire  admettre  et  à  ne 
plus  laisser  de  doute  et  d'incertitude  sur  son 
existence.  Aussi  arrive-t-11  souvent  que,  pour 
justifier  une  action  quelconque  ,  on  se  con 
tente  de  dire  ,  c'est  l'usage.  Le  sage  s'y  con- 
forme quand  11  jie  blesse  point  l'honneur  et  la 
délicatesse. 

La   coutume  ,  comiîie    on    vient   de  le 


I  P.2        ESSAIS      DE      M  O  NT  T  A  G  IV  B  , 

dire,  acquiert  toute  la  force  des  lois;  elle 
y  supplée,  elle  les  remplace,  les  intei- 
prète  ,  souvent  même  elle  les  abroge  ou  les 
détruit. 

Montagne  ,  pénétré  des  dangers  et  des 
mauvais  effets  de  l'habitude  ou  de  la  cou- 
tume ,  blâme  avec  raison  la  foiblesse  ,  Tor- 
gueil ,  rinconséquence  ,  ou  la  stupidité  des 
pères  ,  q.'i  regardent  comme  un  passe-tems 
de  voir  leurs  enfans  a  tordre  le  cou  à  un  pou- 
let ,  et  s'ébattre  à  blesser  un  chien  et  un 
chat.  Tel  père  ,  ajoute-t-il,est  assez  insensé 
pour  prendre  à  bonne  augure  d'une  ame 
martiale,  quand  il  voit  son  fils  gourmander 
un  paysan,  ou  un  laquais  qui  ne  se  défend 
point ,  et  à  gentillesse  quand  il  le  voit  affiner 
son  compagnon  par  quelques  malicieuses 
déloyautés  et  tromperies.  Ce  sont  pourtant 
là  les  vraies  semences  de  la  cruauté ,  de 
la  tyrannie,  de  la  trahison  ;  elles  se  germent 
là  ,  et  s'élèvent  après  gaillardement  ,  et 
profitent  à  force  ,  entre  les  mains  de  la 
coutume  ». 

Il  ne  veut  pas  qu'on  les  excuse  par  la 
foiblesse   de  1  âge.   Suivant  lui ,  «  c'est  la 
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nature  qui  parle  ,  de  qui  la  voix  est  lors  d'au- 
tant plus  pure  et  plus  naïve  ,  qu'elle  est  plus 
grêle  et  plus  neuve  »  ,  delà  ,  il  tire  cette  con- 
séquence que  les  enfans  qui  trompent  aux 
épingles ,  tromperoient  également  aux  écus, 
et  qu'il  faut  leur  apprendre  soigneusement 
à  haïr  le  vice  par  sa  propre  difformité  , 
de  telle  sorte  qu'ils  l'aient  en  horreur, 
et  que  la  pensée  même  leur  en  soit  odieuse. 
Ce  sont  là  des  vérités  ,  malheureusement 
confirmées  par  des  expériences  journaliéreSj 
et  que  des  parens  sages  et  éclairés  ne  doi- 
vent jamais  perdre  de  vue. 

Quant  aux  lois  qui  portent  l'empreinte 
majestueuse  et  le  caractère  d'une  vraie  lé* 
gislation  ,  elles  sont  pliis  dignes  de  notre 
vénération  q  le  la  coutume.  Celle-ci  s'éta- 
blit sans  régie  ,  sans  principes  ,  et  sans  pré- 
voyance ;  elle  ne  doit  souvent  sa  naissance 
qu'à  des  événemens  particuliers ,  à  des  cir- 
constances bizarres  ,  ou  accidentelles  ,  tan- 
dis que  les  sages  lois  sont  le  fruit  d'un  génie 
vaste  ,  profond  et  méditatif,  qui,  en  respec- 
tant les  droits  de  la  nature  ,  a  saisi  tous  leç 
rapports  qu'elles  doivent  avoir  avec  la  cons- 
titution du  gouvernement,   le  climat,  les 


1 24       ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

mœurs ,  le  caractère  et  la  religion  des  peu- 
ples ,  pour  assurer  leur  tranquillité  et  leur 
bonheur. 

Par  là  on  doit  déjà  entrevoir  le  danger 
d'innover,  de  changer  des  lois  aussi  sage- 
ment combinées,  et  souvent  affermies  par 
des  siècles  d'exécution. 

Mais  pour  mieux  juger  de  ce  danger  ,  il 
faut  remonter  à  la  source  primitive  d'où  dé- 
coulent les  bonnes  lois  ,  et  la  saine  morale. 

On  ne  peut  se  refuser  d'admettre  une 
puissance  suprême  quia  créé  des  êtres  inteU 
llgens  ,  qui  les  a  doués  d'une  raison  lumi- 
neuse ,  qui  a  jeté  dans  leur  ame  les  notions 
du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  bien  et  du  mal. 
Cette  opinion  est  la  seule  vraie  ,  la  seule 
tolérable  ;  aussi  est-elle  la  plus  universelle. 
Voltaire  lui-même  ,  qu'on  a  si  souvent  et  si 
faussement  accusé  d'athéisme,  rend  en  cent 
endroits  dlfférens  ,  un  hommage  formel  au 
dogme  sacré  de  l'existence  d'un  Dieu. 

Du  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ,  du 
bien  et  du  mal ,  sortent  les  lois  naturelles 
gravées  dans  tous  les  cœurs.  Ces  lois  déri^ 
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vent  de  la  constitution  de  notre  être  ;  elles 
ont  toujours  existé  parmi  les  hommes,  elles 
existent  encore  parmi  ceux  qui  ne  jouissent 
pas  des  avantages  de  la  civilisation. 

Si  un  sauvage  a  reçu  des  services  d'un  de 
ses  semblables  ,  qui  lui  a  sauvé  la  vie  par  de 
prompts  secours ,  il  n'abusera  point  de  sa 
force  et  de  sa  supériorité  pour  assassiner 
son  bienfaiteur.  La  reconnoissance  est  une 
loi  gravée  dans  tous  les  cœurs  qui  ne  sont 
pas  pervertis  et  corrompus. 

On  ne  volt  point  un  sauvage  s'emparer 
des  flèches,  de  la  hutte  ,  ou  de  la  cabane 
d'un  autre,  à  moins  que  les  hordes  ne  soient 
en  guerre  entr'elles.  Pour  peu  qu'on  y  inflé- 
chisse ,  on  reconnoit  que  le  travail  est  la 
cause  productive    de  toutes  les  propriétés. 

Dans  l'état  de  na4;ure,  l'homme  cherche  à 
s'unir  à  une  compagne;  sa  férocité  cède  à  l'ins- 
tinct de  l'amour,  et  à  ce  penchant  naturel  qui 
rapproche  les  sexes  :  si  elle  lui  donne  des  en- 
fans  ,  il  sent  qu'il  doit  contribuer  à  les  nour- 
rir ,  et  à  faire  subsister  celle  qui  leur  a  donné 
le  jour.  Il  remplit  exactement  à  leur  égard 
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les  lois  gravées  dans  le  f(jnd  de   son  cœur. 
Telles  sont  les  lois  naturelles. 

La  raison  et  Texpéiience  ayant  fait  sen- 
tir aux  hommes  que  cet  état  de  pure  na- 
ture ne  pouvoit  leur  convenir,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  pénétrer  de  la  nécessité  de  l'as- 
sociation. ]\Ials  comme  tous  les  individus 
qui  habitent  notre  globe  ,  étoient  trop  nom- 
breux pour  ne  former  qu'une  seule  société, 
il  s'établit  nécessairement  divers  peuples  y 
diverses  nations.  Ces différens  peuples  ont 
le  droit  de  faire  respecter ,  de  défendre  les 
limites  du  terreln  qu'ils  se  sont  approprié  , 
d'empêcher  les  usurpations,  de  repousser  les 
aggressions,  de  jouir  de  tous  les  avantages 
que  leur  position  et  leur  climat  peuvent  leur 
procurer,  comme  aussi  de  se  maintenir  dans 
l'usage  des  choses  que  la  nature  a  rendu 
communes  à  toutes  les  nations.  Voilà  ce  qui 
constitue  le  droit  des  gens.  Montesquieu  pré- 
tend qu'il  est  naturellement  fondé,  sur  le 
principe  que  les  diverses  nations  doivent  se 
faire  dans  la  paix,  le  plus  de  bien,  et  dans 
la  guerre,  le  moins  de  mal  qu'il  est  possi- 
sible,  sans  nuire  à  leurs  véritables  intérêts. 

Comme  il  importe  à  toutes  les  nations  ,  à 
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tous  les  peuples  de  prévenir  la  guerre  , 
qu'elles  ne  peuvent  s'entendre  ,  communi- 
quer entr'elles  que  par  des  émissaires  ou  des 
envoyés ,  c'est  ce  qui  a  rendu  sacrées  la 
personne  et  les  fonctions  des  ambassadeurs. 

Le  droit  des  gens  ou  des  nations  ne  suffi- 
sant pas  pour  le  maintien  des  sociétés  parti- 
culières ,  on  a  été  obligé  d'établir  des  lois 
qui  conviennent  à  chacune  d'elles,  et  qul^ 
comme  ledit  Montesquieu,  doivent  être 
tellement  propres  au  peuple  pour  lequel 
elles  sont  faites  ,  que  ce  seroit  un  très- 
grand  hasard  si  celles  d'une  nation  pou- 
voient  convenir  aune  autre. 

Les  conditions  sous  lesquelles  les  peuples 
^e  sont  associés  ,  forment  leur  constitution 
primitive  ,  ou  les  lois  fondamentales  de  leur 
gouvernement.  Qu'il  soit  démocratique  , 
^aristocratique  ,  monarchique  ,  ou  qu'il  parti- 
T:ipe  des  uns  et  des  autres  ,  le  piincîpe  reste 
toujours  le  même.  Nous  ne  parlons  pas  des 
états  despotiques  qui  avilissent  et  dégradent 
l'homme ,  et  ne  forment  pas  une  véritable 
association. 

Ces  lois  constitutionnelles  et  fondamen- 
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taies  établissent  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  les  gouvernans  et  les  gouver- 
nés; c'est  ce  qu'on  appelle  le  droit  politique. 

Ces  lois  étant  encore  insuffisantes  pour 
régir  les  associés  et  fixer  les  rapports  mutuels 
qui  doivent  exister  entre  eux  ,  on  a  dû  en 
porter  d'autres  pour  atteindie  ce  but.  Ces 
lois  constituent  le  droit  civil,  et  assurent  les 
propriétés,  la  sûreté  et  la  liberté  des  citoyens. 

Sous  le  nom  de  liberté,  nous  n'entendons 
parler  ici  que  de  cette  liberté  politique  , 
qui  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  que  l'on 
doit  vouloir,  et  à  ne  point  être  contraint  à 
faire  ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir  ;  de  cette 
liberté  qui  permet  à  un  citoyen  de  dire  haute- 
ment: Je  suis  soumis  auxlois,  j'obéis  au  Sou- 
verain ,  je  jouis  de  tous  les  avantages  qu'une 
société  bien  ordonnée  peut  assurer,  je  suis 
protégé  par  la  force  commune  ,  je  n'ai  rien  à 
redouter  pour  ma  sûreté  et  pour  mes  proprié- 
tés; l'Etat  lui-même  est  chargé  de  me  proté- 
ger, de  me  défendre  ,  je  suis  donc  aussi  libre 
que  l'homme  en  société  puisse  l'être. 

De  sages  lois  politiques  et  civiles  sont  lef 
chef-d'œuvre  de  Tespilt  humain;  elles pro- 
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curent  une  justice  prompte  et  assurée,  qui 
attire  la  vénération  des  peuples  ,  assure  la 
fortune  des  particuliers ,  affermit  l'ordre  pur 
blic,  et  fait  la  gloire  du  régne  d'un  sou- 
verain. 

Quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  de  telles 
lois ,  quel  homme  seroit  assez  insensé,  assez 
présomptueux  ,  pour  oser  porter  une  main 
téméraire  sur  l'arche  sacrée.  Montagne 
compare  ces  lois  réunies  et  combinées  les 
unes  avec  les  autres  ,  à  un  bâtiment  de  di- 
verses pièces  ,  jointes  ensemble  d'une  telle 
liaison ,  qu'il  est  impossible  d'en  ébranler 
une  que  tout  le  corps  ne  s'en  sente.  Voilà 
les  vrais  dangers  auxquels  on  s'expose  par 
le  changement  et  l'innovation.  La  première 
idée  du  législateur  doit  donc  se  porter  sur 
ces  inconvéniens;  ce  n'est  pas  assez  de  voir 
ceux  de  la  loi  existante ,  il  faut  encore  scru- 
ter et  approfondir  tous  ceux  qui  pourroient 
résulter  de  la  loi  projetée. 

A  cette  occasion,  Montagne  cite  le  légis- 
lateur des  Thuriens  ,  qui  pénétré  de  ce  dan- 
ger ,  ordonna  que  quiconque  voudroit  abolir 
une  des  vieilles  lois ,  ou  en  établir  unenou- 
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velle  ,  se  présenterolt  au  peuple  la  corde  au 
cou,  afin  que  si  la  nouvelleté  n'étolt  pas 
approuvée  d'un  chacun,  il  fût  incontinent 
étranglé.  Il  cite  encore  le  fait  si  connu  de 
Licurgue,  législateur  d<î  Lacédémone,  qui 
se  dévoua  à  un  exil  volontaire  et  perpétuel  , 
après  avoir  tiré  des  citoyens  une  promesse 
solennelle  de  n'enfreindre  aucune  de  ses 
ordonnances  jusqu'à  son  retour. 

Mais  nous  ne  serions  pas  de  l'avis  de 
l'auteur,  lorsque  pour  faire  sentir  le  danger 
du  changement,  il  cite  le  trait  de  l'éphore 
Emerepes  qui  coupa  rudement  les  deux 
cordes  que  Phrinys  avoit  ajoutées  à  un  ins- 
trument de  musique  ,  sans  s'embarrasser  ou 
se  mettre  en  peine  de  savoir  si  par  ces  cordes 
ajoutées  il  seroit  plus  harmonieux  ,  ou  si 
les  accords  en  seroient  plus  parfaits.  Il  lui 
suffi  soit,  pour  les  condamner,  qu'elles  Pas- 
sent une  altération  de  la  vieille  façon.  C'est 
là,  on  ne  craint  point  de  le  dire,  un  respect 
trop  scrupuleux  pour  un  usage  existant. 

Il  faut  éviter  tous  les  extrêmes  ,mais  aussi 
l'on    doit  convenir    qu'il  est  imprudent  de 
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changer  incorisldérément  une  loi  existante, 
et  de  se  laisser  émouvoir  trop  légèrement  par 
quelques  inconvéniens ,  et  même  par  quel- 
ques abus,  parce  qu'aucune  loi  ne  peut  être 
portée  à  la  dernière  peifection ,  er  que  parmi 
les  lois  civiles  ,  il  n'en  est  point  qui  ne  frois- 
sent quelques  intérêts  particuliers  ,  ou  qui  ne 
pèsent  plus  ou  moins  sur  certaines  classes  de 
citoyens  que  sur  d'autres.  Ce  ne  sont  cepen- 
dant pas  là  des  motifs  sufHsans  pour  inno- 
ver, d'autant  mieux  que  dans  une  législa- 
tion complète,  il  peut  y  avoir  des  compen- 
sations à  peu  près  équivalentes  sur  d'autres 
obj^'ts  ,  et  qu'en  dernier  résultat  tout  doit 
céder  à  l'intérêt  du  plus  grand  nombre. 

Il  faut  avouer  aussi  que  malgré  tous  les 
dangers  de  l'innovation,  il  est  des  lois  qui 
sollicitent,  disons  plus,  qui  nécessitent  un 
changement;  telles  sont  les  lois  de  circons- 
tances faites  à  la  hâte  pour  le  seul  moment 
du  pressant  besoin  ,  et  sans  prévoyance  pour 
Tavenir,  à  peu  près  comme  on  répare  les 
brèches  d'une  ville  assiégée. 

Elles  doivent  aussi  subir  des  changemens, 
quand  Tabus  résultant  de  leur  exécution 
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est  devenu  si  sensible,  qu'il  blesse  toutes  les 
notions  de  justice ,  ou  lorsque  quelqu'évè- 
jieinent  imprévu  rend  les  anciennes  lois  inu- 
tiles et  même  quelquefois  dangereuses. 

L'innovation  est  encore  nécessaire  dans 
les  changemens  de  constitution,  parce  qu'a- 
lors tout  doit  être  adapté  à  la  nouvelle 
forme  du  gouvernement. 

L'empereur  des  Français,  déterminé  par 
ces  motifs  ,  s'est  vu  ,  en  quelque  sorte  ,  forcé 
de  donner  de  nouveaux  codes,  sur  les  lois 
civiles^  criminelles  et  commerciales.  Ces  dlf- 
férens  codes,  où  l'on  a  conservé  tout  ce 
qu'il  y  avolt  de  mieux  vu,  de  mieux  pensé 
et  de  plus  équitable  dans  les  lois  anciennes , 
sont  le  fruit  de  l'expérience  et  d'une  pro- 
fonde sagesse.  Aussi  la  plupart  des  autres 
gouvernemens  se  font-ils  une  gloire  de  les 
adopter.  Ces  précieux  ouvrages  ne  tarde- 
ront pas  à  être  portés  à  la  plus  grande  per- 
fection, et  ils  immortaliseront  son   règne 
autant  que  ses  victoires. 

ObseiTons,  en  terminant,  que  Montagne 
recommande  expressément  la  soumission 

aux 
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&UX  lois,  sous  quelque  gouvernement  que 
Ton  puisse  vivre.  Mais  ne  perdons  pas  de 
vue,  que  la  loi  ne  peut  régner  par  elle- 
même,  que  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment étant  sujettes  à  quelques  inconvé- 
niens ,  le  meilleur  de  tous ,  est  celui  où  le 
pouvoir  est  le  plus  concentré,  comme  dans 
la  monarchie  tempérée.  On  a  eu  raison  de 
dire  que  nul  autre  ne  pouvoit  lui  être  com- 
paré pour  la  prompti'ude  des  résolutions, 
pour  le  secret  dans  les  projets  et  les  entre- 
prises ,  pour  la  facilité  de  l'exécution  ;  qu'il 
excelloit  par  Tunion,  la  force  et  l'énergie; 
qu'il  étoit  le  seul  susceptible  de  ces  vues 
générales  ,  de  ces  plans  sagement  combinés, 
où  l'on  pouvoit  rencontrer  cet  ensemble  qui, 
dirigé  d'après  un  seul  et  même  système  ,  af- 
fermit et  consolide  les  différentes  parties  de 
Tadministration. 

L'état  républicain  seroit  peut-être  le  plus 
rapproché  de  la  nature  et  de  la  condition 
de  l'homme  ;  mais  il  ne  peut  procuver  les 
mêmes  avantages,  il  est  sujet  à  trop  d'in- 
convéniens  et  de  vicissitudes.  D'alleurs  , 
comme  le  dit  J.  J.  Piousseau,  le  plu  .  grand 
partisan  de  la  liberté ,  la  république  ne  peut 
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convenir  qu'à  une  trés-perite  population. 
Nous  avons  donc  à  nous  applaudir  du  gou- 
vernement sous  lequel  nous  vivons. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Divers  événemens  de  même  conseil. 

xVjLontagne  retrace  ici  deux  traits  sembla- 
bles de  générosité  et  de  clémence ,  qui  ce- 
pendant n'ont  pas  produit  les  mêmes  effets. 
L'un  est  celui  du  duc  de  Guise  qui,  à  l'é- 
poque de  nos  guerres  de  religion ,  et  dans  le 
tems  qu'il  dirigeoit  le  siège  de  Rouen,  fut 
instruit  par  la  reine-mére  du  projet  formé  de 
l'assassiner.  Celui  qui  devoit  porter  le  coup 
mortel  étoit  un  gentilhomme  angevin  qui, 
dans  ce  dessein,  fréquentoit  ordinairement 
la  maison  de  ce  prince.  Celui-ci  se  prome- 
nant le  lendemain  au  mont  Sainte-Catherine, 
où  étoit  placée  une  batterie  de  siège ,  ayant 
à  ses  côtés  Jacques  Amyot,  grand  aumônier 
de  France,  et  un  autre  évéque,  reconnut  ce 
gentilhomme  d'après  le  signalement  exact 
qui  lui  en  avoit  été  donné  ;  il  le  fit  appeler, 
et  lui  retraça  si  exactement  les  circonstances 
de  cet  affreux  complot,  qu'il  le  détermina  à 
en  faire  l'aveu.  Il  lui  demanda  alors  quelle 
raison  avoit  pu  le  porter  à  jurer  sa  mort.  L'ac-» 
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cusé ,  dune  voix  tremblante ,  répondit  qu'il 
ii'avoit  d'autre  motif  que  Tintérêt  de  la  cause 
générale  de  son  parti,  et  que  quelques 
personnes  l'avoient  persuadé  que  ce  seroit 
une  exécution  pleine  de  piété  d'extirper,  en 
quelque  manière  que  ce  soit ,  un  si  puissant 
ennemi  de  leur  religion.  Je  veux ,  dit  le  duc  , 
vous  montrer  combien  ma  religion  est  plus 
douce  que  celle  dont  vous  faites  profession. 
La  vôtre  vous  a  conseillé  de  me  tuer ,  la 
mienne  me  commande  de  vous  pardonner, 
tout  convaincu  que  vous  soyez  d'avoir  voulu 
ni'assassiner;  et  à  l'instant  il  le  renvoya  ,  en 
l'invitant  de  prendre  par  la  suite  dans  ses  en- 
treprises des  conseils  plus  sages. 

On  doit  remarquer  que  cet  acte  de  clé- 
mence ne  le  garantit  point  de  l'attentat  dont 
il  avoit  été  menacé;  car  il  fut  ^  quelque 
tems  après,  assassiné  au  siège  d'Orléans, 
par  un  autre  chef  de  parti ,  nommé  Poltrot. 

Le  second  des  faits  retracés  par  Montagne 
est  la  fameuse  conjuration  de  Cinna  contre 
Auguste,  qui  a  fourni  à  Corneille  le  sujet 
d'un  de  ses  chef- d  œuvres.  Ces  deux  évène- 
niens  furent  à  peu-prés  semblables;  les  nié- 
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mes  reproches,  les  mêmes  réflexions  eurent 
lieu  à  l'égard  des  deux  chefs  de  complot. 
Auguste,  bien  instruit  de  la  conjuration, 
flottoit  incertain  sur  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Livia,  son  épouse^  lui  fît  observer 
que  la  sévérité  et  la  rigueur  lui  ayant  été  jus^ 
qu'alors  inutiles ,  il  falloit  imiter  les  méde- 
cins qui ,  dans  1^  cas  où  leurs  premiers  re- 
mèdes n'ont  pas  réussi,  en  essaient  de  con- 
traires. Elle  lui  conseilla  donc  la  douceur  et 
la  clémence  :  Par  là  ,  lui  dit- elle,  vous  pour- 
rez désarmer  Ginna  et  augmenter  votre  pro- 
pre gloire.  Il  suivit  cet  avis  ;  et  Cinna,  vaincu 
par  la  grandeur  d'ame  et  les  bienfaits  d'Au- 
guste, devint  son  ami,  et  le  £t  son  héritier. 
Tel  fut  lleffet  de  cet  acte  de  clémence,  qu'il 
ne  se  forma  dans  la  suite ,  contre  Auguste  , 
aucune  autçe  conjuration. 

Ces  deux  événemens  ne  présentent  pas 
divers  effets  produits  par  le  même  conseil. 
C'est  de  son  propre  mouvement  que  le  duc 
de  Guise  usa  de  clémence,  et  il  ne  fut  point 
assassiné  par  celui  à  qui  il  avoit  pardonné.  Il 
est  seulement  vrai  que  la  clémence  de  l'un 
et  de  l'autre  n'eut  pas  le  même  résultat , 
puisqu'il  se  forma  de  nouvelle^  conjuration  s 
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contre  le  duc.  Mais  il  est  peu  exact  de  dire 
que  ces  deux  évcnemens  dérivent  du  même 
conseil  ou  de  la  même  cause.  Montagne  en 
fait  équivalemment  Taveu,  en  disant:  Quand 
le  duc  de  Guise  eût  pris  le  parti  contraire,  il 
n'eût  point  échappé  à  sa  destinée  ,  et  il  eût 
perdu  la  gloire  attachée  à  la  clémence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  parti  de  la  clémence 
est  toujours  le  plus  sage ,  le  plus  digne  d'un 
grand  cœur,  quand  il  ne  s'agit  uniquement 
que  d'une  offense  personnelle.  Car  si  l'intérêt 
public  est  compromis ,  il  faut  suivre  rigoureu- 
sement cette  maxime  :  C'est  nuire  aux  bons 
que  de  pardonner  auxméchans. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  à  ceux 
qui  désirent  se  familiariser  avec  la  lecture  de 
Montagne  ,  quelle  étoit  sa  manière  d'écrire. 
Si,  en  traitant  un  sujet,  il  lui  survenoit  inci- 
demment une  nouvelle  idée,  il  s'y  attachoit 
et  la  suivoit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
tant  qu'elle  fournissoit  quelqu'aliment  à  son 
imagination. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  la  conjura- 
tion contre  Auguste,  son  épouse,  pour  le 
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persuader,  avoit  employé  la  comparaison 
des  médecins  qui,  après  avoir  inutilement 
éprouvé  les  effets  d'un  remède  ,  en  em- 
ploy oient  de  contraires.  Cette  idée  donne  lieu 
à  Montagne  de  faire  une  digression  sur  les 
médecins ,  auxquels  il  n'accordoit  aucune 
confiance,  attribuant  uniquement  leurs  suc- 
cès à  la  fortune.  De  cette  digression  il  passe 
à  une  autre,  en  disant  que  les  saillies  poé- 
tiques ,  les  traits  sublimes  des  orateurs  ,  sont 
dus  à  la  fortune.  Il  va  niéme  jusqu*à  préten- 
dre que  dans  la  peinture ,  il  échappe  par  fois 
de  la  main  du  peintre  des  traits  qui  surpas- 
sent sa  conception  et  sa  science  ,  qui  le 
tiennent  même  en  admiration  et  qui  l'éton- 
nent  (i). 

Il  dit  ensuite  «  qu'un  lecteur  instruit  dé- 
couvre souvent  dans  certains  ouvrages  des 
perfections  ajtres  que  celles  que  Tauteury 
a  mises  et  aperçues ,  ou  lui  prête  des  sens  et 
des  visages  plus  riches.  » 


(1)  Notre  auteur  a  ,  sans  doute,  voulu  parler  de  ce  peintre, 
qui,  après  différentes  tentatives,  désespéré  de  ne  pouvoir  rendre 
à  son  gré  l'écume  tombante  de  la  bouche  d'un  cheval,  jeta  de 
colère  son  pinceau  contre  le  tableau ,  et  obtint  l'écume  telle 
rju'il  la  désiroit. 
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Montagne  paroit  donner  ici  trop  d'avan- 
tnge  à  la  fortune.  Si  les  grandes  saillies  des 
poètes,  ou  les  grands  mouvemens  des  ora- 
teurs, peuvent  être  regardés  comme  un  évé- 
nement heureux ,  du  moins  sera-t-ll  toujoui'S 
vrai  de  dire  que  telles  bonnes  fortunes  n'ar- 
rivent qu'à  des  gens  d'esprit. 

Montagne  ne  tarit  point  sur  les  exemples 
qui  prouvent  combien  la  fortune  a  de  part 
dans  les  entreprises  militaires.  Mais,  à  cet 
égard  ,  rien  ne  doit  étonner,  en  raison  de  la 
multiplicité  et  de  la  vicissitude  perpétuelle 
des  événemens  ;  en  se  succédant  avec  une  in' 
croyable  rapidité ,  il  faut  nécessairement 
qu'ils  varient  et  produisent  des  effets  aussi 
singuliers  qu'étonnans.  Mais  si  l'on  suit  at- 
tentivement la  marche  de  ces  grands  capi- 
tames  qui  ont  su  enchaîner  la  victoire,  ozi 
verra  qu'ils  doivent  leurs  succès  à  leur  génie , 
à  l'étude  réfléchie  de  l'art  de  la  guerre ,  et  à 
leurs  profondes  combinaisons. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  événemens  qui 
entrent  dans  le  domaine  de  l'aveugle  fortune, 
ne  sont  souvent  que  les  effets  ou  les  chances 
préparées  de  loin  par  une  conduite  plus  on 
inoins  sage,  plus  ou  moins  prudente.  • 
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Cette  déesse,  à  qui  les  Romains  avoient 
élevé  des  temples ,  étolt  inconnue  dans  la 
ha  ite  antiquité;  Homère  ,  dans  ses  deux 
poëmes  ,  ne  parle  nullement  de  la  fortune. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  destin,  et  de  cette 
prétendue  fatalité  inévitable,  à  laquelle  tous 
les  dieux  ,  et  Jupiter  même,  étoient  soumis. 
Mais  on  est  revenu  aujourd'hui  à  des  opinions 
plus  justes  et  plus  conformes  à  la  saine  rai- 
son. Le  destin  n'est  vraiment  que  l'enchaî- 
nement des  effets  et  des  causes ,  ou  la  suite 
nécessaire  de  Tordre  établi  par  l'éternelle  et 
impénétrable  providence  ,  qui  laisse  agir  les 
causes  secondes  conformément  aux  lois  im- 
muables qui  régissent  l'univers.  Celui  qui 
les  enfreint  est  puni  par  l'infraction  même , 
tandis  que  celui  qui  s'y  conforme  trouve 
dans  ses  vertus  sa  propre  récompense. 

Laissons  de  côté  les  jeux  singuliers  et 
bizarres  de  la  fortune  ,  pour  connoître  ce 
qu'elle  est  en  elle-même ,  et  ce  qu'elle  opère 
aux  yeux  des  mortels  insensés.  Le  grand 
Rousseau  en  a  fait  un  tableau  frappant. 

Le  peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage. 
Adorant  la  prospérité  , 


l42       ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

Te  nomme  Grandeur  de  courase  , 
Valeur  ,  Prudence  ,  Fermeté  : 
Du  titre  de  verru  suprême 
11  dépouille  la  vertu  même 
Pour  le  \ice  que  tu  chéris-, 
Et  toujours  ses  fausses  maximes 
Erigent  en  héros  sublimes 
Tes  plus  coupables  favoris. 

On  concevra  aisément  pourquoi  au  milieu 
de  la  corruption  générale^  le  vice  prospère 
plutôt  que  la  vertu.  L'homme  vicieux  em- 
ploie tous  les  moyens  pour  parvenir  ;  l'inl- 
quité ,  la  bassesse  ,  la  cruauté  ,  rien  ne  l'ar- 
rête :  tandis  que  l'homme  vertueux  ne  s'é- 
carte jamais  de  l'étroit  sentier  que  l'honneur 
lui  a  tracé.  Il  est  seul  contre  tous  ,  au  milieu 
des  méchans  qui  sont  coalisés  entr'eux  pour 
décourager  le  vrai  mérite^  et  £iire  prospérer 
le  crime.  uLe  plus  sûr,  comme  dit  Mon- 
tagne ,  quand  tout  autre  considération  ne 
nous  y  convieroit,  est  de  se  rejeter  au  parti 
où  il  y  a  plus  d'honnêteté  et  de  justice.» 

Comme  l'envie  s'attache  spécialement  aux 
hommes  de  génie  et  aux  gens  de  bien  dès 
qu'ils  ont  la  moindre  lueur  de  prospérité, 
Montagne  leur  conseille  d'imiier  Sylla  qui, 
pour  émousser  les  traits  envenimés  de  l'en- 
vie, attnbuoit  tous  ses  succès  à  la  fortune. 


Il 
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Helvétius  a  fait  une  réflexion  digne  de 
remarque  :  «  l'homme  juste  et  vertueux  a 
contre  lui  tous  les  hommes  ;  sa  vertu  les  af- 
franchit des  craintes  de  la  vengeance ,  et 
son  humanité  équivaut  à  la  foiblesse.  » 

Montagne  examine  ensuite  jusqu'à  quel 
point  il  est  utile  et  avantageux  de  montrer 
ie  Taudace  et  de  la  fermeté  dans  les  dan- 
gers les  plus  imminens.  Suivant  lui ,  la 
crainte  et  la  défiance  attirent  l'offense  et  la 
convient. 

Il  conseille  aux  souverains  d'éloigner  les 
soupçons,  les  défiances  qui  seroient  pour 
eux  un  merveilleux  tourment. 

11  applaudit  au  procédé  de  Dion ,  qui  étant 
iverti  que  Gallipus  épioit  les  moyens  de  le 
Faire  périr ,  dédaigna  d'en  informer ,  en 
disant ,  qu'il  almoit  mieux  mourir  que  de 
vivre  en  cette  misère  ,  d'avoir  à  se  garder, 
non  de  ses  ennemis  seulement ,  mais  de 
ses  amis. 

Il  élève  jusqu'à  Théroïsme  le  trait  d'A- 
lexandre qui,  malgré  l'avis  qu'il  avoit  reçu 
par  une  lettre  de  Parménion ,  que  Philippe 
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son  médecin  devolt  Tempoisonner ,  ne  laissa 
pas  d'avaler  le  breuvage,  en  même  temps 
qu'il  lui  remettolt  la  lettre. 

Il  blâme  surtout  ces  vils  courtisans  qui , 
sous  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  du  prince , 
le  nourrissent  de  soupçons  ,  de  défiance  et 
de  terreurs. 

Ce  que  Ton  peut  recueillir  de  tous  ces 
faits ,  c'est  que  Fliomme  sage ,  après  avoir 
pris  les  précautions  que  la  prudence  exige  , 
doit^  sans  trop  se  confier  à  l'aveugle  fortune , 
se  mettre  au-dessus  de  la  crainte ,  bannir 
les  soupçons,  les  vaines  terreurs,  et  se  re- 
poser avec  sécurité  sur  la  Providence  qui 
veille   à  ses  destinées. 
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GHAPIIRE    XXIV. 

Du  P édantisme, 

Xj'engeance  des  pédans  s'est  rendue  ,  dans 
tous  les  temps,  si  insupportable  à  la  société, 
qu'ils  en  sont  devenus  le  fléau  ;  on  les  évite , 
on  les  fuit  comme  des  gens  atteints  d'une 
maladie  pestilentielle.  Cette  engeance  pul- 
lule dans  tous  les  états,  dans  toutes  les 
conditions.  Il  est  vrai  néanmoins  que  le  dé- 
faut de  pédanterie  est  plus  particulièrement 
attaché  aux  gens  de  collège ,  à  ces  maîtres 
d'école  subalternes  qui  croient  toujours  ré- 
genter du  haut  de  la  chaire  cathédrale  ,  et 
qui  aiment  à  faire  un  vain  étalage  de  science 
et  de  fausse  érudition;  ils  vous  accablent,  et 
souvent  hors  de  propos ,  de  citations  asso- 
mantes  et  mal  digérées.  On  les  reconnoît 
dans  la  définition  qu'en  a  donnée  un  auteur 
moderne  :  «  Un  pédant  est  un  homme  d'une 
présomption  babillarde,  qui  fatigue  les  autres 
par  la  parade  qu'il  fait  de  son  savoir  en  quel- 
que genre  que  ce  soit.  Son  ton,  son  style, 
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ses  manières,  tout  respire  chez  lui  Taffecta- 
tlou  et  la  fatuité.  » 

La  Fontaine,  toujours  guidé  par  son  in- 
génuité et  sa  noble  simplicité,  a  parfaite- 
ment tracé  le  caractère  du  pédant. 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place  et  cjui  n'ont  point  de  fin, 

Et  ne  sais  liète  au  monde  pire 
Que  l'écolier  ,  si  ce  n'est  le  pédant  ; 
Le  meilleur  de  ces  deux,    pour  voisin  ,  à  vrai  dire, 

Ne  me  plairoit  aucunement. 

Montagne  attribue  le  ridicule  de  cesfaus 
savans  à  cette  multitude  de  faits,  qu'ils  en- 
tassent sans  choix,  sans  ordre  et  sans  discer- 
nement. Une  comparaison  très -sensible  lui 
sert  à  développer  son  idée  :  «  je  dirois  vo- 
lontiers que  comme  les  plantes  s'étouffent 
de  trop  d'humeur  et  les  lampes  de  trop 
d'huile  ,  aussi  fait  l'action  de  l'esprit  par  trop 
d'étude  et  de  matières.  » 

Il  fait  une  digression  sur  ces  prétendus 
philosophes  qui  ont  cherché  à  se  distinguer 
par  une  orgueilleuse  affeciaiion  ,  et  qui  par 
un  cinisme  outré  ont  attiré  sur  eux  le  plus 
jubte mépris.  «Parlent-ils  d'un  magistrat  ou 
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parlent  ils  à  lui,  c'est  d'une  liberté  irrévé* 
rente  et  incivile.  Oyent-ils  louer  un  prince 
ou  un  roi ,  c'est  pour  eux  un  pâtre  oisif  et 
grossier ,  occupé  à  pressurer  et  tondre  ses 
bétes.  » 

Il  censure  avec  raîson  leur  dédain  affecté 
pour  les  richesses,  pour  les  honneurs  et  les 
dignités, pour  une  origine  illustre,  pour  les 
fonctions  publiques. 

Il  remarque  que  dans  Tinstructlon  on 
donne  trop  à  la  mémoire  ,  tandis  qu'on  né- 
glige de  cultiver  le  jugement  et  de  former 
les  mœurs.  Le  principal ,  suivant  lui ,  est  de 
s'enquérir  qui  est  mieux  savant  et  non  qui 
est  plus  savant.  Nous  ne  travaillons,  dit-il, 
qu'à  remplir  la  mémoire,  et  nous  laissons 
l'entendement  et  la  conscience  vides. 

On  voit  ici  que  réellement  il  se  peignoit 
dans  son  livre  ;  en  effet  il  ne  se  frdt  pas 
grâce  à  lui-même  en  se  donnant  pour 
exemple  de  sottises.  «  Je  m'en  vais,  ajoute- 
t-il,  écorniflant  par -ci  par -là  des  livres  , 
les  sentences  qui  me  pla  sent ,  non  pour 
les  garder,  car  je  n'ai  point  de  gardoire, 
mais    pour    les  transporter    en   celui  -  ci  ; 


1 43       ESSAIS       DE       M  O  N  T  A  G  X  E  , 

elles  ne  sont  non  plus  miennes,  qu'en  leur 
première  place.  Que  nous  sert  la  panse 
pleine  de  viandes,  si  elles  ne  se  digèrent, 
si  elles  ne  se  transforment  en  nous,  bi  elles 
ne  nous  augmentent  et  fonilieni.  »  C\st 
de  là  qu'on  a  tiré  cet  adage  :  Ce  n'est  pas  ce 
que  l'on  mange  ,  mais  ce  que  l'on  digère  qui 
nourrit. 

En  dernier  résultat,  il  veut  qu'on  exerce 
ses  propres  forces ,  qu'on  ne  se  repose  pas 
toujours  sur  autrui, qu'on  s'attache  à  rectifier 
ses  principes  et  sa  conduite ,  et  surtout  qu'on 
fasse  des  choses  utiles.  «  Ce  n'est  pas  assez 
que  notre  institution  ne  nous  gâte  pas,  il 
faut  qu'elle  nous  change  en  mieux.  » 

Gardons-nous  en  cherchant  à  éviter  le  ri- 
dicule du  pédantisme  de  nous  jeter  dans 
un  autre  extrême  qui  seroit  de  dédaigner 
rérudltion,  le  vrai  savoir,  la  littérature  ,  l'é- 
tude des  langues  savantes  et  les  hautes 
sciences.  Ceux  qui  les  possèdent  méritent 
nos  respects  et  nos  égards. 

Laissons  dire  les  sots ,  le  savoir  a  son  prix. 

On  a  tant  et  si  souvent  répété  qu'il  faut 
éviter  le  pédantisme, et  qu'on  doit  écrire  du 

ton 
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ton  de  la  bonne  compagnie,  que  l'on  a  vu 
des  auteurs  sérieux  devenir  plaisans ,  en 
cherchant  à  prouver  qu'ils  la  fréquentolent. 
Tant  il  est  vrai  qu'en  voulant  éviter  un  écueil 
on  tombe  souvent  dans  un  autre! 

Apprenons  à  régulariser  nos  études  ,  cul- 
tivons des  sciences  utiles  ou  agréables  ,  ne 
nous  enorgueillissons  point  du  peu  de  con- 
noissances  que  nous    avons    pu    acquérir; 
celles  qui  nous  manquent  doivent  modérer 
l'essor  de  notre  amour  propre.  Rien  n'est  si 
juste  que  la  pensée  de  St.-Lambert.  «  Il  faut 
qu'un  homme  ait  déjà  acquis  beaucoup  d'ins- 
truction pour  connoitre  toute  son  ignorance; 
il  faut  qu'il  en  ait  acquis  bien  davantage  pour 
juger  de  ce  qu'il  pourra  apprendre  un  jour  , 
fit  de  ce  qu'il  n'apprendra  jamais,  » 


\ 
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CHAPITRE    XXV. 

JDe  r Instruction  des  enfaus  ;   à  madame 
Diane  de  Foix ,    comtesse  de  Ourson. 

X  ouT  ce  qui  intéresse  Tenfance,  doit  capti- 
ver Fattention  des  souverains, des  magistrats, 
des  pères  ,  des  instituteurs  ,    des  maîtres  et 
des  élèves.  La  société  entière  est  chargée  de 
surveiller  ce  dépôt  précieux  ;  il  forme  une 
génération  naissante  qui  doit  servir  de  mo- 
dèle aux  générations  à  venir.  L'éducation  a 
fait  dans  tous  les  tems  l'objet  de  l'attention 
des  législateurs,  des  plus  grands  génies  et 
des  gouvernemens  les  plus  éclairés.  Par  cette 
raison  nous   nous  abstiendrons   de  répéter 
ce  que    tant  d'autres  ont   dit  avant   nous, 
et  de  faire  ici  un  traité  d'éducation;  nous 
nous  bornerons    à   dire    succinctement   ce 
qu'elle  est ,   ce  qu'elle  doit   être  en   elle- 
même  ,  et  nous  mettrons  le  lecteur  a  portée 
d'apprécier    les  principales   idées  de  Mon- 
tagne relatives  à  cet  objet. 

Le  but  de    l'éducation  est   de  donner  à 
l'homme  une  manière  d'être,  digne   de  la 
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prééminence  dont  il  doit  jouir  ,  d'étendre, 
d'agrandir,  et  de  perfectionner  ses  facultés 
physiques  ,  intellectuelles  et  morales. 

Cette  seule  définition  doit  nous  faire  ap- 
précier tous  les  biens ,  tous  les  avantages 
qu'elle  peut  procurer  ,  et  nous  faire  prévoir 
tous  les  maux  et  tous  les  dangers  qui  résul- 
tent nécessairement  de  sa  privation  ,  soit 
pour  les  individus,  soit  pour  les  gouverne- 
mens.  Plus  on  médite  sur  les  salutaires  ef- 
fets de  l'éducation ,  plus  on  est  convaincu  de 
son  importance  ;  mais  aussi ,  plus  on  réfléchit 
sur  sa  nature  et  sur  ce  qu'elle  exige  de  la  part 
des  législateurs  ,  des  instituteurs  et  des  élè- 
ves ,  plus  on  est  effrayé  des  obstacles  et  des 
difficultés  qu'elle  présente  pour  être  portée 
au  plijLS   haut  degré  de  perfectionnement. 

Pour  former  une  éducation  vraiment  na- 
tionale ,  il  faut  l'adapter  à  la  nature  du 
gouvernement ,  à  sa  religion ,  à  ses  usages , 
et  à  toutes  ses  relations  politiques ,  civiles  et 
commerciales,  de  manière  que  l'on  trouve 
toujours  un  nombre  suffisant  de  citoyens 
propres  à  servir  l'Etat  dans  les  circonstaaces 
les  plus  impérieuses ,  et  dans  les  différentes 
parties  de  l'administration, 

N   2 


J  52        ESSAIS       DE       M  O  -\  T  A  G  N  E  , 

11  est  essentiel ,  avant  tout,  de  distinguer 
réducation  de  renseignement.  L'éducation 
prise  dans  son  vrai  sens  ,  paroit  appartenir 
plus  particulièrement  au  caractère  ,  aux  sen- 
timens,  aux  affections  de  l'ame  ,  et  à  tou- 
tes les  pensées  libérales.  C'est  par  elle  ,  c'est 
par  l'exemple  d'une  morale  douce  et  pure, 
que  relève  se  familiarise  avec  l'amour  de 
l'ordre  et  de  la  subordination  ;  c'est  par  elle 
qu'il  apprend  à  connoître  les  rapports  inti- 
mes qui  lient  tous  les  hommes  entr'eux,  et 
plus  particulièrement  au  gouvernement  dont 
ils  sont  membres  ,  ce  qui  les  porte  à  faire 
dans  tous  les  Instans  de  leur  vie  les  sacrifices 
qu'exigent  les  lois  sociales ,  rhumanlté  et 
la  patrie. 

L'enseignement  tient  plus  directement 
aux  connoissances  ,  aux  sciences  et  à  l'es- 
prit ;  son  grand  art  est  de  les  faire  éclorre  et 
de  leur  donner  tout  le  développement  dont 
ils  sont  susceptibles.  En  ce  sens  on  peut  être 
homme  d'esprit ,  de  génie,  posséder  toutes 
les  sciences,  sans  avoir  une  éducation  na- 
tionale ,  ni  même  aucun  des  agrémens  qui 
font  le  charme  d'une  éducation  perfection- 
née. Cependant ,  sans  elle  ,  sans  l'éducation 
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proprement  dite ,  la  science  perd  la  moitié 
de  son  prix,  et  le  savant  devient  fâcheux  et 
incommode  à  la  société.  On  respecte  ses  con- 
noissances ,  mais  on  l'évite  avec  le  plus 
grand  soin  ;  il  peut  étendre  les  limites  des 
sciences ,  mais  il  a  peu  de  ressources  pour  les 
faire  aimer  et  les  propager. 

Ces  deux  parties  doivent  donc  marcher 
de  front  dans  l'instruction  publique  ou  pri- 
vée. C'est  en  les  considérant  comme  réunies, 
et  comme  ne  pouvant  Jamais  être  séparées 
que  Ton  doit  s'en  occuper. 

Pour  s'expliquer  plus  clairement ,  on  doit 
dire  que  l'éducation  dans  son  accepcion  gé- 
nérique ,  comme  renfermant  l'enseignement, 
est  l'art  de  porter  la  perfectibilité  de  la  na- 
ture aussi  loin  qu'il  est  possible  ,  de  maîtri- 
ser les  premiers  penchans  de  Fhomme ,  de 
manière  à  lui  faire  contracter  des  habitudes 
honnêtes  ,  à  lui  faciliter  la  connolssance  des 
sciences  humaines  ,  à  lui  faire  aimer  par- 
dessus tout  la  justice  et  la  vertu  ,  à  le  diri- 
ger par  les  voles  les  plus  droites  et  les  plus 
sures  ,  vers  la  félicité  publique  et  son  bon- 
heur individuel.. 
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Ce  seroit  une  opinion  aussi  fausse  que 
dangereuse  ,  de  croire  qn'on  ne  peut  ré- 
former la  nature  ;  il  est  seulement  vrai 
qu'elle  est  plus  rebelle  dans  certains  indi- 
vidus ,  et  plus  exposée  à  de  fâcheux  re- 
tours. Mais  la  raison  peut  tout  dompter,  tout 
rectifier  ,  et  Ton  parvient  à  force  de  soins  , 
d'attention  et  de  prévoyance,  à  adoucir  le 
caractère  le  plus  sauvage  et  le  plus  féroce. 

Kemo  adeo  férus  est  ut  non  micescere  possic  , 
Si  modo  cuUurœ  paUentem  commodet  aurein. 

C'est  surtout  dans  l'enfance  qu'il  faut 
captiver  les  penchans  dépravés  ,  et  donner 
aux  passions  naissantes  ,  une  direction  qui 
puisse  les  ennoblir,  les  rendre  utiles  aux 
individus,  à  la  société,  à  la  patrie. 

En  vain,  diroit-on  que  l'on  voit  des  hom- 
mes élevés  avec  le  plus  grand  soin ,  et  par 
les  plus  habiles  maîtres ,  dont  cependant  on 
n'a  pu  réformer  le  caractère. 

En  admettant  cette  supposition,  nepour- 
roit-on  pas  dire  aussi  que  Ton  n'a  pas  saisi 
les  vrais  moyens  de  dominer  les  penchans 
déréglés  ,  et  que  l'on  a  laissé  le  tems  à  i'ha- 
bltudj   de  jeter  de  trop  profondes  racines. 
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Quoi  qu'il  en  puisse  être  ,  on  sera  du  moins 
forcé  de  convenir  que,  sans  l'éducation^ 
ils  auroient  probablement  été  pires.  Mais 
quand  il  existeroit  des  caractères  irréforma- 
bles,  ce  ne  seroit  qu'une  exception  ,  et  sous 
ce  vain  prétexte ,  l'on  ne  pourroit  jamais 
être  dispensé  de  mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  qu'une  éducation  éclairée  néces- 
site impérieusement. 

Les  idées  de  Montagne,  sur  cet  important 
objet  j  méritent  d'être  bien  saisies. 

Il  conseille  de  choisir  un  instituteur  qui 
ait  plutôt  la  tête  bien  faite  que  bien  pleine  ; 
qu'on  ne  s'enquiert  pas  qui  est  le  plus  sa- 
vant, mais  le  mieux  savant;  qu'on  recherche 
plutôt  les  mœurs  et  l'entendement  que  la 
science  ;  qu'on  n'adopte  exclusivement  les 
principes  d'aucune  secte,  que  Ton  puise 
dans  chacune  ce  qu'elles  ont  de  plus  vrai  et 
de  plus  utile. 

Il  parle  du  danger  de  dresser  des  enEsins^ 
«  aux  choses  auxquelles  ils  ne  peuvent  pren- 
dre pied  î).  Cependant ,  son  opinion  est  qu'on 
les  achemine  toujours  aux  meilleures  choses 
et  plus  profitables ,    sans   s'arrêter  aux  di- 
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viiiaiions  et   pionostications  que  nous  pre- 
nons des  mouvemens  de  Tenfance. 

Au  commencement  et  à  la  fm  de  ce  cha- 
pitre ,  il  parle  de  la  manière  dont  il  a  été  éle- 
vé. Comme  nous  en  avons  rendu  compte  dans 
les  notices  préliminaires  ,  nous  ne  nous  ré- 
péterons point  à  ce  sujet;  nous  observerons 
seulement  et  d'après  lui-même,  qu'il  avoit 
été  enclin  à  la  langueur  et  à  la  paresse  , 
que  le  danger  n'éroit  pas  qu'il  fît  mal ,  mais 
qu'il  ne  fit  rien.  Nul  ne  pronosriquoit  qu'il 
dût  devenir  mauvais,  mais  inutile. 

Pour  garder  une  méthode  à  laquelle  il  ne 
s'est  pas  astreint  lui-même  ,  nous  suivrons 
la  marche  de  l'enseignement ,  quant  aux 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales. 

Au  physique,  il  dit  que  ce  n'est  pas  rai- 
son de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  pa- 
rens  ,  que  cet  amour  les  attendrit  trop,  et 
relâche  même  les  plus  sages.  Il  conseille 
les  promenades,  les  voyages,  «  ce  n'est  pas 
assez,  suivant  lui,  de  roidir  l'ame,  il  faut  aussi 
roidir  les  muscles  ,   il  veut  que  l'on  ban- 
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nlsse  la  mollesse ,  qu  ou  habitue  les  jeunes 
gens  à  toutes  les  évolutions  du  corps ,  qu'on 
les  voye  revenir  suans  et  poudreux  de  leurs 
exercices , qu'ils  s*accoutument  à  boire  chaud, 
à  boire  froid ,  qu'on  les  nourrisse  grossière- 
ment, que  l'on  s'attache  à  vaincre  les  répu- 
gnances prétendues  naturelles  qu'ils  témoi- 
gnent pour  certains  alimens  ,  qu'on  les  plie 
à  toutes  façons  et  coutumes  :  il  va  même 
jusqu'à  dire  :  »  Pourvu  qu*on  puisse  tenir  l'ap- 
pétit et  la  volonté  sous  boucle,  qu'on  rende 
hardiment  un  jeune  homme  commode  à 
toutes  les  nations  et  compagnies ,  voire  aux 
déréglemens  et  aux  excès  ,  si  besoin  est;  que 
son  exercitation  suive  l'usage ,  qu'il  puisse 
faire  toutes  choses  ,  et  n'aime  à  faire  que  les 
bonnes.  Je  veux,  ajoute-t-il,  qu'en  la  débauche 
même ,  il  surpasse  en  vigueur  et  fermeté  ses 
compagnons  ,  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal 
ni  à  faute  de  force  ni  de  science  ,  mais  à  faute 
de  volonté  ». 

Pour  appuyer  son  opinion  ,  il  dit  que 
les  philosophes  improuvent  Calisthène  d'a- 
voir perdu  les  bonnes  grâces  d'Alexandre , 
pour  n'avoir  pas  voulu  boire  d'autant  à 
lui. 
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Il  ajoute  que  dans  Tidée  de  faire  honneur 
à  un  seigneur  aussi  éloigné  de  ces  déborde- 
niens  qu'il  en  soit  en  France,  il  lui  demanda 
en  bonne  compagnie  ,  combien  de  fois  en  sa 
vie  ,  il  s'étoit  enivré  en  Allemagne  ,  pour  la 
nécessité  des  affaires  du  roi  ;  que  ce  seigneur 
ayant  pris  la  question  dans  son  vrai  sens,  lui 
répondit,  que  cela  lui  étolt  arrivé  dans  trois 
circonstances  dont  il  donna  les  détails. 

Il  admire  Alclblade  ,  a  d'avoir  su  se  trans- 
former si  aisément  à  des  façons  si  diverses  » 
sans  intérêt  de  sa  santé ,  surpassant  tantôt  la 
somptuosité  et  pompe  Persienne ,  tantôt 
l'austérité  et  frugalité  Lacédémonienne  , 
autant  réformé  en  Sparte  ,  comme  volup- 
tueux en  lonie.  Tel ,  ajoute-t-il,  voudrois-je 
former  mon  disciple  ». 

On  doit  saisir  l'opinion  de  Montagne  dans 
son  véritable  sens  ;  il  se  garde  bien  de  con- 
seiller le  dérèglement  et  les  excès  ,  puis- 
qu'il veut  que  son  élève  n'aime  à  faire  que 
le  bien  ,  qu'il  se  conforme  aux  usages  re- 
çus, mais  en  se  renfermant  dans  de  justes 
bornes.  Les  exemples  que  nous  venons  de 
retracer,  donnent  rintelllgence  et  la  vraie 
mesure  de  son  opinion. 
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Quant  aux  facultés  intellectuelles  relati- 
ves aux  opérations  de  Tame,  personne  n'i- 
gnore que  ces  facultés  se  réduisent  à  la 
perception ,  au  jugement ,  à  la  volonté  ,  à  la 
mémoire.  L'imagination  que  quelques-uns 
présentent  comme  une  cinquième  faculté  , 
n'est,  à  vrai  dire,  que  Fart  de  mettre  les 
autres  en  oeuvre. 

La  perception  que  quelques-uns  appel- 
lent appréhension,  idée,  imagination,  est 
l'impression  que  les  objets  font  sur  nos  sens, 
et  qui  précède  toute  espèce  de  jugement , 
ou  c'est  la  faculté  que  l'ame  a  d'appréhender 
les  objets  qui  viennent  se  peindre  en  elle 
comme  dans  une  glace.  Elle  est  plus  ou 
moins  vive ,  prompte  ,  facile ,  claire  ,  dis- 
tincte, lente  ,  tardive  ,  confuse  ,  vaste,  bor- 
née à  raison  de  ce  qu'elle  peut  saisir  plus 
ou  moins  d'objets  à  la  fois  ,  avec  plus  ou 
moins  de  clarté,  de  précision  et  de  profon- 
deur; mais  on  doit  observer  que  dans  cette 
première  opération ,  elle  ne  choisit  et  ne  ré- 
sout rien. 

Le  j  ugement  est  cette  faculté  par  le  secours 
de  laquelle  l'ame  réunit ,  divise ,  rapproche 
les  objets  conçus  et  dont  elle  a  reçu  l'image^ 
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pour  décider  ensuite  s'ils  sont  bons  ou  mau- 
vais, utiles  ou  nuisibles.  C'est  là  proprement 
l'œil ,  la  lumière  de  l'ame ,  la  plus  distinguée 
et  la  plus  précieuse  de  ses  opérations.  Aussi 
Montagne  conseille- t-il  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  chapitre  ,  à  l'instituteur  ou  au 
gouverneur,  de  s'attacher  principalement  à 
cultiver  cette  faculté.  Il  est  de  l'avis  de 
Plutarque  qui  remarque  qu'Aristote  n'amusa 
pas  tant  son  grand  disciple  à  l'artiHce  de 
composer  de  vains  syllogismes,  ou  aux  prin- 
cipes de  géométrie,  comme  à  l'instruire  des 
bons  préceptes  touchant  la  vaillance  ,  la 
prouesse  ,  la  magnanimité,  la  tempérance  et 
l'intrépidité.  «  Avec  cette  munition,  il  l'en- 
voya encore  enfant,  subjuguer  l'empire  du 
monde ,  à  tout  trente  mille  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaux  et  quarante-deux  mille 
écus  seulement.  » 

Pour  parvenir  à  former  le  jugement ,  il 
invite  l'instituteur  à  faire  goûter  les  choses 
à  son  élève,  à  les  livrer  à  son  choix  ,  à  son 
discernement;  quelquefois  lui  ouvrant  le  che- 
min ,  quelquefois  le  lui  laissant  ouvrir.  11  ne 
veut  pas  que  l'instituteur  invente  et  parle 
seul,  mais  qu'il  écoute  son  disciple  parlera 
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Son  tour;  que  celui-ci ,  ««  comme  les  abeilles, 
pompe  le  suc  des  fleurs  pour  en  composer 
du  miel  qui  sera  tout  sien,  ce  ne  sera  plus 
thim  ni  marjolaine  :  Ainsi  les  pièces  em- 
pruntées d'autrui^  il  les  transformera  et  con- 
fondra pour  en  faire  un  ouvrage  qui  sera 
entièrement  le  fruit  de  son  jugement  ».  Les 
fonctions  de  l'instituteur,  son  travail,  son 
étude  ne  doivent  tendre  qu'à  diriger  cette 
faculté. 

La  vertu ,  suivant  lui,  n'est  point  plantée 
à  la  tète  d'un  mont  coupé,  raboteux  et 
inaccessible  ,  mais  bien  dans  une  plaine  fer- 
tile et  fleurissante  ,  d'où  elle  voit  le  bien 
qu'elle  doit  suivre  et  le  mal  qu'elle  doit 
éviter. 

Il  Impute  les  vices  du  jugement  et  l'em- 
barras de  rendre  ses  idées,  à  des  conceptions 
ou  perceptions  informes  qui  n'étant  point 
éclaircles  en  dedans  ne  peuvent  se  produire 
au-dehors.  Le  travail,  comme  il  l'observe, 
n'est  point  à  raccouchement,  mais  à  la  con- 
ception ,  sur  quoi  il  s'explique  ainsi.  «De  ma 
part  je  tiens,  et  Socrate  ordonne  que^  qui  a 
dans  Fesprit  une  vive  imagination  et  éclai- 
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rée ,  il  la  produira  soit  en  bergamasque,  soie 
par  mines ,  s'il  est  muet  ». 

Il  recommande  la  brièveté  dans  le  lan- 
gage et  le  discours,  et  pour  faire  connoitre 
le  danger  de  s'écarter  de  ce  précepte  ,  il 
elle  les  deux  traits  suivans  :  Le  premier  de 
Cléoméne,  roi  de  Sparte  ,  que  les  ambassa- 
deurs de  Samos  vouloient  exciter  à  la  guerre 
contre  le  tyran  Polycrates  ,  par  un  beau  et 
long  discours  qu'ils  avoient  préparé.  Après 
qu'il  les  eut  écoutés,  il  leur  répondit  :  «Quant 
à  votre  commencement  et  exorde ,  il  ne 
m'en  souvient  plus,  ni  par  conséquent  du 
milieu  ,  et  quant  à  votre  conclusion ,  je  n'en 
veux  rien  faire.  » 

Le  second  porte  sur  le  choix  que  les 
Athéniens  projetoient  d'un  architecte  pour 
conduire  une  grande  entreprise.  Il  s'en  pré- 
senta deux  ;  l'un  fit  un  beau  discours  pré- 
médité ,  sur  le  sujet  de  cette  entreprise , 
qui  lui  attira  d'abord  le  suffrage  du  peuple; 
l'autre  s'exprima  ainsi  :  «  Ce  que  celui-ci  a 
dit,  je  le  ferai  »,  et  il  obtint  la  préférence. 

Il  veut  que  ce  que  Ton  exprime  frappe 
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tellement  rimagination  de  celui  qui  écoute 
qu'il   n'ait  aucune    souvenance   des  mots. 

«  Le  parler  que  j'aime  est  un  parler  sim- 
ple et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bou- 
che; un  parler  succulent  et  nerveux  ,  coure 
et  serré  ,  non  tant  délicat  et  peigné ,  comme 
véhément  et  brusque,  plutôt  difficile  qu'en- 
nuyeux, élo'gné  d'affectations  déréglées, 
décousu  et  hardi ,  chaque  lopin  y  fasse 
corps ,  non  pédantesque  ,  non  fratesque  , 
non  plaideresque,  mais  plutôt  soldatesque.  » 

«  Je  n'aime  point  ces  tissus ,  où  les  liaisons 
et  les  coutures  paroissent.  Tout  ainsi  qu'en 
un  beau  corps ,  il  ne  faut  qu'on  y  puisse 
compter  les  os  et  les  veines  ». 

Il  est  vrai  que  ces  liaisons  parasites  et  em- 
pruntées ,  ne  servent  qu'à  détourner  l'atten- 
tion ,  et  à  dégoûter  le  lecteur.  Elles  doivent 
être  simples  ,  naturelles  ,  et  ne  former  dans 
le  discours  que  des  liens   imperceptibles. 

En  rejetant  les  ornemens  superflus^  il 
s'exprime  ainsi  :  «  La  force  et  les  nerf?  ne 
s'empruntent  point  ;  mais  les  atours  et  le 
manteau  s'empruntent.  » 
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Il  seroit  superflu  de  parler  de  cette  se- 
conde faculté  dans  toute  son  étendue.  En 
lisant  Fauteur ,  on  pourra  se  convaincre  de 
la  justesse,  de  la  sagacité  et  de  la  manière 
piquante  avec  lesquelles  il  a  présenté  les 
objets  auxquels  il  s'est  arrêté. 

II  prétend  avec  raison  que  le  grec  et  le 
latin  font  perdre  un  temps  précieux  ,  et  re- 
tardent les  connoissances  auxquelles  on 
pourroil  atteindre  avec  plus  de  rapidité. 
«C'est,  dit-U,  un  bel  et  grand  agancement, 
sans  doute ,  que  le  grec  et  le  latin  ,  mais  on 
Tacheté  trop  cher  ». 

Le  jugement  éclairé  guide  la  volonté  , 
cette  puissance  aveugle  qui  marche  à  sa 
suite  j  c'est  le  jugement  qui  la  détermine  à 
souhaiter,  à  désirer, à  vouloir  ce  qui  est  bon, 
à  craindre  ,  à  rejeter  ou  éloigner  ce  qui  est 
mauvais.  Elle  est  versatile  ;,  changeante  , 
tenace  ou  opiniâtre  ;  elle  éprouve  toutes  les 
lluctuallons  du  jugement,  elle  varie  avec  lui. 
Montagne  n'a  fait  qu'effleurer  cette  troisième 
opération  de  Tame ,  attendu  qu'elle  n'est 
que  la  suite  du  jugement  auquel  il  s'est 
principalement  attaché. 

La 
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La  quatrième  opération  de  l'ame ,  est  la 
mémoire  ou  la  faculté  acquise  de  se  ressou- 
venir de  ce  que  Ton  a  appris ,  vu ,  ou  en- 
tendu. Montagne  ne  Fa  pas  assez  appréciée. 
Il  dit  5  «  n'avoir  dressé  commerce  avec  au- 
cun livre  solide,  sinon  Plutarque  et  Séné- 
que ,  où  il  puise  comme  les  Danaides  :  j'en 
attache  quelque  chose  à  ce  papier,  à  moi  si 
peu  que  rien  », 

Montagne  ,  malgré  son  peu  de  mémoire  , 
nous  apprend  que  l'histoire  «  étoit  son  gibier 
en  matière  de  livre.  Il  avoue  qu'il  a  une 
particulière  inclination  pour  la  poésie,  et 
d'après  Cléantes ,  il  la  compare  à  la  voix 
contrainte  dans  Tétroit  canal  d'une  trom- 
pette ,  qui  en  sort  plus  aiguë  et  plus  forte. 
La  raison  qu'il  en  donne  est  qu'il  lui  sem- 
ble que  la  sentence  pressée  aux  pieds  nom- 
breux de  la  poésie  ,  s'élance  bien  plus  brus- 
quement, et  le  fait  d'une  plus  vive  secousse». 


De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré. 
Il  acquiert  cette  force  heureuse 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  pressée  , 
Avec  plus  de  force  élancée , 

Tome  I.  O 
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L'onde  s'élève  dans  les  airs; 
Et  la  rèole  qui  semble  aiisicre 
N'est  qu'un  art  plus  certain  île  plairr  , 
Inséparable  des  beaux  vers. 

Pour  justifier  ses  nombreuses  citations 
qui  sembleroient  contredire  le  défaut  de 
méuioire  dont  il  se  plaint,  il  observe  qu'il  en- 
treprend de  parler  indifféremment  de  tout 
ce  qui  se  présente  à  sa  fantaisie ,  «  qu'il  n'y 
emploie  que  ses  propres  et  naturels  moyens, 
et  que  s'il  lui  avient  souvent  de  rencontrer 
de  fortune  ,dans  les  bons  auteurs,  les  mêmes 
lieux  qu'il  a  entrepris  de  traiter,  il  se  juge 
bien  inférieur  à  eux  ,  il  se  fait  pitié  à  lui- 
même.  Mais  il  se  félicite  de  ce  que  ses  opi- 
nions ont  l'avantage  de  se  rencontrer  avec 
les  leurs  ». 

Il  ])lâme  ces  plagiaires  qui  se  parent  ef- 
frontément des  dépouilles  d'autrui  ,  qui  co- 
pient non  des  passages  seulement ,  mais  des 
ouvrages  entiers  ,  u  et  qui  croyant  se  faire 
honneur  font  le  contraire,  vu  que  la  dis- 
semblance de  lustre  rend  un  visage  si  pâle  , 
si  terni  et  si  laid  ,  qu'ils  y  perdent  beaucoup 
plus  qu'ils  n'y  gagnent  ». 

Il  est  permis  sans  doute  d'étayer  ses  opî- 
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liions  et  d'embellir  ses  ouvrages  par  d'heu- 
reuses citations  :  mais  c'est  un  vrai  larcin, 
une  lâcheté  que  d'en  dérober  la  gloire  aux 
auteurs.  Quant  à  lui ,  il  atteste  qu'il  n'eut 
jamais  intention  de  les  cacher ,  non  plus 
qu'un  sien  portrait  chauve  et  grisonnant , 
où.  le  peintre  avoitmis  ,  non  un  visage  par- 
fait, mais  le  sien. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  ,  la  mémoire  , 
cette  faculté  précieuse  de  Famé ,  doit  être 
cultivée  avec  le  plus  grand  soin  ,  mais  sans 
la  forcer ,  sans  trop  la  surcharger. 

Personne  n'en  a  parlé  avec  plus  d'im- 
partialité que  Vauvenargues.  «  La  mémoire 
conserve  le  précieux  dépôt  de  l'imagination 
et  de  la  réflexion  ^  il  seroit  superflu  de  s'a- 
muser à  peindre  son  utilité  non  contestée; 
nous  n'employons  dans  la  plupart  de  nos 
raisonnemens  que  des  réminiscences  ;  c'est 
sur  elles  que  nous  bâtissons  ,  elles  sont  le 
fondement  et  la  matière  de  tous  nos  dis- 
cours ». 

«  L'esprit  que  la  mémoire  cesse  de  nour- 
rir s'éteint  dans  les  efforts  laborieux  de  ses 

O  2 
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recherches.  S'il  y  a  un  ancien  préjugé  contre 
les  gens  d'une  heureuse  mémoire ,  c'est 
parce  qu'on  suppose  qu'ils  ne  peuvent  em- 
brasser et  mettre  en  ordre  tous  leurs  souve- 
nirs ,  parce  qu'on  présume  que  leur  esprit 
ouvert  à  toutes  sortes  d'impressions ,  est  vide, 
et  ne  se  charge  de  tant  d'idées  empruntées 
qu'autant  qu'il  en  a  peu  de  propres  ;  mais 
l'expérience  a  contredit  ces  conjectures  par 
de  grands  exemples  ,  et  tout  ce  qu'on  peut 
en  conclure  avec  raison  ,  est  qu'il  faut  avoir 
de  la  mémoire  dans  la  proportion  de  son 
esprit,  sans  quoi  on  se  trouve  nécessairement 
dans  l'un  de  ces  deux  vices,  le  défaut  ou 
l'excès  )). 

Un  des  plus  grands  abus ,  dans  l'éduca- 
tion ,  est  de  trop  multiplier  les  leçons  et  les 
préceptes,  tandis  qu'on  néglige  de  les  faire 
mettre  en  pratique.  C'est  par  l'expérience 
que  l'on  peut  juger  si  l'élève  a  bien  saisi  ce 
qu'on  a  voulu  lui  apprendre  ,  c'est  par 
des  actes  multipliés  ,  qu'il  se  familiarise  et 
s'identifie  en  quelque  sorte  avec  les  prin- 
cipes qui  doivent  le  diriger  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie. 

Malgré    le  désordre  réel    ou  apparent , 
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dans  lequel  Montagne  a  présenté  ses  idées  , 
elles  doivent  être  approfondies  ,  et  sage- 
ment méditéees  ;  on  sera  forcé  pour  lors 
d'avouer  qu'elles  sont  aussi  justes  qu'utiles. 
Eviter  le  pédantisme  ,  et  toute  espèce  d'af- 
fectation j  cultiver  toutes  les  facultés  de 
Famé  ,  surtout  le  jugement  et  la  mémoire, 
s'accommoder  aux  tems  ,  aux  usages ,  aux 
circonstances ,  se  mettre  en  état  de  servir  sa 
patrie,  lui  offrir  un  dévouement  sans  bor- 
nes ,  tel  est  le  sommaire  d'une  éducation 
vraiment  nationale. 
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CHAPITRE     XX  Y  l. 

C'est  Jolie  de  rapporter  le  vrai  et  le  faux  à 
notre  suffisance, 

iVloNTAGNE  combat  tout-à  la-fois  deux  vi- 
ces opposés  ;  la  crédulité  excessive ,  et  riii- 
crédulité  outrée.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
l'incrédulité  en  matière  de  foi. 

Il  attribue  le  premier  de  ces  vices  à  une 
foiblesse  d'esprit  qui  nous  dispose  à  croire  , 
sans  examen  et  sans  motifs  suffisans  ,  les 
choses  les  plus  fausses  et  les  plus  invraisem- 
blables, ce  Voilà  pourquoi ,  les  enfans  ,  le 
vulgaire  ,  les  femmes  et  les  malades  ,  sont 
plus  sujets  à  être  menés  parles  oreilles.  » 

Il  attribue  le  second  à  un  trop  grand  élol- 
gnement  de  croire  les  choses  possibles  ,  et 
par  là  même  croyables,  ou  à  cette  espèce 
d'amour  -  propre,  qui  nous  fait  prendre  , 
pour  régie  de  nos  jugemens  ,  les  bornes  de 
notre  capacité  ,  ce  qui  nous  détermine  à  ne 
croire  que  ce  qui  est  frappé  au  coin  de  Té- 
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vidence.  Là  dessus  il  s'explique  ainsi  :  «la 
raison  m'a  instruit,  que  de  condamner  réso- 
lument une  chose  pour  fausse  ,  impossible, 
c'est  se  donner  l'avantage  d'avoir  dans  la 
tête ,  les  bornes  et  les  limites  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  la  puissance  de  notre  bonne 
mère  nature.  Il  n'y  a  point  de  plus  notable 
folie  au  monde  ,  que  de  les  ramener  à  la 
mesure  de  notre  capacité  et  suffisance  ». 

Notre  auteur  justifie  son  texte  par  de 
nombreuses  citations  ,  et  par  les  raisonne- 
mens  les  plus  convaincans.  Il  démontre  qu'il 
y  a  le  même  danger  à  tout  rejeter,  et  à  tout 
admettre  indistinctement,  sans  raison  et  sans 
motifs  suffisans ,  ce  qui  a  fait  dire  :  Avant  de 
juger ,  mesure  tes  propres  forces,  ton  indus- 
trie et  tes  talens. 

Il  y  a  une  incrédulité  simulée  et  affectée  , 
qui  doit  sa  naissance  à  l'orgueil ,  au  désir  de 
s'élever  au-dessus  du  vulgaire  ,  et  de  se  sin- 
gulariser :  celle-ci  est  encore  plus  coupable 
que  la  première. 

Il  donne  de  sa^es  conseils  pour  se  garan- 
tir  de   ces   différens   excès,  en  observant: 
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que  souvent  des  choses  peu  vraisemblables 
sont  attestées  par  des  gens  dignes  de  foi. 
Si  nous  ne  pouvons  en  être  persuadés ,  du 
moins  les  faut-il  laisser  en  suspens  :  car  de 
les  condamner  impossibles ,  c'est  se  faire 
tort  par  une  téméraire  présomption  de  sa- 
voir jusqu'où  va  la  possibilité.  Si  l'on  enten- 
doit  bien,  ajoute-t-il ,  la  différence  qu'il  y  a , 
entre  l'impossible  et  l'inusité ,  et  entre  ce  qui 
est  contre  Tordre  du  cours  de  la  nature ,  et 
contre  la  commune  opinion  des  hommes,  en 
ne  croyant  pas  témérairement ,  et  aussi  ne 
décroyant  pas  facilement ,  on  observeroit  la 
règle  de  rien  trop,  commandée  par  Chilon. 

De  tous  les  animaux  l'homme  a  le  plus  de  pente 

A  se  porter  dedans  l'excès  : 

Il  faudroit  faire  le  procès 
Aux  petits  comme  aux  grands  ;  il  n'est  ame  vivante 
Qui  ne  pèche  en  ceci.   Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  sans-cesse ,  et  qu'on  n'observe  point. 

Lafontaine, 

On  remarquera,  dans  ce  chapitre,  que 
c'est  bien  injustement ,  qu'on  a  accusé  Mon- 
tagne d'irréligion.  Il  rapporte  qu'ayant  eu 
quelques  doutes  sur  certains  points  de  l'ob- 
.servance  de  notre  église  ,  qui  lui  sembloient 
avoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  plus  étrange , 
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et  en  ayant  communiqué  aux  hommes  sa- 
vans,  il  avoit  trouvé  que  ces  choses -là 
avoient  un  fondement  massif  et  trés-solide  , 
et  que  ce  n'est  que  bêtise  et  ignorance  qui 
nous  fait  les  recevoir  avec  moins  de  révé- 
rence que  les  autres. 

Il  conclut  par  dire  que  la  vaine  gloire 
et  la  curiosité  sont  les  fléaux  de  notre  ame. 
«  Celle-ci  nous  conduit  à  mettre  le  nez  par- 
tout ,  et  celle-là  nous  défend  de  rien  laisser 
d'irrésolu  ni  d'indécis  ».  Concluons  nous- 
mêmes  que  l'homme  sans  prudence ,  sans 
modération  ,  est  toujours  loin  des  limites  de 
]a  raison  ,  de  la  justice  et  souvent  même 
des  convenances. 


t/. 
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C  H  A  P  I  T  II  E     XXVII. 

De  V Amitié. 

iVloxTAGNE,  inspiré  par  l'amitié  qui  Fideii- 
tifioit  avec  son  ami  Laboëtie  ,  prend  ici  un 
essor  vraiment  sublime.  On  éprouve  en  le 
lisant  cette  chaleur,  cet  enthousiasme  qui 
élèvent  Tcime  et  portent  la  plus  vive  émotion 
dans  le  cœur.  Il  considère  cette  noble  pas- 
sion comme  tellement  au-dessus  des  hommes 
vulgaires,  qu'il  désespère  d'être  entendu  de 
la  plupart  de  ses  lecteurs.  Kn  effet,  il  faut 
avoir  éprouvé  ce  sentiment  délicieux  ,  non- 
seulement  pour  le  peindre  comme  il  le  fait, 
mais  encore,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  en  bien  juger,  u  Je  souhaiterois  aussi 
parler  à  des  gens  qui  eussent  essayé  ce  que 
je  dis  :  mais  sachant  combien  c'est  chose 
éloignée  du  commun  usage  qu'une  telle 
amitié  ,  et  combien  elle  est  rare,  je  ne  m'at- 
tends pas  d'en  trouver  aucun  bon  juge;  car 
les  discours  même  que  l'antiquité  nous  a 
laissés  sur  ce  sujet,  me  semblent  lâches,  au 
prix   du  sentiment    que  j'en  ai;  et   en  ce 
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point  les    effets   surpassent    les   préceptes 
même  de  la  philosophie.  » 

Ce  chapitre  est  un  de  ceux  où  il  a  gardé 
le  plus  d'ordre  et  de  méthode,  où  les  pen- 
sées les  plus  justes  et  les  plus  ingénieuses 
se  succèdent  avec  la  plus  grande  rapidité  : 
on  les  trouvera  aussi  piquantes  que  vraies. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  de  la  vé- 
ritable amitié  dans  l'ouvrage  intitulé  ,  Ca- 
ractère des  passions^  en  dévoilant  les  causes 
qui  la  produisent ,  les  vertus  qui  lui  servent 
de  base  et  les  signes  auxquels  on  peut  la 
reconnoitre  ,  nous  nous  contenterons  de  re- 
tracer ici  la  série  des  réflexions  de  Mon- 
tagne. 

Il  entre  en  matière  d'une  manière  Inat- 
tendue ,  et  commence  par  dire ,  qu'un  pein- 
tre qui  travailloit  chez  lui  ,  a  choisissoit 
le  milieu  de  la  toile  pour  y  loger  un  tableau 
élaboré  de  toute  sa  sufflsance  ,  et  plaçoic 
dans  les  contours  des  objets  grotesques  , 
fantasques,  aussi  variés  qu'étranges ,  n'ayant 
ordre  ,  suite  et  proportions  que  fortuites.  » 
Il  s'assimile  à  son  peintre  en  ce  qui  regarde 
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les  contours  du  tabloau  ,  et  avoue  qu'il  de- 
meure court  en  l'autre  et  meilleure  partie  , 
et  que  sa  suffisance  ne  va  pas  si  avant,  que 
d'entreprendre  un  tableau  riche  ,  poli  et 
formé  selon  l'art».  Je  me  suis  avisé,  ajoute- 
t-il,  d'en  emprunter  un  d'Etienne  Laboëtie, 
qui  honorera  tout  le  reste  de  cette  besogne.  » 
C'est  un  discours  fait  par  cet  ami ,  à  l'âge 
de  i6  ans  _,  auquel  il  avoit  donné  pour  titre  , 
la  servitude  ^volontaire ,  intitulé  depuis  :  les 
quatre  contre  un. 

On  remarquera  que  malgré  cette  annonce, 
il  n'a  point  rapporté  ce  discours.  Il  n'a  été 
réuni  que  long-temps  après  aux  œuvres  de 
Montagne ,  dont  il  forme  une  partie  déta- 
chée. Le  principal  motif  qui  le  détermina  à 
ne  pas  le  donner  pour  lors ,  quoiqu'il  l'eût 
annoncé,  fut  l'appréhension  des  fausses  con- 
séquences ,  que  l'on  pouvoit  en  tirer,  et 
l'abus  que  l'on  pouvoit  en  faire  contre  son 
ami. 

Il  ne  fait  nul  doute  que  Laboëtie  ne  crut 
ce  qu'il  écrivoit;  car  il  étoit  tellement  en- 
nemi du  mensonge ,  qu'il  dédaignoit  de  l'em- 
ployer, même  en  se  jouant,  lise  contente  de 
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dire ,  qu'il  sait  que  si  son  ami  eût  eu  à  choisir 
l'espèce  de  gouvernement  qui  lui  conve- 
noit ,  il  eut  mieux  aimé  être  né  à  Venise 
qu'à  Sarlat ,  petite  ville  du  Périgord. 

L'amitié  qui  existoit  entr'eux  fut  portée 
au  plus  haut  degré.  Il  faut  avoir  éprouvé  ses 
délicieux  effets  et  goûté  ses  douceurs  et  ses 
charmes,  pour  la  peindre  comme  Mon- 
tagne. Il  prétend  qu'on  n'en  voit  point  de 
pareille,  «  qu'il  faut  tant  de  rencontres  à  la 
bâtir ,  que  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y 
arrive  une  fois  en  trois  siècles.  Dans  l'a- 
mitié dont  il  parle ,  les  âmes  se  mêlent  et 
se  confondent  l'une  dans  l'autre  ,  d'un  mé- 
lange si  universel ,  qu'elles  ne  trouvent  plus 
la  couture  qui  les  a  jointes.  Si  on  me  presse , 
continue-t-il,  de  dire  pourquoi  je  l'aimois  , 
je  sens  que  cela  ne  se  peut  exprimer  qu'en 
répondant ,  parce  que  c'étoit  lui,  parce  que 
c'étoit  moi.  Il  ne  peut  définir  la  force  inex- 
plicable de  cette  union ,  que  par  une  or- 
donnance du  ciel  plus  forte  encore  que  les 
rapports  ordinaires.  Dès  leur  première  en- 
trevue ,  ils  se  trouvèrent  si  pria  ,  si  connus , 
si  obligés  entr'eux  ,  que  rien  dès-lors  ne 
leur  fut  plus  proche  que  Van  à  l'autre.» 


1 7o        ESSAIS       DE       IM  O  X  T  A  G  N  E  , 

11  ajoute  que  leur  amitié  ne  se  peut  com- 
parer qu'a  elle-même  ;  «  ce  n'est  pas  une 
spéciale  considération,  ni  deux,  ni  trois, 
ni  quatre,  ni  mille;  c'est,  je  ne  sais  quelle 
quintessence  de  tout  ce  mélange,  qui,  ayant 
saisi  toute  ma  volonté,  la  mena  se  perdre 
et  se  plonger  dans  la  sienne  ,  et  produisit 
dans  mon  ami  les  mêmes  effets,  ne  nous 
réservant  rien  qui  nous  fut  propre ,  ni  qui 
fut  ou  sien  ou  mien».  Tout  étoit  commun 
entr'eux  ,  volonté,  sentimens  ,  jugcmens, 
biens  ,  femmes  ,  enfans  ,  honneur  et  vie  ;  ce 
n'étoit  qu'une  ame  en  deux  corps.  Si  en 
amitié  semblable  l'un  pouvoit  donner  à  l'au- 
tre, ce  seroit  celui  qui  recevroit  le  bienfait, 
qui  obllgeroit  son  compagnon. 

Il  ne  permet  point  qu'on  lui  compare  ces 
liaisons  ordinaires  ,  formées  par  l'intérêt , 
par  le  plaisir,  par  la  conformité  des  goûts, 
par  les  rapports  d'état ,  de  société ,  ou  par 
tout  autre  considération. 

11  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  exister 
entre  les  j.éres  et  les  enfans,  ni  que  la  qua- 
lité de  frère  soit  un  titre  pour  l'établir.  Il  en 
donne  des  raisons  plausibles;  cependant  le 
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nom  cle  frère  leur  parut  si  beau  ,  qu'ils  l'a- 
doptèrent comme  le  g^^ge  sacré  de  leur 
amitié. 

Il  ne  croit  pas  qu'on  pr.isse  lui  comparer 
l'affeciion     pour    les    femmes,   quoiqu'elle 
naisse  de  notre  choix. «  Je  confesse,  dit-il, 
que  le  feu  de  Tamour  est  plus  actif,  plus  cui- 
sant et  plus  âpre. Mais  c'est  un  feu  téméraire 
et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu  deiiévre 
sujet  à  accès  et  remises ,  tandis  qu'en  amitié 
c'est   une    chaleur    générale,    universelle^ 
constante  et  rassise  ,  toute  douceur  et  polis- 
sure   qui  n'a  rien   d'àpre   et  de  poignant  ». 
L'amour  s'évanouit  et  languit  avec  le  temps; 
l'amitié    au   contraire,  comme  spirituelle  , 
s'accroît    et    s'affermit  par    sa  durée.    Ces 
idées  ont   été    parfaitement  rendues  de  la 
manière  suivante  : 

Le  tems  ajoute  encore  un  lustre  à  tabeauté, 
L'amour  te  laisse  la  constance; 
Et  tu  serois  la  volupté, 
Si  l'homme  avoit  son  innocence. 

La  Fontaine  étoit  bien  pénétré  de  la  pré- 
férence que  doit  obtenir  l'amitié  sur  l'amour 
lorsqu'il  s'exprlmoit  ainsi  : 

Que  n'ose  et  que  ne  peut  l'amitié  violente! 
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Cet  autre  sentiment  que  l'on  appelle  amour , 
Alérite  moins  d'iionneur  :  cependant  chaque  jour 

Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 
Hélas  !  il  n'en  rend  pas  mon  ame  plus  contente. 

Quant  au  mariage  ,  Montagne  ne  le  croit 
pas  compatible  avec  Famitié  dont  il  parle, 
a  La  suffisance  ordinaire  des  femmes  n'est 
pas  pour  répondre  à  cette  confiance  ,  ni 
leur  ame  ne  semble  assez  ferme  pour  sou- 
tenir rérreinte  d'un  nœud  si  pressé  et  si 
durable  >\  Cependant  il  est  forcé  de  convenir 
que  ce  seroit  un  lien  enchanteur  ,  s'il  pou- 
voit  exister.  «Et  certes  sans  cela  s'il  se  pou- 
voit  dresser  une  telle  accointance  libre  et 
volontaire^  où  non-seulement  les  âmes  eus- 
sent cette  entière  jouissance  ,  mais  encore 
où  les  corps  eussent  part  à  l'alliance  ,  où 
l'homme  fut  engagé  tout  entier: il  est  cer- 
tain que  l'amitié  en  seroit  plus  pleine  et  plus 
comble.  Mais  ce  sexe,  par  nul  exemple,  n'y 
est  encore  pu  arriver,  et  par  les  écoles  an- 
ciennes en  est  rejeté.  » 

Cette  opinion  nous  paroit  outrée.  Les  fem- 
mes, sans  rien  perdre  des  avantages  de  leur 
sexe,  sont  plus  ardentes  en  amitié  que  les 
hommes  ;  nul  sacrifice  ne  leur  coûtCj  le  seul  « 

danger" 
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<îanger  est  dans  leur  versatilité  ,  ce  qui  peut 
les  rendre  imprudentes  ou  indisciètes  ;  mais 
leur  ame  éprouve  les  mêmes  seutiniens  que 
celle  des  hommes,  quoique  différemment 
modifiés.  Elles  ne  leur  cèdent  ni  en  gran- 
deur, ni  en  générosité;  on  peut  même  dire 
avec  certitude,  qu'elles  ont  quelque  chose 
de  plus  piquant,  de  plus  délicat  et  de  plus 
exquis  dans  les  devoirs  de  l'amitié  ei:  dans 
les  épanchemens  du  cœur.  C'est  ce  qui  a 
fait  penser  qu'une  liaison  entre  les  deux 
sexes,  qui  participeroit  de  l'un  et  de  l'autre, 
produiroit  un  excellent  mélange  ,  en  don- 
nant un  quart  à  l'amour  et  les  trois  autres  à 
l'amitié.  L'auteur  de  cette  réflexion  ajoute  : 
Si  la  nature  en  tissant  la  trame  d'amitié  ,  l'a 
nuancée  de  quelques  fils  d'amour,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  déchirer  la  toile. 

Suivant  l'opinion  de  Montagne ,  «  telle 
est  la  nature  et  la  force  de  l'amitié  qu'elle 
décout  tout  autre  obligation;  qu'on  peut, 
sans  être  parjure ,  confier  à  son  ami  le 
secret  qu'on  a  juré  de  ne  révéler  à  per- 
sonne ,  parce  qu'il  n'est  pas  autre  que  soi- 
même,  n 

Il  va  plus  loin ,  l'amitié  est  à  ses  yeux  un 
T  .me  I.  P 
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sentiment  tellement  unique ,  qu'il  est  con- 
vaincu qu'elle  ne  peut  exister  au  même  de- 
gré entre  trois  personnes.  «  C'est  un  assez, 
grand  miracle  de  se  douljler,  et  ne  connois- 
sent  pas  la  hauteur  de  ce  sentiment  ceux 
qui  parlent  de  se  tripler.  » 

Les  peines  qu'il  témoigne  avoir  éprou- 
vées, de  la  perte  de  son  ami,  lui  fournis- 
sent de  nouvelles  preuves  de  la  réalité  de 
ce  sentiment.  Depuis  l'instant  où  il  le  per- 
dit ,  tout  ne  fut  pour  lui  que  fumée  ,  qu'une 
nuit  obscure  et  ennuyeuse;  il  ne  fit  que 
traîner  une  vie  languissante  ;  les  plaisirs 
même  qui  s'offroient  à  lui,  au  lieu  de  le 
consoler ,  redoubloient  sa  peine  et  ses  cha- 
grins. Comme  ils  étoient  de  moitié  dans  tout, 
il  lui  sembloit  qu'il  lui  déroboit  sa  part,  et 
qu  il  n'existoit  qu'à  demi. 

Heureux,  mille  fois  heureux,  ceux  qui 
pénétrés  de  ces  sentimens  délicieux ,  ont  l'a- 
vantage de  rencontrer  l'être  avec  lequel  ils 
peuvent  former  cette  alliance  des  âmes ,  ce 
contrat  inviolable  et  sacré,  cette  union  intime 
qui  les  identifie ,  ce  charme  irrésistible  qui 
leur  donne  la  douce  persuasion  que  la  même 
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ame  régit  deux  corps  ,  que  l'ame  adoptée 
est  plus  à  nous  qu'à  notre  ami  même  !  Ils 
peuvent  alors  se  livrer  avec  abandon  à  tout 
ce  que  cette  passion  a  de  plus  délicat ,  de 
plus  vif  et  de  plus  enivrant  ;  c'est  la  seule 
où  l'excès  ne  soit  point  à  redouter. 

Mais  malheureusement  ,  nous  sommes 
obligés  de  faire  un  bien  triste  aveu  ,  et  de 
reconnoître  avec  un  de  nos  écrivains  que 
dans  la  nécessité  où  l'on  est  de  vivre  au 
milieu  du  flux  et  reflux  des  passions  et  du 
tourbillon  d'un  monde  corrompu  ,  on  ap- 
prend à  ne  se  fier  qu'à  soi,  à  n'aimer  que 
soi  :  on  devient  insensible  sur  le  sort  des 
autres,  on  quitte  les  hommes  le  cœur  vide 
d'amitié ,  de  ce  lien  des  cœurs  qui  fait  le 
bonheur  de  l'humanité;  on  les  quitte  peu 
satisfait  de  leur  commerce  ,  et  l'on  meurt 
enfin  absolument  isolé  et  aussi  oublié  que  si 
l'on  n'avoit  pas  été  du  nombre  des  vivans. 

Dans  cette  position ,  que  nous  reste-t-il  à 
faire  pour  nous  mettre  à  l'abri  d'une  j^ers- 
pective  aussi  cruelle  ?  C'est  d'apporter  plus 
de  soins  à  nous  rçndre  dignes  de  former  ce 
nœud  sacré ,  et  plus  de  précautions  pour  dé- 

P  a 
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couvrir  l'être  privilégié,  destiné  à  nous  faire 
goûter  les  douceurs  et  les   charmes   de   la 
véritable  amitié. 
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CHAPITRE     XXVITI. 

Vingt-neuf  sonnets  cC Etienne  de  Laboètie^ 
à  madame  de  Grammont  ^  comtesse  de 
Guissen. 

v^E  chapitre  esc  en  quelque  sorte  une  suite 
du  précédent.  Par  un  prestige  heureux ,  tout 
s'embelUt  aux  yeux  de  l'amitié.  Montagne , 
séduit  par  ce  sentiment,  fit  imprimer  vingt- 
neuf  sonnets  de  son  amiLaboëtie;  il  les 
trouve  si  admirables ,  qu'en  les  dédiant  à 
madame  de  Grammont ,  il  l'assure  ,cf  que 
ces  vers  méritent  qu'elle  les  chérisse  , 
qu'elle  sera  de  son  avis,  qu'il  n'en  est  point 
sorti  de  Gascogne  qui  eussent  plus  d'in- 
vention et  de  gentillesse  w.  Il  l'invite  à  ne 
point  éprouver  de  jalousie  de  ce  qu'il  a  voit 
déjà  dédié  d'autres  vers  de  ce  même  ami  à 
M.  Defoix,  parent  de  cette  dame  ;  car  cer- 
tes ,  ajoute-t-il ,  «  ceux-ci  ont  je  ne  sais  quoi 
de  plus  vif  et  de  plus  bouillant,  vu  qu'il  les 
fit  en  sa  plus  verte  jeunesse  ,  échauffé  d'una 
belle  et  noble  ardeur  pour  une  dame  qu'il 
se  proposoit  de  lui  nommer  un  jour  à  l'o- 
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reille ,  ce  qui  fait  assez  conjecturer  qu'elle 
avoit  été  l'objet  de  la  belle  et  noble  ardeur 
de  Laboëtie.  Les  autres  furent  faits  en  faveur 
de  sa  femme  ,  au  moment  où  il  alloit  obte- 
nir sa  main,  et  sentoient  déjà  je  ne  sais 
quelle  froideur  maritale.  Et  moi,  ajoute-t-il , 
je  suis  de  ceux  qui  tiennent,  que  la  poésie 
ne  rit  point  ailleurs  comme  elle  fait  dans 
un  sujet  folâtre  et  déréglé  ». 

Sans  nous  arrêter  à  cette  plaisanterie  sur 
la  froideur  maritale  anticipée,  laissons  au 
lecteur  à  juger  si  ces  sonnets  ont  autant 
d'invention  et  de  gentillesse,  s'ils  sont  aussi 
vifs,aussibouillans  que  Montagne  le  prétend. 
11  nous  suffira  d'observer  qu'on  ne  les  trouve 
point  dans  plusieurs  éditions ,  notamment 
dans  celles  de  1600  et  1802.  L'éditeur  qui 
les  a  rétablis  dans  celle  de  1801  ,  dit  que 
Montagne,  dans  un  exemplaire  qu'il  avoit 
corrigé  de  sa  propre  main,  avoit  mis  cette 
annotation:  ces  vers  se  voient  ailleurs^  et 
qu'il  avoit  rayé  lui-même  ces  vingt -neuf 
sonnets,  qui  en  effet,  d'après  une  note  de 
l'édition  de  1801  ,  ne  méritoient  pas  d'être 
imprimés ,  parce  qu'ils  ne  méritoient  pas 
d'être  lus. 


LIV.    I.       CH  A  P.    XXVIII.  187 

Ce  jugement,  quoique  sévère ,  paroit  juste, 
car  ces  vers  n'étoient  pas  même  dignes  du 
temps  où  ils  furent  mis  au  jour:  deux  seuls 
fixerontpeut-être l'attention  Laboëtle ,  long- 
temps révolté  contre  Famour,  et  forcé  de 
se  soumettre  à  son  empire,  s'adresse  à  ce 
dieu  et  lui  tient  ce  langage  en  parlant  de 
son  cœur. 

Si  j'ai,  pour  le  garder,  retardé  ta  victoire. 

Ne  l'en  traite  plus  mal,  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Ce  que  l'on  doit  remarquer,  est  que  l'ami- 
tié, la  plus  éclairée,  la  plus  noble,  la  plus 
distinguée  des  passions ,  nous  fait  cependant 
quelquefois  illusion  sur  le  compte  de  nos 
amis,  comme  sur  nous-mêmes;  mais  cette 
illusion  est  agréable  et  n'offre  aucun  danger. 
C'est  dans  un  premier  enthousiasme  que 
Montagne ,  publia  les  vers  de  Laboëtle  ;  re- 
venu à  lui-même ,  il  les  supprima  dans  des 
éditions  postérieures. 
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CHAPITRE     XXIX. 

De  la  ModéraUon. 

i_jE  chapitre  pourrok  faire  suite  au  26e,  où 
Montagne  rapporte  la  maxime  de  Chilon  , 
vieil  de  troj?^ 

"Ldi  tempérance  prise  dans  un  sens  géné- 
ral,  renferme  en  elle  la  modération,  vertu 
qui  règle  nos  désirs,  qui  les  circonscrit  dans 
de  justes  bornes,  et  ne  laisse  au  plaisir  des 
sens,  que  l'essor  permis  par  l'auteur  de  la 
nature.  La  tempérance  est  mise  au  nombre 
des  quatre  vertus  cardinales  ou  principales, 
la  prudence  ,  la  justice  ,  la  force  et  la  tem- 
pérance. Elles  sont  ainsi  nommées,  parce 
qu'elles  vivifient  toutes  les  autres  ;  la  pru- 
dence les  dirige,  la  justice  les  met  en  œu- 
vre, la  (01  ce  les  soutient,  la  modération  ou 
la  tempérance  les  fixe  dans  un  juste  milieu, 
en-deçà  et  au-delà  duquel  on  ne  trouve  plus 
de  rectitude. 

Il  est  hors  de  doute  ^    comme  le  pense 
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Montagne,  qu'il  peut  y  avoir  excès  dans  la 
vertu  même.  Il  faut  être  sage  avec  pru- 
dence, sapere  ad sohrietabem  ^  ne  soyez  pas 
plus  sage  qu'il  ne  le  faut,  dit  Saint-Paul, 
mais  soyez  sobrement  sage. 

L'auteur  cite  deux  exemples  d'excès  de 
vertu,  le  premier  est  de  la  mère  de  Pausa- 
nias  :  son  fils  s  etoit  réfugié  dans  un  temple 
de  Minerve  ,  pour  y  jouir  du  droit  d'asyle ,  et 
se  soustraire  à  la  poursuite  des  Ephores. 
Tandis  que  les  Lacédémoniens  délibéroient 
s'ils  l'arracheroient  avec  violence  de  ce  lieu 
privilégié, la  mère,  par  une  fausse  piété,  dans 
l'intention  de  punir  son  fils,  et  d'empêcher 
la  violation  du  temple,  posa,  sans  rien  dire  , 
une  brique  sur  le  seuil  de  la  porte ,  pour  faire 
entendre  aux  magistrats,  qu'ils  dévoient  la 
murer ,  ce  qu'ils  exécutèrent.  Pausanias  fut 
ainsi  contraint  à  mourir  de  faim. 

Le  second  est  celui  de  Posthumius,  qui 
condamna  à  mort  son  fils  ,  que  l'ardeur  de 
la  jeunesse  avoit  heureusement  poussé  sur 
les  ennemis  un  peu  avant  son  rang.  Ces 
faits  semblent  à  Montagne  plus  étranges  que 
justes.  «  Je  n'aime  pas ,  dit-il,  ni  à  conseiller 
ni  à  suivre  une  vertu  si  sauvage  et  si  chère.  » 
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La  tempérance  dans  une  acception  res- 
îieinre,  est  un  frein  à  nos  désirs  sensuels, 
elle  les  contient  dans  un  juste  milieu,  éga- 
lement éloigné  de  deux  excès  opposés,  ce 
qui  rend  nos  jouissances,  non-seulement 
innocentes ,  mais  utiles  et  louables.  C'est 
en  ce  sens  que  Montagne  l'envisage  dans 
la  suite  de  ce  chapitre.  Il  veut  qu'elle  règle 
nos  actions  les  plus  licites,  q'ie  le  mariage 
même  ne  soit  point  affranchi  de  ses  lois.  La 
modération  est  le  point  qui  nous  rapproche 
le  plus  du  bonheur;  elle  produit  les  heureux 
effets  de  la  médiocrité  en  tout  genre.  La 
tempérance  généralement  prise,  est  "^e  qui 
convient  le  jnieux  au  sage.  Dés  que  l'on 
est  sorti  des  justes  bornes,  il  est  difficile  d'y 
rentrer. 

Pour  se  convaincre  de  l'importance  et  de 
la  nécessité  de  modérer  nos  désirs,  il  suffit 
de  fixer  son  attention  sur  les  excès  de  l'am- 
bition, et  sur  les  suites  funestes  qu'entraî- 
nent après  eux  l'abus  et  la  dépravation  dans 
toutes  les  jouissances  qui  appartiennent  aux 
sens. 

Voyez  l'ambitieux  tourmenté  ntilt  et  jour 
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d'une  soif  que  rien  ne  peut  éteindre,  il  sa- 
crifie tout  à  sa  passion,  parents,  amis  ,  hon- 
neur même;  rien  ne  Lui  coûte,  rien  ne  le 
rebute,  rien  ne  l'arrête.  Pour  s'élever  11  ne 
craint  pas  de  ramper,  il  essuie  touh  les  dé- 
dains, toutes  les  humiliations,  tous  les  outra- 
ges ;  dans  l'espoir  d'écarter  des  rivaux  plus 
dignes ,  il  n'hésite  pas  d'employer  le  men- 
songe ,  la  calomnie  et  la  trahison  ,  rien  n'est 
sacré  pour  lui. 

Voyez  les  hommes  sensuels  se  porter  par 
degrés  aux  plus  révoltans  excès ,  et  par 
suite  tomber  dans  le  mépris  et  ravllissement; 
s'ils  osent  se  montrer,  c'est  pour  offrir  à  tous 
les  yeux  l'image  sensible  de  leurs  honteux 
égaremens  •  la  difformité  de  ces  hommes 
offre  à  tous  les  yeux  une  leçon  vivante  de 
modération. 
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CHAPITRE     XXX. 
Des  Cannibales, 

Xjes  Cannibales  ou  Caraïbes,  peuples  de 
l'Amérique  Septentrionale  ,  sous  la  Zone 
Torride  ,  habitent  les  Antilles  ,  découvertes 
par  Colomb  en  1492.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  Montagne  ,  né  en  i533  ,  quaran'^e  un 
ans  seulement  après  cette  fameuse  époque, 
ait  £ixè  son  attention  sur  un  événement  qui 
agitoit  alors  tous  les  esprits.  Son  opinion  sur 
cette  prétendue  conquête  est  assez  curieuse. 
Après  avoir  dit  que  cette  découverte  d'un 
pays  très-vaste ,  paroît  d'une  grande  considé- 
ration ,  il  ajoute  :  «  J'ai  peur  que  nous  n'ayons 
les  yeux  plus  grands  que  le  ventre ,  et  plus  de 
curiosité  que  nous  n'avons  de  capacité.  Nous 
embrassons  tout  ;  mais  nous  n'étreignons  que 
du  vent  ». 

Pour  entrer  en  matière  ,  il  commence  par 
rappeler  quelques  opinions  des  anciens  sur 
I  existence  d'une  île  ou  d'un  monde  au-delà 
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de  notre  continent;  mais  il  observe  judicieu- 
sement, «  qu'il  n'y  a  pas  grande  apparence 
que  l'ile  ,  que  les  anciens  soupçonnoient , 
fut  le  monde  nouveau  que  l'on  venoit  de 
découvrir  ». 

Il  parle  ensuite  du  changement  de  lit  des 
rivières  ,  du  mouvement  de  la  mer,  du  ter- 
rein  qu'elle  usurpe ,  et  nous  apprend  que 
son  frère  ,  sieur  d'Arsac  ,  a  vu  en  Médoc , 
sa  terre  ensevelie  sous  les  sables,  et  que 
les  habitans  attestoient,  que  depuis   quel- 
que-temslamer  se  poussoit  si  fort  vers  eux, 
qu'ils  avoient  perdu  quatre  lieues  de  terre.  II 
passe  ensuite  à  la  description  des  mœurs  des 
sauvages,  de  leur  manière  de  vivre  et  de  leurs 
combats  ;  il  remarque  surtout  leur  fermeté 
à  recevoir  ,  et  à  braver  la  mort.   Comme  ils 
ne  combattoient  que  pour  venger  des  outra- 
ges ,  après  la  victoire  ils  retournoient  chez 
eux ,  sans  songer  à  conquérir  un  nouveau 
pays.  Il  met  d'autant  plus  de  confiance  dans 
ce  qu'il  raconte ,  qu'il  avoit  long-tems  donné 
asyle  à   un  homme  qui  avoit  demeuré  dix 
ou  douze  ans  en  cet  autre  monde  ;  et  que 
cet  homme  simple  et  grossier,  lui  paroissoit 
plus  propre  à  rendre  témoignage  ^  «caries 
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gens  remarquent  bien  plus  curieusomenr  et 
plus  de  choses,  mais  ils  les  glosent ,  les  in- 
clinent et  les  masquent  selon  le  visage  qu'ils 
leur  ont  vu  ». 

Tout  ce  que  rapporte  Montagne ,  est  assez 
conforme  aux  descriptions  que  l'on  nous  a 
données  de  ces  contrées ,  et  à  ce  qu'étoient 
réellement  les  peuples  qui  les  habitolent 
avant  que  la  présence  des  Européens  eût 
opéré  des  changemens  dans  leurs  mœurs.  Il 
donne  deux  fragmens  de  leurs  chan/ons , 
l'une  sur  la  mort ,  l'autre  sur  l'amour. 

La  première  est  d'un  prisonnier,  qui  au 
moment  d'être  immolé  par  les  vainqueurs , 
pour  leur  servir  de  pâture  ,  leur  tient  ce  lan- 
gage :  ((  Vous  mangerez  quant  et  quant  vos 
pères  ,  vos  aïeux  ,  qui  ont  servi  d'aliment  et 
de  nourriture  à  mon  corps  ;  ces  muscles  , 
cette  chair,  et  ces  veines  ce  sont  les  vôtres. 
Pauvres  fous  que  vous  êtes,  vous  ne  recon- 
noissez  pas  que  la  substance  des  membres 
de  vos  ancêtres  s'y  tient  encore;  savourez- 
les  bien  ,  vous  y  trouverez  le  goût  de  votre 
propre  chair  >\  (  Invention  ,  dit  Montagne  , 
qui  ne  sent  aucunement  la  barbarie.  ) 


LIV.    I.      CHAP.    XXX.  ig5 

La  seconde  présente  l'idée  la  plus  bizarre 
et  la  plus  singulière  :  un  amant  s'adressant 
à  une  couleuvre,  lui  dit;  «  arrête  toi  pour 
que  ma  sœur  ait  le  tenis  de  modeler  sur  tes 
couleurs  un  riche  cordon  que  je  puisse 
donner  à  m'amie.  Ainsi  soit  en  tout  tems  ta 
beauté  et  ta  disposition  préférée  à  celle  de 
tous  les  autres  serpens  ». 

Il  est  donc  vrai,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment  ,  que  l'amour  exerce  son 
empire  sur  les  hommes  les  plus  sauvages ,  et 
que  pour  peindre  leurs  passions ,  ils  emprun- 
tent leurs  comparaisons  des  objets  qui  hap- 
pent le  plus  souvent  leurs  yeux. 

Montagne  raconte  ensuite  que  trois  hom- 
mes de  ce  nouveau  monde,  dont  l'un  étoit 
capitaine  ,  vinrent  à  Rouen  ,  où  se  trouvoit 
alors  Charles  IX ,  qui  leur  parla  long-tems. 
On  leur  fit  voir  la  pompe  et  l'éclat  qui  en- 
vironnoient  le  souverain  ,  en  leur  faisant 
aussi  observer  la  beauté  des  villes.  Quelqu'un 
leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  avoient  trouvé 
de  plus  admirable  ;  ils  répondirent ,  trois 
choses.  Montagne  n'en  rapporte  que  deux  , 
et  regrette  d'avoir  oublié  la  troisième. 
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Ils  trouvolent  étrange  que  tant  de  grands 
hommes  portant  barbe  ,  forts  et  armés  ,  qui 
t-nvironnoient  le  roi ,  se  soumissent  à  un  en- 
fant ,et  qu'on  ne  chosisse  plutôt  quelqu'un 
d'entr'eux  pour  les  commander. 

Ces  sauvages  regardantles  hommes  comme 
moitié  les  uns  des  autres  ,  comme  devant 
être  égaux  ,  s'étonnoient  d'avoir  aperçu 
quelques-uns  d'entr'eux  pleins  et  gorgés  de 
toutes  sortes  de  commodités  ,  tandis  qu(  leurs 
moitiés  étolent  mendiantes  à  leurs  portes. 

Ces  idées  dévoient  paroître  très-naturel- 
les à  des  sauvages  ,  qui  ne  connoissoient 
ni  les  douceurs  ,  ni  les  avantages  de  la  civi- 
lisation. 

Montagne  les  ayant  lui-même  entretenus , 
mais  avec  un  truchement  qui  le  servoit  mal, 
tout  ce  qu'il  put  apprendre  des  privilèges  du 
capitaine  fut,  qu'il  n'en  avoit  point  d'autre 
que  de  marcher  le  premier  à  la  guerre  ,  et 
que  hors  delà ,  son  autorité  expiroit  ;  que  la 
seule  distinction  qu'il  conservolt  ,  étoit  qu'en 
allant  visiter  les  villages  qui  étolent  dans  sa 
dépendance  ,  on  lui  traçoit  des  sentiers  à 
Il  avers  les  bols  et  les  haies. 

i«  Tout 
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«  Tout  cela,  dit  Montagne ,  ne  va  pas  trop 
mal  :  Mais  quoi  !  ils  ne  portent  point  de 
haut-de-chausse».  Suivant  lui ,  ils  n'étoient 
pas  si  barbares ,  et  la  différence ,  entr'eux  et 
nous ,  n'étoit  pas  si  grande  qu  on  le  pense 
communément.  Nous  pouvons  bien  les  ap- 
peler barbares  ,  eu  égard  aux  régies  de  la 
raison  ,  mais  non  pas  eu  égard  à  nous  qui  les 
surpassons  en  toute  espèce  de  barbarie  ». 

C'est  à  ces  hommes  que  peuvent  s'appli- 
quer les  vers  suivans: 

Chez  eux  tout  est  commun,  chez  eux  tout  est  égal  ; 
S'ils  n'ont  point  de  palais,  ils  n'ont  point  d'hôpital. 


Tome  1, 
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CHAPITRE     XXXI. 

//  /aul  sobreriient  se  incler  de  ji^er  les 
ordonnances  divines, 

I^UEL  homme ,  dit  Montagne,  fondé  sur  le 
texte  même  de  récriture,  peut  pénétrer  les 
desseins  de  la  divinité  ,  ou  imaginer  ce  que 
veut  le  seigneur  ?  Quis  hominum  potes t 
scire^  consilium  Dei  ?  aut  quispoter'i  cogi- 
tare  quidvelii  Dominus,  Sap.  Ch.  g. 

Il  est  en  effet  des  abymes ,  11  est  des  pro- 
fondeurs que  l'on  tenteroit  vainement  de 
sonder  ,  tels  sont  les  motifs  qui  déterminent 
les  décrets  de  l'éternelle  Providence.  Un 
voile  impénétrable  les  dérobe  à  nos  yeux; 
il  ne  reste  qu'à  les  respecter  en  silence.  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  notre  auteur  ,  «  que  le  vrai 
champ  et  sujet  de  l'imposture  ,  sont  les  cho- 
ses inconnues,  d'autant  mieux  que  leur  étran- 
geté  même  leur  donne  crédit ,  et  que  n'étant 
point  sujettes  à  nos  discours  ordinaires,  elles 
nous  otentle  mQyendecombattre.il  cite  à  ce 
sujet  Platon  ,  qui  dit  ,  qu'd  est  plus  aisé  de 
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satisfaire  ,  parlant  de  la  nature  des  dieux , 
que  de  la  nature  des  hommes  ,  parce  que  l'i- 
gnorance des  auditeurs  prête  une  large  car- 
rière et  toute  liberté  au  maniement  d'une 
matière  cachée  ». 

«  Delà  il  advient  qu'il  n'est  rien  cru  si 
fermement  que  ce  que  l'on  sait  le  moins , 
ni  gens  si  assurés  que  ceux  qui  nous  con- 
tent des  fables,  comme  alchimistes,  pro- 
nostiqueurs _,  astrologues,  chiromanciens, 
médecins  et  tous  les  gens  de  cet  ordre  , 
auxquels ,  ajoute-t-il ,  je  joindrois  volon- 
tiers, si  j'osois ,  un  tas  de  gens  interprètes 
et  contrôleurs  ordinaires  des  desseins  de 
Dieu,  faisant  état  de  trouver  les  causes  de 
chaque  accident,  et  de  voir  dans  les  se- 
crets de  la  volonté  divine ,  les  motifs  incom- 
préhensibles de  ses  oeuvres  «. 

En  homme  sage  ,  il  conseille  de  ne  point 
chercher  à  affermir  ou  à  étayer  notre  reli* 
gion  ,  par  la  prospérité  de  nos  entreprises, 
vu  que  notre  créance  a  assez  d'autres  fon- 
démens ,  sans  l'autoriser  par  lesévénemens  ; 
parce  que  le  peuple  étant  accoutumé  à  ces 
argumens  plausibles  et  proprement  de  son 
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goiit ,  il  est  dangereux  quand  les  événemens 
viennent  h  leur  tour  contraires  et  désavan- 
tageux ,  qu'ils  n'ébranlent  sa  foi. 

Plus  orthodoxe  qu'on  ne  le  suppose',  il 
s'explique  ainsi  :  t<  s  ffit  à  un  chrétien  croire 
toutes  choses  venir  de  Dieu  ,  les  recevoir 
avec  reconnoisbance  de  sa  divine  et  inscru- 
table  sapience  ,  pourtant  les  prendre  en 
bonne  part  ,  en  quelque  visage  qu'elles  lui 
soient  envoyées». 

Après  plusieurs  citations  d'événemens 
pour  et  contre  ,  il  ajoute  ,  qu'il  vaudroit 
mieux  entretenir  le  peuple  des  vrais  fonde- 
niens  de  la  vérité  ,  et  conclut  qu'il  est  mal- 
aisé de  ramener  les  choses  divines  à  notre  ba- 
lance ,  sans  qu'elles  y  souffrent  du  déchet. 
Pour  rendre  plus  sensible  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire  ,  il  se  sert  d'une  comparaison  frap- 
pante icdl  se  fautcontenterdelalumiérequ'il 
plait  au  éolell  de  nous  communiquer  par  ses 
rayons ,  et  qui  élèvera  ses  yeux  pour  en 
prendre  une  plus  grande  dans  son  corps 
même  ,  qu'il  ne  trouve  pas  étrange  si,  pour 
la  peine  de  outieculdance,  il  y  perd  la  vue  ». 
C'est-là  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  veu- 
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lent  franchir  les  bornes  des  connoissanc^^s 
humaines.  On  a  comparé  avec  raison  les  ef- 
forts de  ces  philosophes  téméraires  à  ceu3Ç 
desgéans  qui  tentèrent  d'escalader  le  ciel. 
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CHAPITRE     XXXI I. 

De  fuir  les  voluptés  au  prix  de  la  vie. 

JLjes  apophtegmes  ou  sentences  des  philo- 
sophes de  l'antiquité  sur  les  circonstances 
où  il  étoit  permis  de  désirer  la  mort ,  se 
réduisoient  en  quelque  sorte  à  celles  cl- 
aprés  ; 

Ou  une  vie  tranquille  ,  ou  une  mort  heu- 
reuse. 

Il  est  beau  de  mourir  lorsque  la  vie  est  à 
charge , 

Il  vaut  mieux  cesser  de  vivre ,  que  de  vivre 
dans  la  misère. 

Montagne  a  qui  ces  sentences  étoient 
connues  ,  entre  en  matière  de  la  manière  sui- 
vante ; 

*<  J'avois  bien  vu  convenir  en  ceci  la  plu- 
part des  anciennes  opinons  ,  qu'il  est  heure 
de    mourir    ,   lorsqu'il   y   a  plus    de    mal 
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que  de  bien  à  vivre.  C'est  choquer  les  lois 
même  de  la  nature  ,  comme  disent  ces 
vieilles  règles  ,  que  de  conserver  notre  vie  à 
jiotre  tourment  et  à  notre  incommodité.  Mais 
de  pousser  le  mépris  jusqu'à  tel  degré  que  de 
l'employer  pour  se  distraire  des  honneurs  , 
richesses  ,  grandeurs  et  autres  faveurs  ec 
biens  que  nous  appelons  la  fortune  ,  je  ne 
Favols  vu  ni  commander  ,  ni  pratiquer,  jus- 
qu'alors que  ce  passage  de  Sénèque  me 
tomba  dans  les  mains.  » 

«  Sénèque  conseille  à  Lucinius ,  person- 
nage puissant  qui  vivoit  à  la  cour ,  honoré 
des  faveurs  de  l'Empereur ,  de  changer  cette 
vie  voluptueuse  et  pompeuse,  et  de  se  reti- 
rer de  cette  ambition  du  monde  y  à  quelque 
vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique. 
Lucinius  alléguant  quelques  difficultés , 
Sénèque  insiste  en   ces  termes  : 

«  Je  suis  d'avis  que  tu  quittes  cette  vie  là , 
ou  la  vie  tout-à-fait,  bien  te  conseillé-je  d^ 
suivre  la  plus  douce  voie,  et  de  détacher  , 
plutôt  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  noué  , 
pourvu  que  s'il  ne  se  peut  autrement  déta- 
cher ,  tu  le  rompes.  Il  n'y  a  homme  si  couard 
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<|iii  n'aiine  mieux  tomber  une  fols ,  que  d'être 
toujours  en  branle  ». 

Montagne  observe  ,  «  qu'il  eut  trouvé  ce 
conseil  sortable  à  la  rudesse  stoïqne  ;  mais  , 
il  lui  paroit  assez  étrange  qu'il  soit  em- 
prunté d'Epicure ,  qui  écrit  à  ce  propos  chose 
toute  pareille  à  Idoménée  ».  Il  ajoute  qu'il 
pense  avoir  remarqué  quelques  traits  sem- 
blables parmi  nos  gens  ,  mais  avec  la  modé- 
ration chrétienne.  Pour  étayer  cette  as- 
sertion ,  il  s'autorise  du  procédé  de  Salnt- 
Hilaire^évéque  de  Poitiers  :  ace  i'ameux  en- 
nemi de  l'hérésie  Arienne,  étant  en  Syrie, 
fut  averti  qu'Abra ,  sa  fille  unique  ,  qu'il 
avolt  laissée  par  deçà  avec  sa  mère,  étoit 
poursuivie  en  mariage  par  les  plus  appareils 
seigneurs  du  pays,  comme  iilJe  très-bien 
nourrie  ,  belle  ,  riche  et  en  la  fleur  de  son 
âge  ;  il  Wi  écrivit  comme  nous  voyons  : 
qu  elle  otât  son  affection  de  tous  ces  plaisirs 
et  avantages  qu'on  lui  présentoit ,  qu'il  lui 
avolt  trouvé  en  son  voyage  un  parti  bien 
plus  grand  et  plus  digne  ,  d'un  mari  de  bien 
autre  pouvoir  et  magnificence,  qui  lui  feroit 
présent  de  robes  et  de  joyaux  de  prix  ines- 
timable. Son  dessein  ,  étoit  de  lui  faire  per- 
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dre  l'appétit  et  l'usage  clés  plaisirs  mon- 
dains pour  la  joindre  toute  à  Dieu.  Mais  à 
cela  le  plus  court  et  certain  moyen  lui  sem- 
blant être  la  mort  de  sa  fdle  ,  il  ne  cessa  par 
vœux  ,  prières  et  oraisons  ,de  faire  requête  à 
Dieu  ,  de  l'ôter  de  ce  monde,  et  de  l'appeler 
à  soi ,  comme  il  advint.  Car  bientôt  après  son 
retour  elle  lui  mourut  ,  de  quoi,  il  montra 
une  singulière  joie  ». 

Montagne  fait  à  ce  sujet  cette  réflexion: 
t<  Saint-Hilaire  semble  enchérir  sur  les  au- 
tres de  ce  qu'il  s'adresse  à  ce  moyen  ,  de 
prime-face  ,  lequel  ils  ne  prennent  quesub- 
sidiairement  ».  11  fait  surtout  remarquer  que, 
c'est  à  l'endroit  de  sa  fille  unique,  «  mais  je 
ne  veux  ,  continue-t-il ,  omettre  le  bout  de 
cette  histoire  ,  encore  qu'il  ne  soit  pas  de 
mon  propos  ». 

«  La  femme  de  Saint-Hllalre ,  ayant  en- 
tendu par  lui  comme  la  mort  de  leur  lllle 
s'étoit  conduite  par  son  dessein  et  volonté  , 
et  combien  elle  avoit  plus  d'heure  d'être 
délogée  de  ce  monde  ,  que  d'y  être  ,  print 
une  si  vive  appréhension  de  la  béatitude 
éternelle  et  céleste ,  qu'elle  sollicita  son  mari 
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avec  extrême  instartce,d'ea  faire  autant  pour 
elie,  et  Dieu,  à  leurs  prières  communes, 
l'ayant  retirée  à  soi  bientôt  après  ,  ce  fut  une 
mort  embrassée  avec  singulier  contente- 
ment commun  )>. 

Montagne ,  expose  ces  faits  sans  conclure  ; 
il  fait  seulement  entendre  que  Saint-Hilaire 
avoit  enchéri  sur  les  maximes  des  anciens 
philosophes.  Qu'il  nous  suffise  d'observer 
que  les  vœux  de  cet  évéque  étoient  produits 
par  un  excès  de  piété  ,  par  une  sorte  de  fana- 
tisme religieux  qui  prenoit  sa  source  dans  la 
crainte  et  le  danger  de  voir  deux  personnes 
aussi  chères,  exposées, par  suite  d'une  lon- 
gue vie,  à  être  privées  des  récompenses  in- 
finies promises  aux  justes. 

Nous  pouvons  attester  avoir  vu  deux  cri- 
mes commis  par  le  même  égarement.  Deux 
pères  ,  à  peu  d'années  d'intervalle  ,  sortant 
d'un  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus  , 
en  rentrant  chez  eux,  tuèrent  leurs  cnfans 
en  bas  âge,  pour  leur  assurer  la  béatitude 
éternelle.  îls  ne  songèrent  pas  même  à  pren- 
dre la  fuite;  tant  il  est  vrai  que  l'excès  en 
*out  genre,  est  toujours  près  de  la  démence! 
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Le  parlement  de  Besançon,  se  borna  sage- 
ment à  faire  enfermer  ces  deux  hommes 
comme  insensés. 


f 
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CHAPITRE    XXXIII. 

La  fortune  se  montre  souvent  au  train  de 
la  raison. 

jLje  lecteur  remarquera  que  Montagne  rem- 
plit entièrement  ce  chapitre  de  citations, 
pour  démontrer  que  les  jeux  bizarres  de 
la  fortune  se  rencontrent  souvent  au  train 
de  la  raison;  qu'elle  opère  alors  ce  que  la 
justice  elle-même  auroit  prescrit,  ou  ce  que 
l'on  auroit  pu  attendre  de  la  faveur  spéciale 
du  ciel.  Mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  , 
on  demeure  bientôt  convaincu  que  la  for- 
tune, cette  aveugle  déesse  ,  est  plus  souvent 
encore  en  opposition  apparente  avec  la  jus- 
tice et  la  raison  ,  ce  qui  a  fait  dire  que  le 
peu  de  mérite  de  ceux  qu'elle  honore  de 
ses  faveurs,  doit  consoler  de  ses  disgrâces. 
Il  semble  en  effet  qu'elle  veuille  que  per- 
sonne ne  puisse  douter  que  ses  favoris  les 
plus  chers,  ne  doivent  qu'à  elle  seule  tous 
les  biens  qu  elle  leur  a  prodigués. 

Qu'est-ce  donc  que  cecte  divinité  chimé- 
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rlque  dont  on  parle  sans  cesse,  sans  atta* 
cher  aucune  idée  claire  et  distincte  à  son 
existence?  On  l'invoque,  on  l'implore^  on 
lui  attribue  tous  les  évèncmens  heureux  ou 
malheureux:  si  elle  est  favorable,  on  en- 
cense ses  autels,  si  elle  est  contraire,  on 
la  blâme,  on  l'accuse  d'injustice  ,  d'aveu- 
glement ,  d'inconstance  et  de  perfidie. 

Les  uns  veulent  qu'elle  ne  soit  qu'une 
suite  des  lois  de  la  nature ,  les  autres  qu'elle 
ne  soit  que  l'effet  nécessaire  d'une  fatalité 
inévitable.  Ceux-ci  la  considèrent  comme  un 
génie  employé  par  la  toute-puissance  ,  pour 
opérer  les  choses  qui  paroissent  fortuites  aux 
hommes.  Saint-Augustin  ne  s'éloigne  pas  de 
ce  sentiment  lorsqu'il  dit  «  que  les  choses 
fortuites^  dont  la  fortune  a  tiré  son  nom, 
ne  sont  pas  privées  de  causes  ;  mais  que  ces 
causes  nous  sont  cachées,  et  qu'elles  doi- 
vent être  rapportées  à  Dieu  ,  aux  bons  ou 
aux  mauvais  anges.  »  Ceux-là  regardent  tout 
ce  qui  existe  dans  la  nature  comme  un  pur 
effet  du  hasard ,  produit  par  le  choc ,  le  mou- 
vement et  le  concours  des  atomes. 

Pour  peu  qu'on  soit  de  bonne  foi,   on 
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conviendra  que  Ton  ne  voit  rien  de  satis-^ 
faisant  dans  ces  différentes  opinions.  Aban- 
donnons-les donc  à  la  téméraire  présomption 
des  philosophes ,  pour  en  revenir  à  la  plus 
sage  et  à  la  seule  vraie  :  savoir,  que  les  évé- 
iiemens  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
procèdent  de  causes  inconnues  aux  mortels, 
et  qui  seront  toujours  au-dessu»-  de  leur 
foible  intelligence. 

En  admettant ,  comme  on  le  doit,  une  puis- 
sance créatrice,  intelligente  ,  qui  régit  tout 
au  moral  et  au  physique  par  des  lois  éter- 
nelles ,  immuables,  les  événemens  qui  nous 
paroissent  fortuits  ne  seront  plus  attribués 
qu'à  cette  sage  et  divine  Providence,  qui 
veut  que  ceux  qui  se  dirigent  d'après  les 
lumières  de  la  raison,  et  qui  se  conforment 
aux  iois  gravées  dans  tous  les  cœurs ,  en 
reçoivent  la  récompense;  que  ceux  qui  les 
violent  soient  punis  par  le  seul  effet  de  leur 
violation  ;  et  cela  par  l'enchaînement  invi- 
sible, mais  nécessaire  des  causes  et  des  ef- 
fets. Observons ,  pour  n'être  pas  soupçonnés 
de  nous  contredire ,  qu'il  ne  faut  pas  être 
étonné  que  les  accidens  fâcheux  soient  plu3 
multipliés  que  les  événemens  heureux.  La 
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lalspn  en  est  que  nous  nous  écartons  plus 
souvent  des  règles  qui  nous  sont  tracées 
par  la  sagesse  éternelle,  que  nous  n'avons 
de  constance  à  nous  y  conformer. 

Saint-Evremont  a  très-bien  observé  qu'une 
bonne  action  engage  ordinairement  dans 
une  seconde,  et  qu'une  mauvaise  précipite 
assez  souvent  dans  beaucoup  d'autres.  Les 
hommes  sages  dépouillés  de  toute  préven- 
tion ,  et  qui  se  rendent  compte  à  eux-mê- 
mes de  leur  propre  conduite ,  en  scrutant 
les  causes  qui  ont  pu  donner  lieu  aux  biens 
ou  aux  maux  qui  leur  arrivent,  atteste- 
ront qu'ils  ont  toujours  été  récompensés, 
au-delà  même  de  leur  espérance,  du  peu 
de  bien  qu'ils  ont  pu  faire,  et  que  les  évé- 
nemens  fâcheux  qu'ils  éprouvent, prennent 
le  plus  souvent  leur  source  dans  les  fautes 
ou  les  foiblesses  auxquelles  ils  se  sont  laissés 
entraîner.  Les  peines  ou  les  récompenses  ne 
suivent  pas  toujours  immédiatement  les  cau- 
ses auxquelles  on  doit  les  rapporter  ;  elles 
arrivent  plutôt  ou  plus  tard,  quelquefois 
long-temps  après,  mais  toujours  infaillible- 
ment. 

Nous  livrons  ces  réflexions  aux  lecteurs 
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de  bonne  fol.  Après  les  avoir  bien  méditées, 
ils  conviendront  que  c'est  là  l'opinion  la  plus 
vraie,  la  plus  conforme  à  la  droite  raison, 
la  plus  propre  à  nous  déterminer  à  marcher 
constamment  dans  les  sentiers  de  Thonneur 
et  de  la  vertu,  et  enfin  la  seule  digne  d'être 
adoptée,  parce  qu'elle  résout  tous  les  dou- 
tes, toutes  les  difficultés,  et  que  nul  autre 
ne  peut  contribuer  aussi  efficacement  au 
bonheur  des  mortels. 


CHAPITRE      j 
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CHAPITRE     XXXIV, 

D'un  défaut  de  nos  polices, 

XJES  vœux  et  les  désirs  de  Montagne  se 
trouvent  aujourd'hui  réalisés  par  nos  régle- 
mens,  nos  lois  et  notre  sage  administration. 

Il  nous  apprend  que  son  père  qui  n'avoit 
pour  lui  que  l'expérience  et  un  jugement 
naturel  bien  net ,  lui  avoit  dit  autrefois  , 
qu'il  avoit  désiré  qu'il  y  eût  dans  les  villes 
certains  lieux  désignés  ,  auxquels  ceux  qui 
auroient  besoin  de  quelque  chose  se  pussent 
rendre  ,  et  faire  enregistrer  leurs  affaires  par 
un  officier  établi  pour  cet  effet. 

Tout  ce  qu'il  désiroit  est  exécuté  aujour- 
d'hui ,  par  nos  fonctionnaires  publics ,  nos 
bureaux  d'adresses  en  tous  genres ,  et  par 
par  nos  feuilles  périodiques. 

Il  observe  que  son  père  pour  la  police 
économique  de  sa  maison  tenoit  registre, 
non-seulement  de  ses  recettes  et  dépenses, 
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mais  encore  de  tout  ce  qui  s'y  passoit  d'heu- 
reux ou  de  malheureux.  En  applaudissant 
à  cet  usage,  il  se  fait  un  reproche  de  ne  l'a- 
voir pas  suivi.  Cependant  quelqu'utile  qu'il 
puisse  être ,  il  laisse  entrevoir  qu'il  lui  eût 
été  difficile  de  s'y  asservir.  Ceux  qui  sont 
naturellement  portés  comme  lui  à  l'obser- 
vation et  aux  travaux  de  l'esprit  éprouve- 
ront toujours  la  même  dlfriculté. 


I.  I  V.    t.       C  H  A  r.    X  X  X  V.  21  5 


CHAPITRE     XXXV. 


De  rasade  de  se  vêtir. 


Vjomînie  notre  unique  objet,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  est  de  faciliter  la  lecture 
de  Montagne  ,  et  de  la  friire  désirer  ,  nous 
passerons   légèrement  sur  divers  chapitres' 
dont  les  citations  forment  tout  le  contenu , 
tel  que  celui-ci  où  il  ne  parle  que  de  différens 
usages  relatifs  à  la  manière  de  se  vêtir.  Nous 
observerons  seulement  qu'il  paroît  être  allé 
trop  loin,  en  supposant  que  dans  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  climats,  on  pourroit 
se  dispenser  de  vêtemens,  conune  on  le  fait 
pour  le  visage,  les  mains  et  quelquefois  les 
pieds.  L'habitude ,  il  faut  en  convenir,  nous 
rend  beaucoup  de  choses  plus  faciles  et  plus 
supportables ,  mais  sa  force   ne   peut    être 
telle ,  qu'elle  puisse  dans  certains  climats 
nous  dispenser  d'habillemens  pour  nous  ga- 
rantir du  froid,  ou  nous  en  faire  supporter 
de  trop  pesans  malgré  la  chaleur.  Les  rela- 
tions des  voyageurs  suffisent  pour  fixer  nos 
idées  à  cet  égard  ,  et  nous  convaincre  que 

R  2 


2l6       ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

partout  on  a  suivi  la  nature  qui  nous  com- 
mande impérieusement  de  pourvoir  à  nos 
besoins.  On  pourroitmême  s'éiayer  de  quel- 
ques exemples  cités  par  Montagne ,  si  une 
plus  longue  discussion  à  cet  égard  ne  de- 
venoit  superflue. 
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CHAPITRE     XXXVL 

Du  jeune  Caton, 

iVloNTAGNE  dans  le  préambule  de  ce  cha- 
pitre, nous  apprend  qu'il  est  heureusement 
affranchi  de  l'erreur  commune  de  juger  des 
autres  par  soi-même;  il  se  met  à  leur  place, 
et  les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont  autres 
que  lui. 

«  Quoique  rampant  sur  le  limon  de  la 
terre ,  il  ne  laisse  pas  d'observer  jusques  dans 
les  nues  la  hauteur  inimitable  d'aucunes 
âmes  héroïques,  et  s'applaudit  d'avoir  le 
jugement  réglé,  si  les  effets  ne  le  peuvent 
être  )>. 

Il  se  plaint  de  ce  que  dans  le  siècle  où.  il 
vivoit,  la  vertu  n  étoit  plus  u  qu'un  jargon, 
de  collège,  un  affiquet  à  pendre  en  un  ca- 
binet, ou  au  bout  de  la  langue,  comme  au 
bout  de  l'oreille,  pour  ornement^  il  avoue 
à  regret  qu'il  ne  reconnoissoit  plus  d'actions 
vertueuses ,  et  que  celles  qui  en  portoient 
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le  visage  n'en  avoient  pas  poni  laiu  Tessence  ; 
attendu  qu'elles  étoient  produites  par  la 
gloire  ,  la  crainte  ,  l'accoutuniance  et  autres 
causes  étrangères,  tandis  que  la  vertu  n'ad- 
met rien  que  ce  qui  se  fait  par  elle  ,  et  pour 
elle  seule  ». 

Ces  plaintes  ont  été  renouvelées  dans  tt>us 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  ce  qui 
prouve  bien  que  les  peuples  parvenus  au 
même  degré  de  civilisation  se  sont  toujours 
ressemblés. 

Montagne  cite  ce  qui  se  passa  après  la 
bataille  de  Platée,  que  les  Grecs,  commandés 
par  Pausanias,  gagnèrent  contre  les  Perses. 
Lorsqu'il  fut  question,  suivant  l'usage,  de 
répartir  entr'eux  la  gloire  de  cette  journée, 
ils  l'attribuèrent  aux  Spartiates;  mais  ces  der- 
niers ,  excellens  juges  de  la  vertu,  quand 
ils  vinrent  à  décider  auquel  guerrier  de  leur 
nation  de  voit  être  décerné  Thonneur  d'avoir 
le  mieux  fait  dans  cette  action,  reconnu- 
rent qu*Aristodème  s'étoit  le  plus  courageu- 
sement hasardé.  Cependant  sa  valeur  resta 
sans  récompense,  parce  qu'elle  avoit  été 
incitée  par  le  désir  de  se  purger  du  reproche 
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qu'il  avoit  encouru  au  pas  des  Thermopyles, 
et  par  un  appétit  de  mourir  courageusement, 
pour  couvrir  sa  honte  passée. 

La  réflexion  que  ce  fait  lui  suggère ,  est 
que  nos  jagemens  suivent  la  dépravation  de 
nos  mœurs.  Il  inculpe  la  plupart  des  hom- 
mes de  son  temps ,  d'employer  tout  leur  es- 
prit à  obscurcir  la  gloire  des  actions  géné- 
reuses en  leur  prêtant  des  causes  vaines  et 
futiles.  «  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus 
excellente  et  pure,  je  m'en  vais  y  fournir 
vraisemblablement  cinquante  vicieuses  in- 
tentions ». 

Loin  de  penser  à  leur  ressembler  ,  il  veut 
que  l'office  des  gens  de  bien^  soit  de  pein- 
dre la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse ,  et 
dit  qu'il  n'y  auroit  rien  que  de  louable 
quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la 
faveur  de  si  saintes  formes. 

Il  en  vient  enEn  au  jeune  Caton.  Comme 
Plutarque ,  il  est  révolté  de  ce  que^  quel- 
ques-uns attribuoient  la  cause  de  sa  mort  à 
la  crainte  qu'il  avoit  de  César.  Ce  person- 
nage étoit  à  ses  yeux ,  «  un  vrai  patron  que 
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nature  avoit  choisi,  pour  montrer  jusqu'où 
rhumaiiie  vertu  et  fermeté  pouvoient  at- 
teindre. 5> 

Ne  se  cro}  ant  pas  capable  de  traiter  un  sî 
riche  sujet ,  il  se  borne  à  présenter  les  traits 
de  cinq  poètes  sur  la  louange  de  ce  vrai  Ro- 
main. 

A  Toccasion  de  ces  poètes ,  il  fait  une  nou- 
velle digression  sur  la  poésio  qu'il  aimoit  dés 
son  enfance  et  qui  le  transportoit  hors  de 
lui-même  ;  il  rappelle  ensuite  les  éloges  qu'ils 
ont  donnés  à  l'homme  célèbre  dont  il  parle. 

Le  premier  qu'il  cite  est  Martial  qui  ne 
fait  aucun  doute  queCaton,  pendant  sa  vie, 
n'ait  été  plus  grand  que  César. 

Su  Cato  dum  vivit  sanè  val  Cœsare  major, 

Lib.  6.  Epig.  32. 

Le  second  est  Manilius.  Celui-ci   prétend 
que  l'indomptable  Caton  a  dompté  la  mort. 

......  £^  inviclum  dcvictâ  morte  Catonem. 

Astron,  1.  4-  v.  87. 

Le  troisième  est  Lucain  ;  après  avoir  fait 
le  tableau  des  guerres  civiles  entre  César  et 
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Pompée ,  il  ajoute  :  La  cause  du  vainqueur  a 
plu  aux  dieux  ,  mais  celle  du  vaincu  à  Gaton. 

yictrix  causa  dits  placuii ,  sed  victa  Catoni. 

Le  quatrième  est  Horace^  qui  dans  des 
louanges  adressées  à  César,  dit  qu'il  avoit 
dompté  toute  la  terre  hormis  le  fier  Gaton. 

Ec  cuncta  terrarum  suhacta 

Prœcer  atrocem  animuni  Catonis,     j 

Le  cinquième  est  Virgile  :  après  avoir  passé 
en  revue  les  plus  fameux  Romains ,  il  n'en 
trouve  pas  de  plus  digne  que  Gaton  pour 
donner  des  lois  aux  gens  de  bien  : 


Secretosque  pios ,  his  danCem  jura  Caionem, 

Montagne  porte  sur  ces  cinq  poètes  un  ju- 
gement singulier  :  «  les  deux  premiers  traî- 
nans;  le  troisième  plus  verd,  mais  qui  s'est 
abbattu  par  l'extravagance  de  sa  force  ;  il 
estime  qu'il  y  auroit  place  à  un  ou  deux 
degrés  d'invention  encore  pour  arriver  au 
quatrième  sur  le  point  duquel  on  joindra 
ses  mains  par  admiration».  Il  donne  le  prix 
au  cinquième,  qu'il  appelle  le  maître  du 
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chœur,  et  le  place  tellement  au-dessus  des 
autres,  qu'il  pense  que  l'espace  qu'il  laisse 
entre  lui  et  ses  concurrens  ne  peut  être 
rempli  par  nul  esprit  humain. 
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CHAPITRE     XXXVIL 


Comme  nous  pleurons  et  rions  dune  même 

chose. 


Xl  n'eut  pas  été  absolument  exact  de  dire 
que  nous  pleurons  et  rions  de  la  même  chose: 
il  est  seulement  vrai  que  nous  nous  réjouis- 
sons, que  nous  nous  affligeons  par  suite  d'un 
même  événement  ;  mais  c'est  en  le  considé- 
rant sous  différens  aspects  et  sous  différens 
rapports.  Les  citations  de  Montagne  prou- 
vent ce  que  nous  avançons;  il  seroit  inutile 
de  les  analyser  en  détail.  On  trouve  sur  la 
fin  de  ce  chapitre ,  la  solution  de  l'espèce 
d'équivoque  qu'il  a  mis  en  avant.  Voici  com- 
ment il  s'explique  : 

«  Nous  avons  poursuivi  avec  résolue  vo- 
lonté la  vengeance  d'une  injure,  et  ressenti 
nu  singulier  contentement  de  la  victoire  ; 
nous  en  pleurons  pourtant,  ce  n'est  pas  de 
cela  que  nous  pleurons ,  il  n'y  a  lien  de 
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cliarge  ;  mais  notre  ame  regarde  la  chose  d'un 
autre  œil ,  et  se  la  représente  par  un  autre 
visage  :  car  chaque  chose  h  plusieurs  biais  et 
plusieurs  lustres.  La  parenté  ,  les  anciennes 
accointances  et  amitiés  saisissent  notre  ima- 
glnatiou  ,  et  la  passionnent  pour  Theure  , 
selon  leur  condition  j  mais  le  contour  en 
est  si  brusque  qu'il  nous  échappe  ». 

En  efiet ,  les  mouvemens  de  notre  ame 
sont  si  prompts  ,  si  rapides  ,  qu'ils  semblent 
produire  des  contrâtes  et  des  effets  oppo- 
sés, tandis  qu'ils  ne  sont  que  le  résultat  des 
différentes  manières  d'envisager  les  choses  , 
ce  qui  opère  dans  Tame  desimpsesslons  con- 
traires sur  le  même  objet  ;  elles  ne  sont  ce- 
pendant que  la  suite  de  diverses  idées  qui 
nous  affectent. 

Cette  explication  résout  toutes  les  diffi- 
cultés ,  et  nous  donne  le  vrai  sens  des  cita- 
tions de  notre  auteur ,  car  on  doit  avouer 
avec  lui  que  tous  les  événemens  peuvent 
être  considérés  sous  plusieurs  aspects  ,  ce 
qui  produit  des  impressions  totalement  op- 
posées. Mais  il  faut  remarquer  que  l'objet 
que    nous  avons  désiré,  et  poursuivi  avec 
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ardeur ,  qui  nous  a  causé  dans  le  premier 
moment  la  plus  grande  joie  ,  nous  laisse  sou- 
vent de  l'ennui ,  des  remords  et  des  chagrins. 
Il  est  donc  toujours  dangereux  de  se  livrer 
trop  légèrement  aux  premières  impressions. 

Ces  réflexions  deviennent  nécessaires  pour 
la  parfaite  intelligence  de  notre  auteur;  on 
en  jugera  encore  mieux  en  rappelant  ici  les 
causes  du  rire  et  des  pleurs. 

Le  rire  est  une  émotion  agréable  ,  vive  et 
subite  ,  causée  par  une  chose  plaisante  ,  spi- 
rituelle ou  ingénieuse  ;  ce  sont  surtout  les 
idées  saillantes  et  inattendues  qui  le  produi- 
sent. 

Les  pleurs  sont  au  contraire  une  sensation 
douloureuse  occasionnée  par  des  événemens 
fâcheux  qui  jettent  l'ame  dans  l'anxiété  ,  l'a- 
mertume et  l'affliction;  quelquefois  aussi  les 
pleurs  sont  le  signe  et  l'effet  de  l'exaltation 
de  la  joie.  Il  est  donc  impossible  que  le  même 
événement ,  identiquement  pris  ,  produise 
deux  effets  opposés ,  à  moins  qu  il  ne  soit  con- 
sidéré sous  différens  rapports.  Le  lecteur  ainsi 
préparé,  suivra  sans  effort  le  fil  des  cita- 
tions ,  et  pourra  se  convaincre  que  nous  som- 
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mes  souvent  les  foibles  jouets  et  les  tristes 
Y.cfmes  des  événemens  ,  de  ceux  même 
que  nous  avons  provoqués  et  que  nous  avons 
fait  naître. 


\ 
\ 


il 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

De  la  Solitude. 

VJE  chapitre  renferme  d'importantes  vérités 
qu'il  seroit  infiniment  utile  de  'mettte  en 
pratique. 

Montagne  ne  s'attache  pas  à  examiner 
la  grande  question  de  savoir,  si  ;,  pour  le 
bonheur ,  il  convient  mieux  à  l'homme  de 
choisir ,  ou  la  vie  solitaire  ,  ou  la  vie  active  ; 
mais  il  attaque  de  front  ces  hypocrites ,  qui 
pour  colorer  leur  avarice ,  leur  ambition  ,  et 
justifier  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  la  vie  ac- 
tive ,  se  couvrent  du  principe  généreux  que 
Lucaln  met  dans  la  bouche  de  Gaton  d'Uti- 
que ,  «  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  , 
mais  pour  le  public  >). 

Nec  sibi  sed  toti  genitum  se  credere  mundo» 

Il  les  invite  à  interroger  leur  conscience, 
pour  les  forcer  de  s'avouer  à  eux-mêmes , 
qu'ils  n'ont  cherché  les  places ,  les  fonctions 
publiques,  que  pour  en  faire  leur  profit  par- 
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ticulier.  Il  ]ugc  de  leur  intention  par  les  in- 
dignes moyens  qu'ils  ont  employés  pour  y 
parvenir,  u  ce  qui  montre  bien  que  la  lin 
n'en  vaut  guère  ». 

c<  Ré}:!ondons  à  l'ambition  que  c'est  elle- 
même  qui  nous  donne  du  goût  pour  la  soU- 
tude  ,  car  que  fuil-elle  tant  que  la  société  ? 
que  cherclie-t-eile  tant  que  ses  coudées 
franches  »  ? 

On  observera  que  Montagne  joue  en  quel- 
que sorte  sur  le  mol  solitude  ;  il  n'entend 
poiut  parler  ici  de  la  retraite  du  sage  ,  mais 
du  désir  de  l'ambitieux ,  qui  pour  jouir  ex- 
clusivement, voudroit  écarter  tout  ce  qui  lui 
fait  ombra 2;e. 

Dans  le  tourbillon  de  la  société  ,  il  faut, 
ou  imiter  les  vicieux  ou  les  haïr;  ce  qui  est 
é^ialement  dangereux.  C'est  en  ce  sens  que 
Champfo!t  a  dit  :  «  pour  vivre  au  milieu  du 
monde,  il  faut  que  le  cœur  se  brise  ou  se 
bronze  ». 

«  Ce  n'est  pas  ,  continue  Montagne ,  que  le 
sage  ne  puisse  partout  vivre  content  ,  et 
même  seul  en  la  foule  d'un  palais  ;  mais  s'il 

peut 
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peut  choisir,  il  en  fuira  même  la  vue.  Il  saura 
cepe»idanr  s'astreindre  à  cette  vie  tumul- 
tueuse, si  la  nécessité  l'y  contraint;  mais  s'il 
est  libre  d'opter,  il  se  décidera  pour  la  solitude. 

Le-^;  hommes  n'ont  qu'un  seul  et  même  but, 
de  vivrr  heureux  et  indépendans;  mais  ils  en 
recherchent  rarement  les  vrais  moyens. 

Ce  n'e-t  pas  assez  de  quitter  la  cour^  de 
sVldigner  du  tumulte,  il  faut  faire  divorce 
avec  ses  passions  ;  «  elles  ne  nous  «îbcindon- 
nent  point  poui*  changer  de  contrée ,  elles 
nou>  savent  souvent  jusque  dans  les  cloîtres 
et  leb  écoles  de  philosophie  ;  ni  les  déserts  ,  ni 
les  rochers  creusés,  ni  la  haire,  nile>  Jeûnes, 
ne  nouo  en  affranchissent.  Montagne  rap- 
pelle une  réponse  de  Socrate  ,  à  qui  l'on 
rapportoit  qu'un  tel  homme  ne  s'étoit  aucu- 
nement amande  dans  son  voyage.  «  Je  le 
crois  bien ,  il  s'étoit  emporté  avec  soi  ». 

En  insistant  sur  cette  idée  ,  il  ajoute  : 
«Nous  emportons  nos  fers  avec  nous  ;  nous 
ne  jouissons  pas  d'une  entière  liberté ,  nous 
tournon-  encore  la  vue  vers  ce  que  nous  avons 
laissé  ,  nous  en  avons  la  fantaisie  pleine,  w 
Il  faut   commencer    p£^r   régler   son   ame , 

Tome  I,  S 


sSo       ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

Ja  ramener  ,  la  retirer  en  soi  ;  autrement 
nous  serions  exposés  à  des  combats  et  à 
des  tourmens  continuels.  C'est  là  celte  vraie 
solitude  dont  on  peut  jouir  an  milieu  des 
courSj  des  villes,  et  même  près  des  rois: 
mais  on  en  jouit  plus  délicieusement  dans  la 
retiaite. 

Nous  ne  serions  pas  de  son  avis  ,  lorsqu'il 
dit ,  qu'il  faut  avoir ,  s'il  est  possible  ,  femme  , 
enfdns ,  biens  et  surtout  de  la  santé ,  mais  non 
pas  s'y  attacher  de  manière  que  notre  bon- 
heur en  dépende. 

C'est  au  contraire  cet  attachement  qui  fait 
le  charme  et  les  délices  de  la  vie.  La  retenue 
ou  la  réserve  qu'il  conseille  ,  empéchei  oit 
Tessor  du  sentiment  ,  et  en  détruiroit  la 
douce  illusion. 

Il  en  revient  à  une  opinion  que  nous  avons 
déjà  manifestée ,  et  qui  est  la  seule  vraie.  «  La 
solitude  lui  semble  avoir  plus  d'apparence  et 
de  rai-on  à  ceux  qui  ont  donné  au  monde  et  à 
la  pati  ie  ,  leur  âge  plus  actif  et  fleurissant,  et 
qui,  comme  Trabes,  peuvent  dire:  c'est  assez 
vécu  pour  auirui, vivons  pour  nous  au  moins 
ce  bout  de  vie  ,  ramenons  à  nous  et  à  notre 
aise  ,  nos  pensées  et  nos  intentions.  Ce  n'est 
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pas  une  légère  partie  que  de  faire  sûrement 
sa  retraite  ;  assez  d'ob^tac'es  s'y  opposent, 
sans  j  en  apporter  nous-mêmes  ». 

Que  Ton  y  fasse  bien  attention,  c'est  peut- 
être  la  chose  la  plus  rare  que  de  voir  des 
gens  assez  sages  pour  former  leur  retraite 
dans  un  temps  convenable.  Les  hommes  sé- 
duits par  l'appât  du  gain,  par  l'ambition  des 
honneurs ,  par  Tattrait  de  la  domination  , 
par  la  considération  dont  ils  jouissent ,  ou 
par  la  crainte  de  n'avoir  pas  dans  la  retraite 
une  assez  grande  aisance,  se  laissent  empor- 
ter par  le  tourbillon ,  et  meurent  victimes  de 
leur  Inconséquence,  au  milieu  du  trouble 
et  de  l'agitation. 

Qui  croiroit  que,  par  un  abus  de  ces  sages 
maximes,  notre  auteur  paroît  en  quelque 
sorte  entraîné  par  un  sentiment  qui  semble 
se  rapprocher  de  l'égoïsme  ?  11  conseille 
un  isolement  trop  absolu,  en  disant  :  «II 
faut  dénouer  les  inclinations  trop  fortes , 
n'épouser  rien  que  soi ,  et  que  notre  atta- 
chement pour  autrui  ne  soit  pas  tellement 
joint  et  collé  en  façon  qu'on  ne  le  puisse  dé- 
pendre, sans  nous  écorcher  et  arracher  en- 
semble quelques  pièces  du  nôtre.  » 

S  a 
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Rousseau,  dans  son  Héloise  ,  emprunte 
cette  idée  et  ces  dernières  expressions  qu'il 
rend  avec  la  plus  grande  énergie.  En  parlant 
de  sa  passion  pour  Julie,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  J'ai  beau  vouloir  arracher  de  mon  cœur 
cette  image  chérie ,  elle  y  est  trop  fortement 
attachée;  je  le  déchire  sans  le  dégager,  et 
mes  efforts  pour  en  arracher  un  si  doux  sou- 
venir ne  font  que  l'y  graver  davantage.  » 

L'opinion  de  Montagne  ne  peut  se  con- 
cilier avec  cet  abandon  du  sentiment  qui  est 
la  vraie  jouissance  de  l'ame.  Mais  pardon- 
nons lui  cette  erreur  en  faveur  de  la  vérité 
de  ses  autres  maximes. 

B.evenant  à  son  sujet,  il  observe  «  que  les 
jeunes  doivent  se  faire  instruire ,  les  hom- 
mes s'exercer  à  bien  faire  ,  et  les  vieux  se 
retirer  de  toute  occupation  civile  et  militaire 
vivant  à  leur  discrétion  ,  sans  obligation  à 
certains  offices.  » 

11  remarque  qu'il  y  a  des  complexions 
plus  propres  à  la  solitude  les  unes  que  les 
autres ,  «  que  les  natures  plus  roides  et  plus 
fortes  font  leur  cachette  même  ,  glorieuse  et 
exemplaire.  » 
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Il  est  vrai  que  rhomme  qui  aime  le  tra- 
vail ,  et  qui  connoît  l'emploi  du  temps  ,  sais 
le  rendre  utile  dans  la  retraite  même  la  plus 
obscure  ;  et  jouir  du  repos  avec  dignité, 
oùum  cuni  digniiate. 

Il  conseille  d'user  des  biens  que  la  Pro- 
vidence a  mis  à  notre  disposition,  et  il  n'es- 
time pas  qu'Arcesilaûs  le  philosophe  fut 
moins  renommé  pour  avoir  usé  de  ses  usten- 
siles d'or  et  d'argent ,  selon  que  la  condition 
de  sa  fortune  le  lui  permettoit. 

En  parlant  de  l'occupation  que  Ton  doit 
se  choisir  dans  la  petraite ,  il  dit  qu'elle  ne 
doit  être  ni  pénible ,  ni  ennuyeuse ,  le  genre 
de  vie  que  l'on  peut  choisir  dépend  du 
goût  de  chacun. 

Quant  à  lui ,  il  n'aime  pas  les  détails  du 
ménage;  il  invite  ceux  qui  s'y  livrent  à 
ne  le  faire  qu'avec  modération,  et  à  tenir 
un  juste  milieu  entre  les  soins  minutieux 
et  une  extrême  insouciance. 

A  l'égard  des  religieux  solitaires,  il  dit 
«  que  celui  qui  peut  embraser  son  ame  de 
l'amour  d'une  vive  foi  et  espérance  ,  réelle- 
ment et  constamment ,  se  bâtit  en  la  soli- 
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tude  une  vie  voluptueuse  et  dé llcle use, au- 
delà  de  tout  autre  sorte  de  vie.  » 

Il  examine  ensuite  jusqu'à  quel  point  on 
peut  s'appliquer  à  l'étude  pour  s'immorta- 
liser par  de  beaux  ouvrages.  Il  pense  que 
cette  occupation  est  tout  aussi  pénible  que 
d'autres,  et  surtout  ennemie  de  la  santé, 
qui  doit  être  principalement  considérée  ;  il 
observe  qu'il  ne  faut  point  se  laisser  endor- 
mir au  plaisir  qu'on  y  prend,  que  c'est  ce 
même  plaisir  qui  perd  le  ménager,  l'avare, 
le  voluptueux  et  l'ambitieux.  En  un  mot  il 
ne  veut  d'occupation  qu'autant  qu'il  en  est 
besoin  «  pour  nous  tenir  en  haleine  ,  et  pour 
nous  garantir  des  incommodités  que  tire 
après  soi  l'autre  extrémité  d'une  lâche  oi- 
siveté et  assoupie.  » 

Zélé  partisan  de  toutes  les  jouissances 
permises,  il  veut  que  nous  retenions  par 
tous  les  moyens  possibles  «  l'usage  des  plai- 
sirs de  la  vie  que  nos  ans  nous  arrachent 
des  poings  les  uns  après  les  autres.  » 

Enfin,  il  se  déclare  hautement  contre 
l'opinion  de  Pline  et  de  Cicéron  qui  con- 
seillent de  travailler  pour  la  gloire,  même      M, 

■m\ 
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clans  la  retraite  :  «  C'est  bien  loin  de  mon 
compte ,  ajoute-t  il  ;  la  plus  contraire  humeur 
à  la  retraite^  c'est  Tambition.  La  gloire  et  le 
repos  sont  choses  qui  ne  peuvent  loger  en 
même  gîte.  Il  ne  faut  chercher  que  le  monde 
parle  de  vous ,  mais  comme  il  faut  que  vous 
parliez  à  vous-même,  retirez- vous  en  vous, 
mais  préparez  -  vous  premièrement  de  vous 
recevoir.  Ce  seroit  folie  de  vous  fier  à  vous- 
même  ,  si  vous  ne  vous  savez  gouverner  ». 

«  Voilà  le  conseil  de  la  vraie  et  naïve 
philosophie  ,  non  d'une  philosophie  osten- 
tatrice  et  parliére  comme  est  celle  de  Pline 
et  de  Cicéron  ». 

Il  seroit  difficile  de  rien  ajouter  aux  ju- 
dicieuses réflexions  de  notre  auteur;  il  ne 
reste  qu'à  les  méditer  et  à  les  suivre. 
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C  H  A  P  I  T'R  E     XXXIX. 

Coîisicléralion  sur  Cicéron, 

Un  a  dii  remarquer  dans  le  chapitre  pré- 
cédent ,  que  Montagne  avoit  combattu  l'o- 
pinion de  Pline  et  de  Cicéron  sur  les  con- 
seils qu'ils  donnent  de  travailler  dans  la 
retraite  à  s'acquérir  une  gloire  immortelle. 
Il  les  ramène  ici  sur  la  scène ,  et  les  in- 
culpe d'avoir  l'un  et  l'autre,  par  une  vanité 
et  une  ambition  démesurées,  sollicité  les 
historiens  de  leur  temps  de  ne  pas  les  ou- 
blier; sur  quoi  il  observe^  que  la  fortune, 
comme  par  dépit,  a  fait  durer  jusqu'à  nous 
la  vanité  de  leurs  requêtes  ,  et  perdre  dès 
long-temps  les  histoires  où  ils  demandoient 
d'être  classés  honorablement. 

Un  annotateur  exact  a  observé  la  diffé- 
rence notable  qui  existe  entre  Cicéron  et 
Pline.  Le  premier  ne  craignoit  pas  d'inviter 
les  historiens  à  franchir  hardiment  les  bornes 
de  la  vérité  en  sa  faveur ,  tandis  que  Pline 
déclaroit  expressément  à  Tacite  qu'il  n'exi- 


I.IV.    I.       CHÀP.    XXXIX.  2^7 

geoit  point  qu'il  lui  donnât  la  moindre  at- 
teinte. Aussi,  lui  semble-t-il  qu'à  cet  égard. 
Montagne  auroit  dii  distinguer  Pline  de  Gi- 
céron. 

Notre  auteur  reprocI;ie  à  tous  deux  un 
autre  trait,  qui,  suivant  lui,  surpasse  toute 
bassesse  de  cœur,  c'est  d'avoir  voulu  tirer 
une  principale  gloire  du  caquet  et  de  la  par- 
lerie ,  au  point  d'employer  les  lettres  privées 
écrites  à  leurs  amis;  de  sorte  que  quelques- 
unes  de  ces  lettres  n'ayant  pu  être  envoyées 
à  tems ,  ils  n'ont  pas  laissé  de  les  publier , 
sous  le  vain  prétexte  qu'ils  n'avoient  pas 
voulu  perdre  leur  travail  (i). 

Dans  l'opinion  de  Montagne  ,  11  ne  con- 
venoit  point  à  deux  Consuls  romains  «  d'em- 
ployer leurs  loisirs  à  ordonner  et  fagotter 
gentiment  une  belle  missive  ,  pour  en  tirer 
la  réputation  de  bien  entendre  le  langage  de 
leurs  nourrices.  Que  feroit  pis,  ajoute-t-il, 
un  simple  maitre  d'école  qui  en  gagnât  sa 
vie  ?  » 


(i)  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  Montagne  a  porté  trop  loin 
cette  inculpation,  du  moins  à  l'égard  de  Cicéron.  C'est  Tyron, 
son  affranchi,  qui,  après  la  mort  de  sou  ancien  maître, 
recueillit  et  publia  ses  lettres. 
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Ce  qu'il  vient  de  dire  le  reporte  à  cette 
réflexion  plus  générale  :  w  c'est  une  espèce 
de  moquerie  et  d'injure,  que  de  louer  quel- 
qu'un par  des  qualités  mésadvenantes  à 
son  rang,  comme  qui  loueroit  un  roi  d'être 
bon  peintre,  ou  bon  architecte,  ou  encore 
bon  arquebusier,  et  bon  coureur  de  bagues. 
Ces  louanges  ne  font  honneur ,  si  elles  ne 
sont  présentées  en  foule  et  à  la  suite  de 
celles  qui  lui  sont  propres,  à  savoir  de  la 
justice,  et  de  la  science  de  conduire  son 
peuple  en  paix  et  en  guerre.  » 

Il  ajoute  que  Plutarque  va  plus  loin  ,   en 
disant  que  les  louanges  données  à  des  quali- 
tés minutieuses  ou  peu  nécessaires  ,  fournis- 
sent la  preuve  que  celui  qu'on  veut  louer  a 
mal  dispensé  son  loisir  et  ses  études  ,   qui 
dévoient  être  employées  plus  utilement.  Il 
cite  nombre  d'exemples  ,  entre  lesquels  il 
en  est  un  qui  fixera  plus  particulièrement 
l'attention.    11  dit  qu'un    roi    doit  pouvoir 
répondre  comme   Iphicrates  à  l'orateur  qui 
le  pressoit  de  cette  manière  :  «Eh  bien! 
qu'es-tu,   pour  faire    tant  le  brave?  Es-tu 
homme  d'armes?  Es-tu  archer?  Es-tu  pi- 
quier?  —  Je  ne  suis  rien  de  tout  cela  ,  mais  j € 
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suis  celui  qui  sait  commander  à  tous  ceux- 
là  ». 

Montagne  parle  ici  du  jugement  que  l'on 
portoit  sur  ses  Essais.  Il  n'est  point  content 
de  ceux  quines'arrétoientqu'à  son  langage; 
il  eut  préféré  qu'ils  gardassent  le  silence  , 
parce  que  wce  n'est  pas  tant  élever  les  mots 
comme  déprimer  le  sens  d'une  manière  aussi 
piquante  qu'oblique  ». 

Il  avoue  qu'il  seroit  trompé  si  d'autres 
donnoient  plus  à  prendre  que  lui  à  la  ma- 
tière. C'est  dire  équlvalemment ,  qu'il  donne 
plus  qu'aucun  autre  écrivain ,  à  penser  et  à 
réfléchir. 

Ses  citations  «  portent  souvent  hors  de  son 
propos  la  semence  d'une  matière  plus  liche 
et  plus  hardie  ;  et  souvent  à  gauche ,  un  ton 
plus  délicat  j:.  Quant  à  lui ,  il  ne  veut  pas  en 
exprimer  davantage  ;  il  croit  que  cela  doit 
suffire  à  ceux  qui  rencontreront  son  air , 
c'est-à-dire  qui  saisiront  sa  pensée ,  et  qui 
entreront  dans  ses  vues. 

Retournant  à  ce  qu'il  appelle  la  vertu 
parlière  ^  «  je   ne   trouve   pas,   continue- 
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t-il ,  grand  choix  entre  ne  savoir  dire  que 
mal ,  ou  ne  savoir  rien  que  bien  dire.  Les 
sages  disent  que  ,  pour  le  regard  du  sa- 
voir il  n'est  que  la  philosophie ,  et  pour  le 
regard  des  effets,  que  la  vertu  ,  qui  géné- 
ralement soit  propre  à  tous  dégrés  et  à  tous 
ordres  ». 

Il  Insiste  sur  ce  qu'il  a  dit  des  lettres  de 
Cicéron  et  de  Pline ,  et  prétend  que  ce  ne 
sont  que  des  lettres  vides  et  décharnées  , 
qui  ne  se  soutiennent  que  par  un  délicat 
choix  de  mots  entassés  et  rangés  avec  juste 
cadence. 

Pour  nous  faire  toucher  au  doigt  le  natu- 
rel de  Cicéron,  il  rapporte  le  trait  suivant; 
cet  orateur  avoit  à  parler  en  public  ,  mais 
il  étoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  se 
préparer  à  son  aise.  Eros  ,  l'un  de  ses  es- 
claves ,  le  vint  avertir  que  Taudience  étoit 
remise  au  lendemain  ;  11  en  fut  si  aise ,  qu'il 
lui  donna  la  liberté  pour  cette  bonne  nou- 
velle. 

Montagne  nous  fait  entendre  qu'il  avoit 
assez  d'aptitude  pour  écrire  des  lettres  sur 
des  objets  qui  pouvoient  réellement  l'inté- 
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resser ,  qu'il  avoit  un  style  comique  et  privé, 
d'une  forme  à  lui  particulière  ,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  propre  aux  négociations  publi- 
ques et  qu'il  ne  s'entendoit  point  aux  lettres 
cérémonieuses,  qui  n'ont  d'autre  substance 
qu'une  enflure  de  belles  paroles  courtoises, 
n'ayant  ni  la  faculté  ,  ni  le  goût  de  ces  lon- 
gues offres  d'affection  et  de  service. 

Sa  manière  étoit  bien  loin  de  l'usage  de 
son  tems  :  a  II  ne  fut  jamais  de  si  abjecte  et 
servile  prostitution  de  présentations;  la  vie  , 
l'ame  ,  dévotion  ,  adoration  ,  serfs ,  esclaves  , 
tous  ces  mots  y  courent  si  vulgairement , 
que  quand  ils  veulent  faire  sentir  une  plus 
expresse  volonté  et  plus  respectueuse,  ils 
n'ont  plus  de  manière  pour  l'exprimer  j  ce 
qui  lui  fait  ajouter;  J'honore  le  plus,  ceux 
que  j'honore  le  moins,  et  où  mon  ame  mar- 
che d'une  grande  alégresse  *,  j'oublie  les 
pas  de  la  contenance ,  et  m'offre  maigrement 
et  fièrement  à  ceux  à  qui  je  suis  sincèrement 
dévoué ,  et  me  présente  moins  à  celui  à  qui 
je  me  suis  le  plus  donné  «.  11  se  plaint  de  ce 
que  les  lettres  de  son  tems  étoient  plus  en 
bordures  et  préfaces  qu'en  matière.  Il  est 
révolté  de  la  manière  dont  on  les  terminolt, 
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et  désiroit  un  nouvel   usage    qui  piit  Ten 
affranchir. 

Il  nous  paroît  avoir  porlé  trop  loin  sa 
prévention  contre  Pline  et  Glcéron  ,  mais 
surtout  contre  ce  dernier.  Nul  homme  n  est 
exempt  de  folblesse  et  de  vanité,  Montagne 
lui-mcme  nous  en  fournit  la  preuve. 

L'esprit  humain  présente  des  inconsé- 
quences sans  nombre ,  et  semble  allier  les 
cho.s(  s  les  plus  incompatibles.  Cicéron  se 
moquoit  des  oracles  et  prodiguoit  les  plai  >an- 
teiies  aux  augures,  tandis  que  par  une  con- 
tradiction frappante,  il  ajoutoitfoi  aux  son- 
ges, à  ces  productions  du  hasard  et  du  ca- 
price qui  ne  peuvent  affecter  que  le  crédule 
vulgaire. 

Il  aimoit  la  gloire.  Mais  sans  cette  pas- 
sion ,  quel  homme  pourroit  supporter  tout 
ce  qu'il  en  coûte  pour  l'acquérir  ?Tout  écri- 
vain a  ses  momens  de  sommeil ,  et  les  plus 
grands  génies  ,  sans  en  excepter  Monta- 
gne ,  sont  ceux  qui  laissent  apeicevoir 
les  contrastes  les  plus  frappans.  L'ima- 
gination ne  peut  se  soutenir  long-tems  au 
même  degré  d'élévation;   elle  retombe  né- 
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cessalrement ,  et  laisse  voir  la  foiblesse  à  côté 
de  la  force.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  Gi- 
céron  sera  toujours  le  premier  des  orateurs 
Romains,  et  un  modèle  achevé  d'éloquence 
pour  la  postérité.  Sans  renouveller  ici  le  pa- 
rallèle que  Ton  a  fait  si  souvent  entre  Dé- 
mothènes  et  lui ,  on  peut  dire  que  si  le  pre- 
mier est  un  torrent  qui  entraîne  tout  à  son 
passage,  le  second  est  un  fleuve  abondant 
qui  roule  majestueusement  ses  eaux ,  et  les 
porte  à  travers  un  lit  bordé  de  fleurs  jusqu'à 
leur  destination. 
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CHAPITRE     XL. 

Q^ue  le  ^oût  des  hiciis  et  des  maux  ,  dépend 
en  bonne  partie  de  l'opinion  que  nous 
en  ai'ons. 

Il  e&^sans  doute  des  maux  et  des  biens  ima- 
ginaires ;  mais  il  en  est  aussi  de  très-réels. 
Cependant,  il  faut  convenir  avec  notre  au- 
teui  ,  que  la  plupart  des  hommes  sont  plus 
tourmentés  ou  abusés  par  l'opinion  qu'ils  ont 
des  choses,  que  par  les  choses  elles-mêmes? 
voilà  ce  quil  s'altache  à  prouver  dans  ce 
chapitre.  11  est  convaincu  par  ses  propres 
réflexions  et  par  une  mullilude  de  faits,  qu'il 
y  auroit  un  grand  point  gagné  pour  le  sou- 
lagement de  notre  misérable  condition  hu- 
maine, si  l'on  pouvoit  se  pénétrer  de  lim- 
jortante  vérité  qu'il  veut  établir. 

Combien  sont  sages  en  effet ,  l'on  peut 
même  dire ,  combien  sont  heureux  ceux  qui 
ont  en  partage  un  jugement  assez  sain,  une 
ame  assez  forte  et  tranquille ,  pour  apprécier 
les  biens, les  maux,  et  les  réduire  à  leur  juste 

valeur. 
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valeur.  Tout  dépend  en  grande  partie  de  la 
manière  de  les  envisager,  de  jouir  djs  uns  , 
et  de  supporter  les  autres;  c\st  ce  qui,  en 
dernier  résultat  ,  régie  presque  toujours 
nos  plaisirs  et  nos  peines.  Il  est  cent  fois  plus 
aisé  d'être  réellement  heureux  que  de  le 
paroitre,  si  l'on  sait  arracher  de  son  cœur 
les  biens  et  les  maux  d'opinion.  Mais  il  sem- 
ble que  l'homme  soit  destiné  à  se  nourrir 
le  plus  souvent  d'illusions  ,  à  se  repaître  de 
chimères  et  à  s'y  attacher  obstinément, 

Pour  bien  saisir  le  sens  de  la  proposi- 
tion mise  en  avant  par  Montagne ,  le  lec- 
teur remarquera  qu'il  n'est  point  ici  ques- 
tion de  ce  que  perdent  les  choses  en  pas- 
sant du  désir  et  de  l'espérance  à  la  réalité  , 
de  dévoiler  les  erreurs  des  hommes  ,  sur  la 
nature  des  vrais  biens  ,  ou  des  vrais  maux  , 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  opinions , 
de  leur  diversité  ou  de  leur  contrariété  sur 
les  mêmes  objets.  Il  s'agit  uniquement  de 
la  force  de  l'opinion  ,  de  ce  qu'elle  ajoute 
ou  retranche  à  nos  biens  ,  à  nos  maux  ,  du 
plus  ou  du  moins  d'influence  ou  d'impres- 
sion que  les  biens  et  les  maux  font  sur  aotre 

Tome  /,  T 
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ame  ,  ce  qui  dépend  en  partie  de  l'idée  que 
jious  nous  en  formons. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  proposition 
modifiée  de  la  manière  suivante  :  On  est 
heureux  ou  malheureux  quand  on  croit 
l'être. 

Laissons  à  part  ces  hommes  totalement 
privés  de  raison  ,  tel  que  ce  fou  d'Athènes, 
qui  se  persuadoit  que  tous  les  vaisseaux  qui 
entroient  dans  le  Pyrée  ,  lui  appanenoient , 
et  qui  se  trouva  malheureux  d'être  guéri 
de  sa  folie.  Bornons  -  nous  à  parler  de  la 
force  de  l'opinion  ,  et  de  l'empire  qu'elle 
exerce  sur  les  hommes ,  en  proportion  de 
leurs  égaremens  ou  de  leurs  foiblesses. 

Quoique  l'opinion  agisse  également  sur 
les  biens  et  sur  les  maux  ,  à  peine  Monta- 
gne a-t-il  parlé  dans  ce  chapitre  de  ce  qu'elle 
opère  sur  les  biens  que  nous  possédons  ; 
il  s'est  attaché  plus  particulièrement  à  ce 
qu'elle  produit  à  l'égard  des  maux  qui 
jnous  affligent^ 

Pour  répandre  plus  de  lumières  ,  il  con- 
vient de  rappeler  ce  que  nous  classons  parmi 
les  biens  et  les  maux  réels. 
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Sous  l'idée  de  biens  ,  on  comprend  tout 
ce  qui  est  utile  à  l'homme  pour  sa  conser- 
vation, sa  perfection,  ses  commodités  ou 
ses  plaisirs.  En  ce  sens  ,  le  bien  se  trouve 
dans  toutes  les  choses  désirables  par  elles- 
mêmes. 

Le  premier  de  tous ,  est  la   vertu.  Elle 
l'emporte  de  bien  loin  sur  les<tautres  ,   qui , 
cependant  peuvent  coopérer  à  notre  félicité, 
Crantor,  dans  une  allégorie  ingénieuse,  nous 
en  donne  l'idée.  La  solennité  des  jeux  de 
la  Grèce  ayant  été  annoncée  et  publiée,  cha- 
cun s'empressa  d'avoir  à  ce  spectacle  les  pla- 
ces les  plus  distinguées  :  les  richesses    se 
présentèrent  d'abord ,  en  étalant  tous  leurs 
avantages  ,  et  produisirent  une  grande  im- 
pression ;    la    volupté  parut   à    son  tour  et 
soutint  que   la   richesse   étoit   entièrement 
subordonnée    à   l'aveugle  fortune  ,  qu'elle 
n  étoit  propre  qu'à  servir  la  volupté.  Ce  dis- 
cours avoit  ému  l'assemblée,  quand  la  santé 
parut  avec  un  cortège  simple ,  et  même  un 
peu  grossier,  la  sobriété  et  le  travail  étoient 
à  ses  côtés.    Sans   employer  les    vains  arti- 
fices des  orateurs  ,    elle    prouva   aisément 
que   pour    peu  qu'elle    s'éloignàî:  ,    il    n'v 

Ta 
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avoit  point  d  homme  qui  ne  doiuiàt  toutes 
ses  richesses  dans  Tespérancc  de  la  ramener; 
elle  démontra  que  la  volupté  ne  marchoit 
jamais  qu'à  sa  suite  et  sous  son  bon  plaisir. 
Enfin  ,  la  vertu  se  montra,  accompagnée 
d\îne  troupe  immortelle  de  héros  des  deux 
sexes  ;  l'honneur  marchoit  derrière  elle 
d'un  air  soumis,  il  ne  se  fit  point  valoir, 
il  ne  clierclia  p:\s  même  à  se  faire  remar- 
quer ,  pour  laisser  à  la  vertu  tous  les  avan- 
tages qu'elle  doit  obtenir  sur  ses  rivales.  Elle 
ravit  aussi-tôt  tous  les  cœurs. Le  hérault  pro- 
clama à  haute  voix  que  la  vertu  auroit  la 
préséance,  que  le  second  rang  étoit  dû  à  la 
santé  ,  que  les  plaisirs  seroient  placés  au 
troisième  ,  que  les  richesses  rempliroient  le 
quatrième. 

Il  est  si  vrai  que  la  vertu  doit  tenir  le  pre- 
mier rang  ,  que,  dans  des  circonstances  im- 
portantes, elle  exige  le  sacrifice  de  l'hon- 
neur rni'me  ,  sacrifice  plus  cruel  et  plus 
amer  que  celui  de  la  vie. 

11  est  d'autres  biens  réels  qui,  renfermés 
dans  de  justes  bornes,  peuvent  également 
contribuer  à  notre  bonheur.  De  ce  nombre 
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esr.  la  beauté  dont  Tascendcint  est  souvent 
irrésistible. li  semble,  en  effet,  que  la  nature 
prépare  avec  une  attention  singulière  les 
domiciles  des  âmes  privilégiées;  mais  ses 
avantages  sont  fi agiles  et  s'écoulent  avec 
rapidité;  d'ailleurs  elle  n'est  souvent  qu'un 
bien  de  convention. 

L'esprit ,  le  génie,  les  talens  prennent  aussi 
place  parmi  les  biens  réels,  et  rivalisent  avec 
les  puissances  de  la  terre  ;  la  réputation,  la 
gloire  marchent  à  leur  suite  et  viennent  les 
couronner. 

Les  richesses  sont  désirables  quand  on  sait 
en  user  avec  prudence  et  avec  sagesse.  La 
philosophie  elle-même  ne  peut  contredire 
cette  vérité  ;  mais  elles  sont  loin  d'avoir  tous 
les  avantages  que  le  vulgaire  leur  attribue. 
Celui  qui  les  a  désirées  avec  le  plus  d'ardeur, 
qui  y  attachoit  la  plus  grande  opinion  de 
félicité,  est  bientôt  désabusé  par  leur  pos- 
session. 

Les  plaisirs  licites  ne  doivent  point  être 
négligés;  ils  contribuent  à  notre  bonheur  j 
et  nous  présentent  des  jouissances  sans  nom- 
bre. C'est  être  le  véritable  propriétaire  de  tout 
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ce  que  la  nature  offre  de  merveilleux,  de 
tout  ce  que  Tart  étale  de  recherché  que  de 
savoir  en  jomr.  Si  Ton  est  bien  pénétré  de 
la  réflexion  de  J.  J.  Rousseau  ,  on  dira  avec 
lui  :  A  qui  appartiennent  ces  vastes  domaines, 
ces  superbes  possessions?  A  tel  et  tel.  Qui  est- 
ce  qui  en  jouit  ?  C'est  moi.  Il  faut  apprécier 
toutes  les  choses  à  leur  juste  valeur,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  se  faire  illusion,  sur  les  jouis- 
sances plus  ou  moins  étendues  qu'elles  peu- 
vent nous  procurer. 

L'homme  s'égare  de  plus  en  plus  dans  la 
recherche  des  faux  biens  ,  et  va  par  la  force 
de  l'opinion  jusqu'à  méconnoitre  les  vérita- 
bles. Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  on  verra 
comment  le  cœur  humain  se  laisse  entraîner 
par  les  égaremens  de  l'imagination. 

L'amour  est  notre  premier  séducteur;  rien 
n'est  au-dessus  du  bonheur  qu'il  promet. 
Mais  le  voile  dont  il  se  couvre  est  bientôt  dé- 
chiré ,  et  le  prestige  s'évanouit. 

L'hymen  vient  à  son  tour  nous  faire  illu- 
sion; le  sentiment  nous  exagère  ses  dou- 
ceurs ,  et  le  plus  souvent  une  triste  expé- 
rience nous  désabuse. 
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L'ambition  qui  attend  la  maturité  de  l'âge 
semble  nous  ouvrir  les  routes  de  la  félicité. 
On  travaille  avec  ardeur  pour  la  satisfaire , 
rarement  on  y  parvient  ;  et  si  elle  est  cou- 
ronnée par  le  succès ,  on  reconnoît  avec  dou- 
leur que  l'on  n*a  poursuivi  que  des  chimères, 
et  l'on  meurt  à  la  peine. 

Enfin  ,  désabusés  de  nos  fausses  opinions  , 
nous  nous  rejetons  sur  l'amitié  si  propre  à 
répandre  des  charmes  et  des  consolations  sur 
notre  vie.  Nous  ne  voyons  alors  rien  qui  lui 
soit  comparable,  et  nous  mettons  tous  nos 
soins  à  découvrir  le  mortel  privilégié  avec 
lequel  nous  pouvons  former  ce  lien  sacré. 
Mais  la  cruelle  épreuve  du  temps  ne  tarde 
pas  à  dissiper  l'illusion,  qui  se  change  aussi- 
tôt en  ree^rets  et  en  amertume. 

Par  tout  ce  que  Ton  vient  de  dire ,  on  peut 
voir  qu'il  est  également  dangereux  de  trop 
exagérer  le  prix  et  les  avantages  des  biens 
que  Ton  possède,  ou  d'atténuer  les  plaisirs 
qu'ils  peuvent  procurer,  quand  on  sait  en 
faire  un  bon  usage. 

L'idée  du  mal,  comme  opposé  du  bien, 
renferme    tout   ce    qui  devient  nuisible  à 
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i  homme ,  à  sa  conservation  ,  à  son  bien-être 
et  à  ses  plaisirs.  Sous  ce  rapport ,  c'est  une 
chose  haïssable  que  l'on  doit  fuir. 

Montagne  observe  que  nous  regardons  la 
mort ,  la  j)auvreté  et  la  douleur  comme  nos 
principales  ennemies,  et  combat  avec  force 
nus  fausses  idées  à  cet  égard. 

Il  s'attache  à  prouver  par  l'exemple  de 
plusieurs  martyrs  qu'on  peut  braver  la  mort , 
même  au  milieu  des  tourmens  et  des  sup- 
plices ,  que  celte  opinion  est  assez  forte 
pour  se  faire  épouser  au  mépris  de  la  vie. 
Quant  à  la  douleui  ,  il  avoue  de  bonne 
foi  que  tout  ici  ue  consiste  pas  dans  l'ima- 
gina ton  ,  (jne  nos  sens  même  en  sont  juges. 
11  nous  fait  remaïquer  que  le  jjhilosophe 
orgueilleux  ,  fjui  dans  la  crise  oe  ses  dou- 
leurs s'écrioii  :  Tu  as  beau  faire,  douleur,  je 
n'avouerai  jamais  que  tu  sois  un  mal,  mou- 
troit  par  cette  exclamation  même  ,  qu'il  res- 
sentoit  \ivement  les  impressions  qu'il  af- 
fecioit  de  mé]>}iser. 

Il  ajoute  deux  observations  qui  demandent 
à  être  bien  saisies;  l'une,  que  la  crainte  de 
la  mort  ajoute  infiniment  a  nos  douleurs ,  et 
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nous  les  fait  supporter  plus  impatiemment  ; 
l'autre  ,  que  la  douleur  emprunte  sa  princi- 
pale force  de  notre  lâcheté,  et,  pour  nous 
servir  de  ses  propres  termes,  «s'enorgueillit 
souvent  de  nous  voir  trembler  sous  elle  ». 

Quelqu'empire  que  puisse  avoir  la  dou- 
leur, il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  la  fer- 
meté et  le  courage  atténuent  ses  effets  ,  que 
la  crainte  et  la  pusillanimité  les  aggravent 
et  les  redoublent. 

A  l'égard  delà  pauvreté, Montagne  paroît 
conclure  un  peu  légèrement  que  l'aisance 
et  l'indigence  dépendent  de  l'opinion.  Pour 
ne  rien  exagérer,  il  faut  convenir  que  la  pau- 
vreté vraiment  dite  est  un  mal  réel  qui  en 
entraîne  d'autres  à  sa  suite.  Mais  on  doit 
considérer  que  l'indigence  est  relative,  et 
dépend  souvent  de  la  position  dans  laquelle 
on  est  placé.  Ce  que  Montagne  dit  de  plus 
vrai ,  est  «  qu'elle  se  trouve  aussi  souvent 
chez  ceux  qui  ont  du  bien ,  que  chez  ceux 
qui  n'en  ont  point ,  qu'elle  est  moins  incom- 
mode quand  elle  est  seule  que  quand  elle  se 
rencontre  en  compagnie  et  richesse,  qu'un 
riche  mal  aisé ,  nécessiteux  ,  affaire ux  ,  est 
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plus  misérable  que  celui  qui  est  véritable» 
ment  pauvre,  que  les  richesses  et  l'aisance 
viennent  plus  de  l'ordre  que  de  la  recette; 
que  l'adversité  paroit  plus  rude  à  ceux  qui 
ont  goûté  les  faveurs  de  la  fortune  ». 

Le  lecteur  saura  gré  à  Montagne  d'avoir 
rendu  compte  de  ce  qu'il  avoit  éprouvé  lui- 
même  en  formant  le  projet  de  se  mettre ,  par 
l'économie  ,  à  l'abri  des  accidens  futurs  ,  et 
d'avoir  retracé  les  inquiétudes  que  lui  don- 
noit  le  soin  de  conserver  son  argent.  Il  se  fé- 
licite de  s'être  guéri  de  cette  foiblesse ,  d'avoir 
appris  à  vivre  au  jour  la  journée,  en  obser- 
\  vantque,  quant  aux  accidens  à  venir,  nulle 
prévoyance  humaine  n'y  pourroit  suffire  ,  et 
que  la  Providence  venoit  au  secours  de  ceux 
qui  avoient  confiance  en  elle. 

Les  vérités  que  nous  venons  de  retracer 
démontrent  que  l'opinion  augmente  ou  dimi- 
nue le  mérite  et  les  avantages  des  biens  que 
nous  possédons,  qu'elle  aggrave  ou  atténue 
les  maux  que  nous  éprouvons ,  que  la  source 
des  vrais  biens  est  dans  la  bonne  conscience, 
dans  la  santé  ,  dans  la  tranquillité  d'ame  et 
la  modération  des  désirs  ,  que  le  degré  de 
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notre  bonheur  ou  de  notre  malheur  dépend 
plus  de  l'opinion  que  des  biens  ou  des  maux 
en  eux-mêmes  ,  et  que  nous  ne  pouvons  être 
heureux  qu'en  appréciant  les  uns  et  les  autres 
à  leur  juste  valeur. 
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CHAPITRE     XLI. 

De  ne   communiquer  sa  i^loire, 

IVjLONTAGNE,  d'après  les  plus  graves  auto- 
rités, affirme  que  «  nous  prêtons  Jios  biens 
et  nos  vies  aux  besoins  de  nos  amis;  mais 
de  communiquer  son  honneur  et  d'étrenner 
autrui  de  sa  gloire,  il  ne  se  voit  guères  ». 

De  toutes  les  rêveries  du  monde  ,  la  plus 
universellement  reçue  est,  suivant  lui,  le 
soin  de  la  réputation  et  de  la  gloire,  que 
«  nous  épousons  jusqu'à  quitter  les  richesses, 
le  repos,  la  vie  et  la  santé  ,  qui  sont  biens 
effectuels  et  substancieux  ,  poursuivre  cette 
vaine  image  et  cette  simple  voix  ,  qui  n'a  ni 
corps  ni  prise  ». 

On  a  beau  dire  que  la  renommée  ,  qui  pa- 
roît  si  ravissante ,  et  qui  par  la  douceur  de  sa 
voix  enchante  les  folbles  mortels,  n'est  qu'un 
écho,  un  songe  ,ou  plutôt  l'ombre  d'un  songe 
qui  se  dissipe  et  s'évanouit  en  un  moment, 
chaque    homme  en  est  jaloux  :  les   philo- 
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sopîies  ,  et  ceux  même  qui  ont  affecté  de 
la  mépriser ,  cherchent  à  tuer  de  la  gloire  de 
ce  mépris  même  ,  et  placent  leurs  noms  à  la 
tête  des  livres  qu'Us  ont  écrits,  pour  la  com- 
battre et  la  désavouer.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  «  qu'elle  a  ses  racines  si  vives  en 
nous,  qu'il  ne  sait  si  jamais  aucun  s'en  est 
pu  nettement  décharger».  Il  termine  en  ci- 
tant pour  et  contre  nombre  d'exemples  aux- 
quels on  pourroit  en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres assez  généralement  connus  ,  et  quifour- 
niroient  la  preuve  que  des  écrivains  peu 
favorisés  de  la  fortune  ont  refusé  ses  dons, 
plutôt  que  sacrifier  la  gloire  qu'ils  avoient  à 
se  promettre  de  leurs  productions. 

Notre  auteur  ne  paroît  pas  s'être  assez  at- 
taché à  distinguer  la  véritable  gloire  de  la 
fausse  ,  la  renommée  de  la  réputation.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  rappeler  les  distinctions 
qui  doivent  être  faites,  et  qui  présentent  en 
substance  le  résultat  de  tout  ce  que  l'on  a 
écrit  sur  cet  objet. 

La  véritable  gloire  ,  est  l'honneur  qu*on 
s'est  acquis  par  un  mérite  distingué,  par 
des  vertus  d'éclat,  des  actions  brillantes, 
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des  services  rendus  à  la  patrie  et  à  l'hu- 
manité.  Elle  peut  exister  sans  avoir  été  sti- 
mulée par  le  désir  de  l'acquérir;  c'est  alors 
qu'elle  est  le  mieux  méritée. 

L'amour  ou  la  passion  de  la  gloire ,  est  ce 
sentiment  véhément  et  sublime  qui  nous 
porte  constamment  à  nous  rendre  dignes 
d'estime  ,  de  bienveillance  et  de  reconnois- 
sance  par  de  grands  travaux ,  par  des  actions 
héroïques.  Considérée  comme  passion,  ce 
sentiment  est  toujours  accompagné  de  l'es- 
poir de  vivre  dans  le  souvenir  des  généra- 
tions futures;  c'est  un  désir  ardent  de  la 
renommée ,  de  l'opinion  et  de  l'estime  des 
hommes,  désir  toujours  attaché  aux  actions 
brillantes  et  vertueuses.  Celui  qui  est  entraîné 
par  cette  noble  passion  ne  voit  rien  de  grand , 
rien  de  désirable  que  ce  qui  peut  la  satis- 
faire  ;  elle  lui  fait  vaincre  et  surmonter  tous 
les  obstacles ,  tous  les  dangers  ,  ou  plutôt  ils 
disparoissentà  la  vue  de  l'immortalité  qu'elle 
lui  présente. 

La  fausse  gloire  ,  le  mensonge  des  appa- 
rences ,  cet  éclat  trompeur  qui  nous  éblouit , 
qui  fascine  les  yeux  du  stupide  vulgaire, 
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diffère  essentiellement  de  la  véritable  ;  les 
plus  vils  ressorts  la  font  mouvoir ,  elle  a  son 
principe  dans  l'intérêt  sordide ,  l'ambition, 
la  vanité  ,  quelquefois  même  dans  la  crainte 
et  le  désespoir.  Son  audace  est  indiscrète , 
sa  témérité  déplacée  ;  elle  sacrifie  tout  à  ses 
coupables  vues,  et  pour  réussir,  elle  n'é- 
pargne ni  le  sang  humain,  ni  le  crime.  Elle 
n'usurpe  que  trop  souvent  les  droits  de  la 
véritable  ;  mais  elle  se  dément  fréquemment  -, 
elle  tombe  et  se  dégrade  par  les  moyens 
même  qu'elle  avoit  pris  pour  s'élever  et  par- 
venir à  son  but. 

La  gloire  doit  toujours  être  accompagnée 
de  la  vertu ,  autrement  elle  ne  seroit  plus 
qu'un  vain  désir  de  célébrité,  qui  peut  éga- 
lement  appartenir  aux  actions  hardies  ,  ex- 
traordinaires,  quoique  mauvaises  en  elles- 
mêmes. 

Au-dessous  et  non  loin  de  la  gloire  ,  est  la 
réputation ,  ce  bruit ,  ce  murmure  flatteur , 
cette  approbation  de  nos  contemporains 
méritée  par  des  talens  utiles  ,  par  une  con- 
duite distinguée ,  par  notre  zèle ,  notre  cons- 
tance ,  notre  fermeté  à  remplir  nos  devoirs, 
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par  la  droiture  du  cœur  ,  et  l'empire  sur  nos 
passions.  Ce  bruit  n'est  pas  tel  qu'il  puisse 
forcer  la  renommée  à  célébrer  nos  actions , 
et  le  public  à  s'occuper  de  nous  ;  mais  si  l'on 
en  parle ,  c'est  toujours  avec  estime  et  avec 
éloge. 

Heureux  celui  qui  est  animé  de  la  noble 
et  sublime  passion  de  la  véritable  gloire,  qui 
est  constamment  dirigé  par  Fhonneur  et  l'a- 
mour de  la  vertu  !  Mais  plus  heureux  encore 
celui  qui  acquiert  la  même  gloire  sans  s'en 
occuper  ,  sans  avoir  été  dominé  par  cette 
véhémente  passion  ,  qui  n'est  pas  toujours 
couronnée  du  succès^  et  qui ,  dans  le  succès 
même  ,  produit  souvent  moins  qu'elle  n'a 
coûté  pour  l'acquérir. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XLIL 

De  l'inégalité  qui  est  entre  nous, 

Jr  LUTARQUE  parlant  des  qualités  qui  dis- 
tinguent et  différencient  les  âmes  ,  ne  trou- 
voit  pas  une  aussi  grande  différence  de  béte 
à  béte  ,  que  d'homme  à  homme. 

Montagne  enchérit  sur  cette  idée  ,  et  croit 
«  qu'il  y  a  plus  de  distance  de  tel  homme  à 
tel  homme,  qu'il  n'y  en  a  de  tel  homme  à 
telle  bêle,  et  qu'il  y  a  autant  de  degrés 
d'esprit  qu  il  y  a  d'ici  au  ciel  de  brasses  ,  et 
autant  innumérables  ». 

Par  une  de  ces  digressions  qui  lui  sont 
familières  et  qu'il  qualifie  d'à  propos  ,  il  at- 
taque une  erreur  malheureusement  très- 
commune  ,  c'est  d'estimer  et  d'apprécier  les 
hommes,  non  pas  par  eux-mêmes  ^  mais  par 
tout  ce  qui  les  entoure ,  et  leur  est  abso- 
lument étranger ,  et  pour  se  servir  de  ses 
termes  :  Nous  les  estimons  tout  enveloppés 
et  empaquetés.  v<  C'est  merveille ,  que   sauf 

Tome  L  V 
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nous  ,  aucune  chose  ne  s'estime  que  par  ses 
propres  qualités.  C'est  le  fourreau  que  nous 
estimons,  et  non  l'épée  ».  II  reproduit  cette 
idée  sous  plusieurs  faces  différentes. 

Pour  désabuser  le  crédule  vufgaire  ,  sur 
le  prétendu  bonheur  des  grands  de  la  terre, 
il  observe  que ,  vus  derrière  le  rideau  ,  ce  ne 
sont  que  des  hommes  ordinaires  ,  agirés  par 
toutes  les  passions  qui  tyrannisent  les  foi- 
bles  mortels  ,  et  sujets  comme  eux  à  toutes 
les  infirmités  qui  les  assiègent. 

Il  va  plus  loin: Il  prétend  que  leurs  prin- 
cipaux avantages  ne  sont  qu'imaginaires , 
et  qu'ils  éprouvent  des  misères  de  toute 
espèce  et  des  inconvéniens  réels. 

Il  observe  que  la  satiété  et  l'abondance 
émoussent  tous  leurs  plaisirs  ,  que  les  in- 
commodités atiacliées  à  leur  rang,  les  en- 
veloppent d'une  fâcheuse  presse,  et  les  cons- 
tituent comme  prisonniers  dans  les  limites 
de  leurs  pays,  que  dans  la  jouissance  des 
voluptés  même,  les  rois  sonl  de  pire  con- 
dition que  les  hommes  privés  ,  d'autant  que 
l'aisance  et  la  facilité  leur  oient  rar^^re-cJou^ 
ce  pointe  que  nous  y   trouvons.   Pour  ap- 
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puyer  cette  assertion  ,  il  se  sert  de  la  com- 
paraison suivante  :  «  Celui  qui  ne  se  donne 
pas  le  loisir  d'avoir  soif,  ne  sauroit  prendre 
plaisir  à  boire». 

Il  nous  fait  remarquer  que  les  princes 
sont  privés  des  douceurs  de  l'amitié  ,  qu'il 
n'en  peut  exister  où  il  j  a  si  peu  de  relations 
et  de  correspondance  ,  qu'ils  ne  voient  au- 
tour d'eux  que  des  hommes  fardés  ou  mas- 
qués, des  courtisans  et  de  vils  flatteurs.  Il 
cite  à  ce  sujet  plusieurs  traits  remarquables. 

Le  premier  est  de  l'empereur  J  ulien.  De 
bas  adulateurs  le  louoient  de   faire  bonne 

justice. Je  m'enorgueillirois  volontiers  de 

ces  louanges,  leur  répondit-il ,  si  elles  ve- 
noient  de  personnes  qui  osassent  accuser 
ou  improuver  ce  que  je  fais  de  mal. 

Le  second  est  du  grand  Alexandre.  De 
méprisables  flatteurs  s'attachoient  à  lui 
persuader  qu'il  étoit  fils  de  Jupiter  ;  mais 
ayant  été  blessé  ,  et  regardant  couler  le 
sang  de  sa  plaie  : Eh  bien  !  qu'en  dites- 
vous  ?  N'est-ce  pas  un  sang  vermeil  et  pure- 
ment humain?  Il  n'est  pas  delà  trempe  de 

V  2 
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celui  qu'Homère  fait  couler  de  la  plaie  des 
Dieux. 

Le  troisième  est  d'Antigonus.  Un  poëte 
le  qualifioit  de  fils  du  soleil  ;  il  n'hésita  pas  à 
lui  répondre  :  Celui  qui  vide  ma  chaise  per- 
cée, sait  bien  qu'il  n'en  est  rien. 

Montagne  fait  une  réflexion  dont  nombre 
d'auteurs  se  sont  prévalu  au  point  qu'elle 
est  passée  en  maxime. 

«  Quels  que  soient  les  biens  dont  la  for- 
tune nous  favorise  ,  encore  faut-il  avoir  le 
sentiment  propre  à  les  savourer  ;  c'est  le 
jouir  et  non  le  posséder  qui  nous  rend  heu- 
reux )). 

La  Fontaine  a  su  s'approprier  ces  idées  , 
et  leur  donner  un  nouveau  lustre  : 

Ni  Tor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  ; 

Ces  deux  divinités  n'offrent  à  tous  nos  vœux, 

Oue  des  biens  peu  certains ,  qu'un  plaisir  peu  tran»juille; 

Des  souri«  devorans  ,  c'est  l'éternel  asile. 

Véritable  vautour  ,  que  le  fils  de  Japet 

Représente  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste  ; 

Le  *a<^e  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste  ; 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  iavoris  des  rois  j 
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II  lit  an  front  de  ceux  qu  un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour, 
Piien  ne  trouble  sa  lin  ,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour^ 
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CHAPITRE    XLIII. 

Des  lois  Sompiuaires. 

IN  OTRE  auteur  combat  ici  le  luxe  et  les 
loix  qui  le  favorisent.  Il  voudroit  qu'on  le 
proscrivît  sans  retour  ,  moins  par  des  prohi- 
bitions expresses  qui  ne  serviroient  qu'à  le 
mettre  en  crédit,  que  par  l'avilissement  et  le 
mépris  dont  on  le  frapperoit  par  des  lois 
indirectes  ,  qui  défendroient  à  toute  espèce 
de  gens ,  sauf  aux  bateleurs  et  aux  courti- 
sanes, le  cramoisi  et  l'orfèvrerie.  L'exemple 
delà  part  des  souverains  sur-tout,  est  à  ses 
yeux  le  moyen  le  plus  efficace  ;  ils  semblent 
commander  ce  qu'ils  font  eux-mêmes. 

Il  applaudit  aux  lois  de  Zeleucus,  qui 
défendoient  à  tout  autre  qu'aux  femmes 
publiques  de  porter  des  joyaux  d'or^  ou  des 
robes  enrichies  de  broderies.  Il  attaque  avec 
raison  différens  abus  qui  existoient  de  son. 
tems ,  tels  que  la  manière  de  se  vêtir , 
«  qui  montre  si  à  découvert  nos  membres 
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occultes  5  ces  pourpoints  qui  nous  font  tous 
autres    que  nous  ne   sommes  ,    ces  longues 
tresses  de    poil    efféminées,   cet  usage    de 
baiser  ce  que  nous  présentons  à  nos  com- 
pagnons ,  et  nos  mains  en  les  saluant ,  celui 
de  porter  Tépée    dans  une  assemblée  pu- 
blique, ou  de  s*y  présenter  tout  esbraillé  ».I1 
veut  silr-tout ,  d'après  les  lois  de  Platon  , 
qu'on  ne  laisse  pas  à  la  jeunesse  la  liberté 
de  changer  sans  cesse  la  forme  de  ses  véte- 
mens ,  ses  exercices ,  de  faire  des  railleries 
indirectes  contre  les  modes  cju'ils  ont  quit- 
tées et  celles  qui  les  suivent  ;  «.  tout  occupés  de 
ces  nouvelletés  ,  ils  négligent  les  choses  es- 
sentielles, et  leurs  mœurs  se  corrompent». Il 
ne  rejette  pas  les  marques  de  distinction  ;  il 
les  croit ,  au  contraire  ,  nécessaires  dans  un 
état,  et  ne  proscrit  que  celles  qui  tendent  à 
la  corruption  des  moeurs. 

Les  vues  de  Montagne  auroient  pu  être 
utiles  ou  pratiquables  dans  le  tems  où  il  a 
vécu.  Mais  le  tems  et  l'expérience  ont  dé- 
montré c]ue  si  le  luxe  étoit  nuisible  dans  les 
petits  états  ,  il  devenoit  nécessaire  dans  les 
grands  ,  pour  favoriser  toute  espèce  d'occu- 
pation^ de  travaux   et  d'industrie.  Ce  n'es I; 
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que  Tcxccs  qu'il  faut  arrcter ,  en  détruisant 
les  causes  qui  le  produisent.  , 

Plus  une  nation  est  portée  au  faste  ,  à 
l'ostentation  et  à  la  frivolité  ,  plus  il  devient 
nécessaire  de  donner  un  écoulement  aux 
grandes  richesses  ,  et  le  luxe  le  favorise. 

Il  doit  sur-tout  sa  naissance  à  la  grande 
puissance  d'un  état,  au  perfectionnement 
des  arts  ,  à  la  prospérité  du  commerce  ;  il 
provoque  et  entretient  l'émulation  et  l'in- 
dustrie ,  si  propres  à  répandre  des  agrémens 
sur  la  vie.  Les  distinctions  même  dont  Mon- 
tagne reconnoît  l'utilité,  le  rendent  déplus 
en  plus  nécessaire. 

Le  luxe  a  sans  doute  de  grands  inconvé- 
niens  ,  mais  c'est  à  un  souverain  éclairé,  tel 
que  celui  qui  nous  gouverne,  à  maintenir 
un  juste  équilibre  entre  les  différens  ordres 
deFErat,  par  des  distinctions  convenables; 
et  pour  peu  que  l'on  soit  de  bonne-foi,  on 
conviendra  que  sans  le  luxe  qui  anime  les 
arts,  tout  languiroit  dans  un  empire  aussi 
vaste  que  la  France. 
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CHAPITRE    XLIV. 

Du  clorniir. 

La  pensée  que  Montagne  présente  à  l'en- 
trée de  ce  chapitre  paroîtra  d'abord  obscure , 
mais  avec  quelqu'attention ,  on  la  saisira 
parfaitement. 

«  La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller 
toujours  même  chemin  ,  mais  non  toutefois 
même  train  ,  et  quoique  le  sage  ne  doive 
donner  aux  passions  humaines  de  se  four- 
voyer de  la  droite  carrière,  il  peut  bien,  sans 
intérêt  de  son  devoir,  leur  quitter  aussi  cela, 
d'en  hâter  ou  retarder  son  pas ,  et  ne  se 
planter  comme  un  colosse  immobile  et  im- 
passible. Quand  la  vertu  même  seroit  incar- 
née y  je  crois  que  le  pouls  lui  battroit  plus 
fort  allant  à  l'assaut ,  qu'allant  dîner  ;  voire 
il  est  nécessaire  qu'elle  s'échauffe  et  s'es- 
meuve.  » 

Montagne  est  bien  éloigné  de  supposer 
que  le  sage  peut  quelquefois  s'écarter  des 
sentiers  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ,  il  fait 
entendre  seulement  que,  sans  blesser  ses 
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devoirs  et  sans  dévier  de  ses  principes,  Il 
peut  hâter  ou  retarder  son  pas.  C'est  dire 
équivalemment  qii'il  peut  admettre  les  tom- 
péramens  que  Ihumanité  commande,  que 
les  circonstances  autorisent,  et  céder  jusqu'à 
certain  point  aux  impulsions  de  la  nature. 

Ce  préambule  de  Montagne  ne  sert  qu'à 
préparer  le  lecteur  a  ce  qu'il  va  due  relati- 
vement au  sommeil. 

Il  a  remarqué  comme  chose  rare,  «que  de 
grands  personnages  dans  les  plus  hautes 
entreprises  et  importantes  affaires  ,  se  te- 
noient  si  entiers  dans  leur  assiette,  que  de 
n'en  accourcir  pas  seulement  leur  sommeil  ». 
Il  en  donne  nombre  d'exemples  ,  entr'autres 
celui  d'Alexandre-le  Grand  qui,  le  jour  assi- 
gné pour  la  bataille  contre  Dariis,  dormit  si 
profondément,  qu'on  fut  obligé  de  l'éveiller. 

Et  celui  de  l'empereur  Othon  ,  qui  ayant 
résolu  de  se  tuer,  «  après  avoir  mis  ordre  à 
ses  affaires,  n'attendant  plus  que  le  moment 
où  chacun  de  ses  amiâ  se  serolt  retiré  pour 
être  plus  libre,  se  prit  si  profondément  à 
dormir,  que  ses  valets  de  chambre  l'enten- 
dirent ronfler.  » 


f 
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Il  assimile  ce  fait  à  celui  de  Caton ,  dont 
le  calme  fut  aussi  profond.  Il  cite  le  trait  du 
jeune  Marins,  qui  lui  paroît  bien  plus  ex- 
traordinaire :«Le  jour  de  sa  dernière  journée 
contre  Scylla,  après  avoir  ordonné  son  armée 
et  donné  le  mot  et  signe  de  la  bataille ,  il 
se  coucha  à  l'ombre  sous  un  arbre  pour  se 
reposer ,  et  s'endormit  si  serré,  qu'à  peine  se 
put-il  éveiller  de  la  route  et  fuite  de  ses 
gens  ,  n'ayant  rien  vu  du  combat  ;  et  disent 
que  ce  fut  pour  être  si  extrêmement  aggravé 
de  travail  et  faute  de  dormir ,  que  nature 
n'en  pouvoit  plus.  » 

A  ce  propos  ,  ajoute-t-11 ,  les  médecins  avi- 
seront si  le  dormir  est  si  nécessaire  que  notre 
vie  en  dépende,  et  d'après  Hérodote,  il  as- 
sure qu'il  y  a  des  nations  auxquelles  les 
hommes  dorment  et  veillent  par  demi-an- 
née -,  mais  on  a  très  -  bien  observé  que 
Hérodote  ne  parle  de  ce  fait  que  par  ouï- 
dire  ,  et  que  cet  historien  l'avoit  pris  trop 
littéralement ,  qu'il  voulolt  seulement  faire 
entendre  que  les  peuples  qui  habitent  sous 
le  pôle,  sont  privés  pendant  six  mois  de  la 
lumière  du  soleil ,  et  qu'ils  en  jouissent  en- 
suite pendant  six  mois  consécutifs. 


\ 
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Les  réflexions  à  faire  ici  sont  que  le  sage^ 
sans  quitter  le  même  chemin ,  ne  doit  pas 
se  tenir  totalement  inacllf ,  mais  suivre  de 
rœll  les  évènemeris ,  pour  se  garantir  des 
surprises  ,  et  profiter  des  chances  favo- 
rables. 

Les  grandes  passions  ,  les  affaires  impor- 
tantes, rintérèt  que  Ton  prend  aux  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères  ,  lorsqu'elles 
sont  attaquées  de  maladies  longues  et  dan- 
gereuses, peuvent  long-temps  éloigner  le 
sommeil ,  mal3  enfin  la  nature  a  ses  droits, 
et  nous  force  souvent  de  céder  à  ses  impul- 
sions et  à  ses  besoins. 

Il  faut  aussi  convenir  qu^il  est  des  âmes 
si  élevées,  sî  supérieures  aux  événemens, 
qu'elles  regardent  avec  indifférence  la  mort 
qui  les  attend  ^  sans  éprouver  d'interruption 
dans  leur  sommeil,  tandis  que  des  âmes 
foibles  et  pusillanimes,  vivement  agitées  par 
la  crainte,  en  perdent  le  dormir.  Rien  ne 
démontre  mieux  combien  tous  les  extrêmes 
sont  dangereux  ,  et  que  Ton  doit  s'en 
garantir. 
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CHAPITRE     X  L  V. 

De  la  hatalllc  de  Dreux. 

.iV  roccasion  de  cette  bataille  ,  donnée  en 
1 552  ,  sous  le  règne  de  Charles  IX ,  et  gagnée 
par  la  valeur  et  la  sage  conduite  du  Duc  de 
Guise  ,  Montagne  fait  une  observation  très- 
importante  sur  la  tactique  militaire  ;,  savoir , 
«  que  le  but  et  la  visée  ,  non-seulement  d'un 
capitaine ,  mais  de  chaque  soldat ,  doit  re- 
garder la  victoire  en  gros;  et  que  nulles  oc- 
currences particulières,  quel  qu'intérêt  qu'il 
y  ait ,  ne  le  doivent  divertir  de  ce  point  là  ». 
Il  s'appuie  sur  la  conduite  du  duc  de  Guise  , 
qui  préféra  de  souffrir  et  supporter  d'abord 
un  échec  assez  grand,  pour  jouir  ensuite 
de  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  se  pro- 
mettre ,  ce  qui  lui  fit  obtenir  un  très-grand 
succès. 

Il  rapporte  un  trait  semblable  de  Philo- 
peméne  contre  Machanidas ,  ce  qui  fait  dire 
à  notre  auteur  :  «  Ce  cas  est  germain  à  celui 
de  M.  de  Guise  ». 
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Ceux  qui  ont  observé  la  tactique  du  héros 
du  siècle  ,  ont ,  sans  doute  ,  remarqué  com- 
bien il  attachoit  d'importance  à  inspirer  aux 
ennemis  une  fausse  confiance ,  en  suppor- 
tant d'abord  de  légers  échecs  sagement 
combinés ,  pour  s'assurer  une  victoire  plus 
complète. 
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CHAPITRE    XLVI. 

Des  Noms. 

JLVloNTAGNE  annonce  avec  raison  qu'il  va 
faiie  ic.  une  galhnajrée  de  divers  articles; 
le  lecteur  reconnoitra  en  effet  qu'il  s'aban- 
donne totalement  à  son  genre  et  à  sa  ma- 
nière d'écrire  par  sauts  et  par  honds  ;  mais 
Ton  pourra  néanmoins  recueillir  ici  d'utiles 
et  piquantes  vérités.  Non-seulement  il  est 
très  -  avaniageux  «d'avoir  un  beau  nom, 
c'est-à-dire,  crédit  et  réputation,  il  y  a 
encore  quelque  commodité  a  avoir  un  nom 
qui  puisse  aisément  se  prononcer  et  met- 
tre en  mémoire ,  car  les  rois  et  les  grands 
nous  en  connoissent  plus  facilement  et  ou- 
blient moins  volontiers;  et  de  ceux  même 
qui  nous  servent ,  nous  commandons  plus 
ordinairement  et  employons  ceux  desquels 
les  noms  se  présentent  le  plus  facilement  à 
la  langue  ».  Il  s'autorise  de  Socrate,  qui  es- 
time digne  du  soin  paternel  de  donner  un 
beau  nom  aux  enfans. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que  la 
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bizarrerie  dos  noms  prouve  quelquefois  la 
singularité  des  parens  et  de  notre  origine, 
dont  nous  conservons  assez  fréquemment 
les  traces  et  l'empreinte;  ce  qui  peut  faire 
naître  des  préjugés  contre  ceux  qui  les 
portent. 

II  en  est  de  même  des  noms  trop  pompeux 
ou  trop  fastueux  ,  qui ,  dans  des  rangs  subal- 
ternes ,  ne  servent  qu'à  déceler  l'orgueil  et 
l'ostentation  des  parens  qui  les  ont  donnés , 
ou  de  ceux  qui  s'en  sont  décorés. 

Montagne ,  à  cette  occasion  ,  fait  une  iro- 
nie trés-iine  contre  les  calvinistes ,  qui  du- 
rant les  guerres  civiles  de  son  tems  ,  affec- 
toient  de  changer  les  noms  de  baptême , 
Charles,  Louis,  François,  pour  multiplier 
ceux  de  Mathusalem ,  Ezéchlel ,  Mala- 
chle ,  beaucoup  mieux  sentant  la  foi. 

U  se  moque  également  d'un  gentilhomme^ 
son  voisin ,  qui  enthousiasmé  du  vieux  tems , 
an'oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté 
et  magnificence  des  noms  de  l'antique  che- 
valerie ,  Dom  Grumedan  ,  Quidragan,  Agé- 
silan  3  et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner  ,  il 

sentoit 
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sentoit  qu'ils  avolent  été  bien   autres   gens 
que  Pierre,  Guillot  et  Michel  ». 

Il  censure  avec  raison  la  mauvaise  habi- 
tude de  changer  de  nom,  par  caprice  ,  par 
orgueil ,  ou  sous  prétexte  de  la  plus  mince 
possession  de  terre  ,  ce  qui  fait  perdre  tota- 
lement l'origine  des  familles,  et  expose  sou- 
vent les  individus  qui  s'arrogent  ces  nou- 
veaux noms,  à  être  tnéconnus  dans  leur  pays 
même,  ou  à  de  piquantes  et  améres  plaisan- 
teries. 

Nous  observerons  que  la  puissance  des 
noms  est  un  talisman  plus  efficace  qu'on  ne 
pense  pour  réunir  ou  diviser  les  partis  ,  ex- 
citer les  uns,  décourager  les  autres,  faire 
naître  ou  calmer  les  séditions.  Notre  révolu- 
tion nous  en  a  fourni  des  exemples  dont  on 
conservera  long-tems  le  souvenir. 


Tome  I.  X 
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CHAPITRE    X  L  V  I  T. 

JDe  /' incertitude  de  no Lrc  jugement. 

iVxoxTAGXE  ,  au  lieu  de  parler,  comme  le 
porte  son  texte,  de  rincertitude  de  notre 
jugement ,  considérée  en  elle-même ,  se  res- 
treint à  des  opérations  militaires,  et  princi- 
palement au  point  de  savoir  quand  il  est  utile 
et  avantageux  au  vainqueur  de  profiter  sans 
ménagement  du  fruit  de  sa  victoire ,  ou 
quand  il  lui  est  nuisible  et  désastreux  de  trop 
se  prévaloir  de  ses  avantages,  et  de  réduire 
son  ennemi  au  désespoir;  ce  qui  lui  fait  dire 
que  la  nécessité  est  une  violente  maîtresse 
d'école  ,  que  le  désespoir  peut  opérer  ce  que 
le  courage  n'avoit  pu  faire. 

Il  ouvre  ce  chapitre  par  un  texte  d'Ho- 
mère, qui  affirme  que  dans  toutes  les  choses 
il  y  a  de  quoi  parler  pour  et  contre  ;  aussi  le 
lecteur  pourra  t-il  remarquer  que  notre  au- 
teur ne  prend  décidément  aucun  parti,  que 
les  différens  faits  qu'il  cite  autorisent  l'une 
et  l'autre  opinion.  Sans  analyser  tous  les 
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exemples  qu'il  rapporte,  nous  noas  bor- 
nerons à  Indiquer  les  réflexions  importantes 
qu'il  fait  naître. 

L'expérience  ,  suivant  lui ,  prouve  que  la 
fortune  seconde  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre 
parti  ;  qu'elle  ne  favorise  pas  toujours  la 
bonne  cause ,  et  qu'elle  ne  s'asservit  point 
aux  régies  de  la  prudence. 

Nec  Joriima  probat  causas  ,  sequitiirque  merentes. 

L'observation  la  plus  digne  de  méditation, 
est  celle  qu'il  fait  d'après  Manillius ,  qu'il  y 
a  une  providence  supérieure  qui  nous  maî- 
trise ,  et  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous  les 
événemens  humains. 

Il  examine  ensuite  s'il  vaut  mieux  tenir  les 
soldats  richement  et  pompeusement  armés, 
ou  seulement  pourvus  de  l'absolu  nécessaire. 
Il  appuie  d'autorités  l'une  et  l'autre  opinion, 
et  cite  un  trait  remarquable  :  Antiochus  mon- 
trant à  Annibal  l'armée  pompeuse  et  magni- 
fique qu'il  préparoit  contre  les  Homains ,  lui 
demanda  si  ceux-ci  se  contenteroient  de  cette 

armée S'ils  s'en  contenteront ,  répondit-il, 

vraiment  oui ,  pour  avares  qu'ils  soient. 

Si  nous  avions  à  manifester  une  opinion 

X    2 
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sur  ces  différentes  questions,  nous  dirions 
que  leurs  décisions  dépendent  absolument 
des  circonstances  de  tems  ,  de  lieux ,  de 
considérations  plus  ou  moins  pressantes,  et 
quil  faut  laisser  une  grande  latitude  aux 
chefs,  aux  généraux  choisis  parle  prince; 
eux  seuls  peuvent  bien  juger  de  ce  que  les 
occurrences  et  le  moment  présent  exigent, 
en  comparant  les  avantages  qu'ils  peuvent 
se  promettre ,  aux  dangers  qu'ils  doivent 
prévoir. 
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CHAPITRE     XLVIII 

Des  Destriers. 

I^E  chapitre  comprend  une  suite  de  faits 
sur  d'anciens  usages  relatifs  à  la  manière  de 
dresser  les  chevaux,  de  s'en  servir,  soit  en. 
paix  y  soit  en  guerre  ;  on  y  trouve  aussi  la 
comparaison  des  armes  des  anciens  avec  les 
nôtres. 

Montagne  observe  que  les  Ptomalns  ap- 
peloient  Destriers,  funales  o\x  clexLrarios  ^ 
les  chevaux  qui  se  menoient  à  droite  ou  à 
relais ,  pour  les  reprendre  tout  frais  au  be- 
soin ;  ce  sont  ceux  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui clievaux  de  main.  Ces  mêmes  Ro- 
mains appeloient  desuliorios  equos  «  des 
chevaux  dressés  de  façon  que  courant  de 
toute  leur  roideur ,  accouplés  côte  à  côte,  à 
côté  l'un  de  l'autre,  sans  bride,  sans  selle, 
des  gentilshommes  romains,  voire  tous  armés 
au  milieu  delà  course,  se  jetolent  et  reje- 
tolent  de  l'un  à  l'autre.  » 

Il  parle  ensuite   de    la  surprise  qu'il  a 


283       ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

éprouvée  «  en  YO}ant  un  cheval  dressé  à 
manier  à  toute  main,  avec  une  baguette,  la 
bride  avallée  sur  ses  oreilles  ,  ce  qui  étoit 
ordinaire  aux  Ma.^siliens  qui  se  servoient  de 
leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride.  » 

Il  ajoute  :  «  j'ai  vu  un  homme  donner 
carrière  à  deux  pieds  sur  sa  selle  ,  démonter 
sa  selle,  et  au  retour  la  relever,  raccom- 
moder et  s'y  rasseoir  fuyant  toujours  à  bride 
avallée  ,  ayant  passé  par-dessus  un  bonnet , 
et  tirer  par  derrière  de  bons  coups  de  son 
arc,  amasser  ce  qu'il  vouloit ,  se  jetant  d'un 
pied  à  terre  ,  tenant  l'autre  en  Fétrier ,  et 
autres  pareilles  singeries  de  quoi  ils  vi- 
voient.  » 

Il  continue  ainsi  :«  On  a  vu  de  mon  temps 
à  Constantinople ,  deux  hommes  sur  un 
/cheval ,  lesquels ,  en  sa  plus  roide  course ,  se 
rejetoient  tour  à  tour  à  terre  et  puis  sur  la 
selle,  et  un  qui  seulement  des  dents  brl- 
doir,  enharnachoit  son  cheval;  un  autre 
qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied  sur  une 
selle,  l'autre  sur  l'autre  ,  portant  un  second 
sur  ses  bras,  piquoit  à  toute  bride,  ce  se- 
cond tout  debout  sur  lui,  tirant  en  la  course 
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des  coups  bien  certains  de  son  arc  ;  plusieurs 
qui  les  jambes  contre  mont  donnoient  car- 
rière la  tête  plantée  sur  leurs  selles  entre 
les  pointes  des  cimeterres  attachés  aux  har- 
nois.  » 

Ceux  qui  ont  vu  les  exercices  de  MM. 
Franconi ,   avoueront   qu'ils  ne  l'ont  cédé 
à  aucun  des  anciens  par  la  force ,  la  vitesse  y 
l'adresse  et  la  légèreté.  Nulle  évolution  ne 
leur    est  inconnue  ;   ils   représentent  dans 
leurs  équitations,  des  manoeuvres,  des  ba- 
tailles et  des  scènes  variées  en  tout  genre. 
Ils  sont  même  allés  bien  au  delà  de  ce  que 
rapporte  Montagne.    Ils   ont   eu  la    talent 
d'apprivoiser  un  cerf  au  point  de  le  familia- 
riser avec  le  bruit  des  armes,  de  l'assouplir 
à  se  laisser  monter  par  de  jeunes  écuyers 
avec  lesquels  il  franchit  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  présente,  et  à  le  faire   traverser 
plusieurs  cerceaux  qui  jettent  des  feux  dans 
toute  leur  circonférence. 

Entre  les  faits  singuliers  cités  par  notre 
auteur ,  on  remarquera  ce  qu'il  dit  des  Ma- 
melouks regardés  de  tout  temps  comme  les 
meilleurs  et  les  plus  redoutables  cavaliers  , 
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ce  Ils  se  vantent  d'avoir  les  plus  adroits 
chevaux  du  monde,  que  par  nature  et  jiar 
coutume,  ils  sont  faits  à  connoître  et  à  dis- 
tinguer l'ennemi ,  sur  qui  il  faut  qu'ils  se 
ruent  des  dents  et  des  pieds ,  selon  la  voix 
ou  signe  qu'on  leur  fait ,  et  pareillement  à 
relever  de  la  bouche  les  lances  et  dards 
emmy  la  place,  et  les  offrir  au  maître  selon 
qu'il  le  commande.  » 

Il  parle  de  l'adresse  de  Pompée  ,  de  Cé- 
sar ,  d'Alexandre  ,  à  manier  et  diriger  leurs 
chevaux.  Mais  malgré  les  ressources  que 
peut  offrir  un  tel  animal  bien  dressé ,  il 
pense  qu'il  y  a  toujours  du  danger  à  lui 
compromettre  sa  fortune,  sa  valeur  et  son 
honneur ,  pour  quoi  il  ne  trouve  pas  étrange 
que  les  combats  de  pied  fussent  plus  fermes 
et  plus  furieux  que  ceux  qui  se  font  à  che- 
val, ce  II  est  bien  plus  apparent  de  s'assurer 
d'une  épée  que  nous  tenons  au  poing  que 
de  la  balle  qui  échappe  du  pistolet,  en  qui 
il  y  a  plusieurs  pièces  desquelles  la  moindre 
qui  vienne  à  faillir  vous  fera  faillir  votre  forr 
lune  ;  on  assène  peu  sûrement  le  coup  que 
l'air  vous  conduit,  n 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  le  plus 
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grand  des  généraux  connus  ait  su  se  mé- 
nager tant  de  victoires  par  le  pas  de  charge 
à  la  bayonnette  ,  commandé  à  propos  et  di- 
rigé par  son  génie. 

Les  Gaulois  nos  ancêtres  haïssoient  les 
armes  traîtresses  et  volantes  ,  et  préféroient 
de  combattre  main  à  main  avec  plus  de  cou- 
rage.» 

Il  passe  en  revue ,  les  différentes  manières 
de  combattre  ,  soit  à  pied  ,  soit  à  cheval , 
il  parle  aussi  des  engins  et  machines  de 
guerre  en  usage  chez  différentes  nations. 
Le  lecteur  le  suivra  facilement  dans  ses 
citations ,  et  remarquera  sans  doute  combien 
l'esprit  humain  a  été  fertile  en  inventions 
propres  à  la  destruction.  La  raison  en  est 
que  la  colère  ,  la  haine  et  la  vengeance 
agissent  plus  fortement  sur  nous,  que  la 
bienfaisance  et   l'humanité. 
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CHAPITRE    XLIX. 

Des  coutumes  anciennes. 

l\loxTAGNE  onvre  ce  cliapitrs  par  une 
réflexion  très-vraie  ,  er  qui  peut  se  renou- 
veller  chaque  jour  ,  sur  la  singularité  et  la 
promptitude  des  t- ffets  de  la  mode  ,  surtout 
parmi  les  françois,  où  l'imagination  peut  à 
peine  fournir  à  cette  nouveauté.  Les  formes 
ci-devant  dédaignées  reviennent  en  crédit, 
et  celles-ci  sont  bientôt  méprisées  à  leur 
tour;  ce  qui  a  fait  dire  qu'en  vain  Montagne 
a  montré  aux  francois  l'incertitude  ,  l'in- 
constance  ,  la  foiblesse  de  leurs  jugemens 
sur  ce  qu'ils  appellent  modes  ;  leur  mobilité 
à  cet  égard  subsiste  toujours.  Volontaires 
esclaves  de  cette  fantaisie  ,  ils  n'ont  point 
cessé  d'en  être  le  jouet ,  et  paroissent  l'être 
encore  plus  aujourd'hui   qu'autrefois. 

Si  déjà  du  temps  de  Montagne  on  s'éton- 
noit  de  cette  rapidité  dans  les  modes , 
on  doit  convenir  que  le  caractère  francois 
n'a  point  changé  ,  que   sa  légèreté  et  son 
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inconstance  n'ont  rîen  perdu  de  leur  em- 
pire. Mais  ce  qui  doit  vraiment  étonner  , 
c'est  de  voir  la  contradiction  qui  se  trouve 
dans  leurs  jugemens;  ils  rejettent  aujour- 
d'hui comme  inepte  ,  comme  absurde  ,  ce 
qu'ils  adoptoient. hier  et  ce  qu'ils  repren- 
dront demain. 

M.  de  la  Bouisse,  dans  l'un  de  ses  ouvra- 
ges, nous  paroit  avoir  bien  caractérisé  l'in- 
constance et  les  bizarreries  de  la  moJe  : 

Tour  à  tour  elle  brave  ou  viole  à  la  fois , 
La  décence,  le  goût,  la  pudeur  et  ses  lois  ; 
La  beauté  même ,  hélas  !  à  son  culte  servile  , 
Immole  en  gémissant  jusques  à  ses  attraits  :  , 

Et  la  lai  leur  ,   témoin  de  nos  justes  regrets , 
S'applaudit  en  secret  de  la  voir  si  docile. 

Le  caractère  François  a  été  mis  en  évidence 
dans  le  portrait  suivant.  Ne  craignons  pas 
de  nous  reconnoitre  dans  ce  miroir  fidèle  ; 
nous  en  serons  plus  disposés  à  nous  réfor- 
mer,  et  nous  saurons  mieux  distlngier  ceux 
qui  ne  doivent  pas  être  confondus  dans  la 
foule. 

ce  Le  peuple  françois  a  pour  partage  la 
vanité,  la  présomption,  la  frivolité ,  et  sur- 
tout cet  esprit  de  minutie  qui  lui  fait  im- 
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iiîoler  le  nécessaire  au  superflu,  l'utile  à  l'a- 
gréable ,  la  raison  à  l'esprit,  l'avenir  au  pré- 
sent. Par  une  suite  de  cette  folblesse  ,  il  met 
autant  de  fougue  dans  le  début  de  ses  en- 
treprises que  d'insouciance  ,  d'abattement 
et  de  variations  dans  ses  poursuites  de  long 
cours.  Cependant  on  lui  doit  cette  justice  : 
il  est  tiés-sensible;  nul  autre  peuple  n'est 
plus  capable  de  grandes  choses ,  et  ne  peut 
être  conduit  par  des  motifs  plus  généreux  ;, 
par  un  patriotisme  plus  ardent  et  une  pas- 
sion plus  décidée  pour  la  gloire  ». 

Notre  auteur  rappelle  ensuite  des  modes 
anciennes  en  les  comparant  aux  nôtres, 
ce  afin  qu'ayant  en  l'imagination  ,  cette  con- 
tinuelle variation  des  choses  humaines  ,  nous 
en  ayons  le  jugement  plus  éclairci  et  plus 
ferme  >\  C'est  au  lecteur  à  comparer;  il 
remarquera  sans  doute  avec  Montagne ,  que 
le  luxe,  les  recherches,  lesrafiînemens  en 
tous  genres  ont  été  anciennement  portés 
aussi  loin  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  et  obser- 
vera avec  lui  qu'en  toutes  sortes  de  magni- 
ficences, de  débauches,  d'inventions  volup- 
tueuses ,  de  mollesses  et  de  somptuosités , 
nous  n'oublions  rien  pour  les  égaler^  «car 
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notre  volonté  est  bien  aussi  gâtée  que  la 
leur  5  mais  notre  suffisance  n'y  peut  arri- 
ver.   Nos    forces  ,    continue  -  t-il  ne  sont 
non    plus   capables   de  les  joindre  en  ces 
parties  là,  vicieuses   qu'aux    vertueuses:» 
la  raison  qu'il  en  donne  doit  être  bien  sai- 
sie ,  c'est  que  les  unes  et  les  autres  partent 
d'une  vigueur  d'esprit ,  qui  étoit  sans  com- 
paraison plus  grande  en  eux  qu'en  nous ,  et 
les  âmes  à  mesure  qu'elles  sont  moins  fortes, 
ont  d'autant  moins  de  moyens  de  faire  ni 
fort  bien  ni  fort  mal. 

Ces  réflexions  sur  l'inconstance  et  la  lé- 
gèreté de  notre  nation  doivent  la  déterminer 
à  faire  des  efforts  pour  se  mettre  à  l'abri  du. 
reproche  de  frivolité  qu'on  lui  fait  avec  tant 
de  justice  et  de  raison. 
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CHAPITRE     L. 

De  Déniocrite   et  d'Heraclite, 

JLiES  pensées  de  Montagne  sont  si  près» 
sées ,  si  vives ,  si  énergiques  clans  ce  chapi- 
tre ,  qu  elles  ne  peuvent  être  bien  rendues 
que  par  lui  même  ;  il  semble  laisser  de  coté 
et  Démocrite  et  Heraclite;  pour  parler  d'a- 
bord du  jugement,  qui,  suivant  lui,  «  est 
un  outil  propre  à  tous  les  objets  ,  et  qui 
sert  partout  ».  On  reconnoîtra  particuliè- 
rement ici  Fauteur  tel  que  nous  l'avons  an- 
noncé ,  tel  qu'il  s'est  dépeint  lui-même. 

«  Si  c'est  un  sujet  que  je  n'entende  point, 
à  cela  même  je  l'essaie ,  sondant  le  gué  de 
bien  loin,  et  puis  le  trouvant  trop  profond 
pour  ma  taille  ,  je  me  tiens  à  la  rive;  et  cette 
reconnolssance  de  ne  pouvoir  passer  outre, 
c'est  un  trait  de  son  effet,  ouï  de  ceux  dont 
le  jugement  se  vante  le  plus.  Tantôt  à  un 
sujet  vain  et  de  néant,  j'essaie  voir  s'il  trou- 
vera de  quoi  lui  donner  du  corps  et  de  quoi 
Tappuyer,  l'étançonner.  )> 
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Sa  manière  d'écrire  se  trouve  en  résumé 
dans  le  morceau  suivant  :  «  De  cent  mem- 
bres et  visages  qu'a  chaque  chose ,  j'en  prends 
un  ,  tantôt  à  lécher  seulement,  tantôt  à  ef- 
fleurer ,  et  par  fois  pincer  jusqu'à  l'os;  j'y 
donne  une  pointe  ^non  pas  le  plus  largement, 
nais  le  plus  profondément  que  je  say,  et 
aime  plus  souvent  à  les  saisir  par  quelque 
lustre  inusité  ». 

Il  est  vrai ,  comme  le  lecteur  a  pu  le  re- 
marquer ,  qu'il  donne  aux  choses  les  plus 
communes  une  face  nouvelle  ;  qu'il  les  pré- 
sente avec  sagacité  ,  qu'il  répand  de  l'agré- 
ment et  d'utiles  vérités  sur  les  matières  qui 
en  paroissent  le  moins  susceptibles. 

Après  avoir  fait  une  digression  sur  le  jeu 
d'échecs ,  qu'il  haïssoit  et  fuyoit  parce  qu'il 
n'étoit  pas  assez  jeu,  et  qu'il  nous  attachoit 
trop  sérieusement,  «  ayant  honte  d'y  fournir 
l'attention  'im  sufiiroit  à  quelques  bonnes 
choses  ».  Il  ajoute  que  toutes  les  passions 
s'exercent  dans  le  jeu,  «  la  colère,  le  dépit, 
la  haine ,  l'impatience ,  et  une  véhémente 
ambition  de  vaincre  en  èhose  en  laquelle  il 
seroit  plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux 
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d'être  vaincu  w.  La  raison  qu  il  en  donne  est 
que  la  précellence  rare  et  au-dessus  du  com- 
mun, messied  à  un  homme  d'honneur,  en 
choses  frivoles.  De  là  il  conclut  que  «•  chaque 
parcelle  ,  chaque  occupation  de  l'homme 
l'accuse  et  le  montie  également  ». 

Il  revient  enfin  àDémocrite  et  Heraclite/ 
«  Le  premier   trouvant    vaine    et    ridicule 
rhumalne    condition,  ne  sortoit   en  public 
qu'avec    un    visage  riant    et  moqueur  ;    le 
second,  ayant  pitié  et  compassion  de  cette 
même  condition ,  en  portoit  le  visage  conti- 
nuellement triste   et  les  yeux   chargés  de 
larmes  ».  Il  aime  mieux  Fliumeur  du  pre- 
mier ,  non  parce  qu'il  est  plus  plaisant  de 
rire  que  de  pleurer,  mais  j)arce  qu'elle  est 
plus  dédaigneuse,  et  qu'elle  nous  condamne 
plus  que  l'autre  ;  car  il  lui  semble  que  nous 
ne  pouvons  jamais  être  assez  méprisés  selon, 
notre  mérite.  Il  va  plus  loin  ,  il  estime  que 
la  plainte  et  la  commisération  sont  mêlées  à 
quelque  estimation  de  la  chose  ,  tandis  qu'on 
n'attache  aucun  jDrix  à   celle   dont   on  se 
moque.  «  Je  ne  pense  point,  ajoute-t-il ,  qu'il 
y  ait  tant  de  malheur  en  nous  comme  il  y  a 
de  vanité,  ni  tant  de  malice  comme  de  sottise; 

nous 
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nous  ne  sommes  pas  si  pleins  de  mal  comme 
d'inanité  ;  nous  ne  sommes  pas  si  misérables 
comme  nous  sommes  vils  ». 

Après  avoir  lu  et  médité  ce  chapitre  ,  on     « 
conviendra  facilement  que  cet  écrivain  con- 
noissoit    parfaitement  les  hommes,  et  avoit 
fouillé  dans  les  replis   les  plus  secrets  de 
leurs  cœurs. 


Tome  L 
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CHAPITRE     LT. 

De  la  vanité  des  paroles. 

JLiA  brièveté  de  nos  observations  répondra 
à  celle  de  ce  chapitre.  Montagne  fait  sentir 
le  ridicule  de  ces  discoureurs  indiscrets,  de 
ces  mauvais  rhéteurs  qui  sacrifient  tout  à 
une  vaine  ostentation  de  paroles.  11  plaisan- 
te celui  qui  dlsoit  que  son  métier  étoit,  «  de 
choses  petites  les  fliire  paroîtreet  trouver 
grandes»;  il  le  compare  à  un  cordonnier  qui 
sait  faire  de  grands  souliers  à  un  petit  pied. 

Il  nous  rappelle  que  les  fameuses  répu- 
bliques de  Thébes,de  Lacédémone  ne  fai- 
soient  pas  grand  cas  des  orateurs  ;  que  So- 
crate  et  Platon  regardolent  cet  art  comme 
n'étant  propre  qu'à  tromper  et  flatter;  que 
les  mahométans  défendoient  cette  instruc* 
tlon  à  leurs  enfans  ,  en  raison  de  son  inuti- 
lité; que  les  Athéniens  s'apercevant  com- 
bien cet  usage  étolt  pernicieux  ,  ordonnèrent 
que  sa  principale  partie,  qui  étolt  d'émouvoir 
les  affections,  fut  otée  ^  ainsi  que  les  exordes 
et  les  péroraisons. 
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Il  regarde  cet  art  comme  un  outil  inventé 
pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  po- 
pulace déréglée,  ou  comme  un  remède  qui 
ne  s'emploie,  ainsi  qu'on  le  fait  en  médecine  , 
que  dans  les  états  malades.  Cependant  il  est 
forcé  de  convenir  que  dans  ces  républiques 
on  voit  peu  de  personnes  qui  se  soient  pous- 
sées en  grand  crédit  sans  le  secours  de  Félo- 
quence.  II  s'autorise  de  Pompée  ,  de  César, 
de  Crassus  ,  Lucullus ,  Lentulus  ,  Metellus  , 
qui,  par  ce  moyen  ,  plus  que  par  les  armes, 
«ont  parvenus  au  plus  haut  degré  d'autorité. 

Il  observe  que  «  l'éloquence  a  fleuri  le 
plus  à  Rome,  lorsque  les  affaires  ont  été  en 
plus  mauvais  état ,  et  que  l'orage  des  guerres 
civiles  les  agltoit,  comme  un  champ  libre  et 
indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes  ». 

Pour  tourner  en  ridicule  l'éloquence  dé- 
placée, il  cite  l'exemple  d'un  maître  d'hôtel 
du  cardinal  Caraffe,  qui  lui  fit  «  un  discours 
de  science  de  gueule  avec  une  gravité  et  con- 
tenance magistrale  ,  comme  s'il  eût  parlé  de 
quelque  grand  point  de  théologie ,  ou  de 
quelques  affaires  importantes  d'un  empire». 

Il  attache  le  même  ridicule  à  ces  archi- 

y  2 
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t^ctes  qui  s'enflent  «  de  ces  gros  mots  de  pi- 
lastres, architraves,  corniches,  d'ouvrages 
corinthiens  ,  doriques  et  autres  semblables  , 
tandis  qu'il  ne  s'agit  que  des  chétives  pièces 
de  la  porte  de  sa  cuisine  ». 

Il  n'oublie  point  l'affectation  de  ces  pré- 
tendus orateurs  ou  grammairiens  ,  qui  n'ont 
dans  la  bouche  que  les  mots  de  métonimie  , 
métaphore  ,  allégorie  et  autres  tels  noms  de 
la  grammaire,  qui  semblent  annoncer  qu'on 
parle  de  quelque  forme  de  langage  fin,  poli 
et  délicat.  Il  regarde  cette  piperie  «  comme 
voisine  à  celle  d'appeler  les  offices  de  notre 
état  par  les  titres  superbes  des  Romains ,  en- 
core qu'ils  n'ayent  aucune  ressemblance  de 
charge ,  encore  moins  d'autorité  et  de  puis- 
sance )\ 

Il  dit  qu'on  reprochera  à  son  siècle  «d'em- 
ployer indignement  les  surnoms  les  plus  glo- 
rieux dont  l'antiquité  ait  honoré  un  ou  deux 
personnages  en  plusieurs  siècles  w. 

Lafontalne  ,  nourri  des  idées  et  de  l'esprit 
de  Montagne,  attaque  dans  plusieurs  de  ses 
apologues  l'ineptie  et  la  sottise  de  ces  grands 
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parleurs,  qui  étalent  sans  raison  une  élo- 
quence vaine  ou  déplacée. 

«  Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense  ; 
Tout  babillarrî ,  tout  censeur  ,  tout  pédant 
Se  peut  connoitre  au  discours  que  j'avance: 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand». 

Ailleurs  il  tourne  en  ridicule  les  orateurs 
dont  tout  le  mérite  se  borne  à  de  grandes  et 
pompeuses  annonces  ;  il  les  compare  à  la 
montagne  qui  accouche. 

«  Quand  je  songe  à  cette  fable  , 

Dont  le  récit  est  menteur 

Et  le  sens  est  véritable , 

Je  me  figure  un  auteur 

Qui  dit:  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maîti  e  du  tonnerre.' 
C'est  promettre  beaucoup  -,  mais  qu  en  sort-ii  souvent  ? 
Du  vent». 

Dans  une  autre  de  ses  fables ,  il  s'exprime 
encore  plus  fortement  sur  le  même  sujet  : 

«  Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place  et  qui  n'ont  point  de  fin  , 

Et  ne  sais  béte  au  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  ce  n'est  le  pédant  >?i 

Après  avoir  dévoilé  les  abus  de  la  fausse 
éloquence ,  Lafontaine  offre  un  modèle  de 
la  véritable  dans  le  Paysan  du  Danube  : 
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«  Le  député  vint  donc  et  fit  cette  harangue  : 
Romains  ,  et  vous  Sénat  assis  pour  ni'écouter. 
Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m'assistcr  ; 
Veuillent  les  immortels  conducteurs  de  ma  langue  , 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris! 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  : 
Faute  dy  recourir  on  viole  leurs  lois , 
Témoin  nous ,  que  punit  la  romaine  avarice. 
Rome  est  par  nos  torfaits  ,  plus  que  par  ses  exploits  , 

I/instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  joui^ 
Ne  transport»  (  liez  vous  les  pleurs  et  la  misère  ; 
Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour, 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère  , 

Il  ne  vous  lasse  ,  en  sa  colère , 

]\ os  esclaves  à  votre  tour. 

Le  Sénat  demanda  ce  qu'avoit  dit  cet  homme 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

Ou  ne  sut  pas  long-tems  à  Rome 

Cette  éloquence  entretenir  jî. 

Montagne  censure  avec  raison  la  vaine 
osten;ation,  la  pompe  ,  l'enflure  des  mots, 
Taffectaiion  dans  le  langage  ,  l'érudition  dé- 
placée et  tout  ce  qui  sort  des  bornes  de  la 
raison.  Quant  à  la  véritable  éloquence  ,  elle 
peur  étie  regardée  comme  un  des  plus  pré- 
cieux duns  de  la  nature  ;  c'est  d'elle  seule 
que  l'on  tient  le  vrai  talent,  l'art  sublime  de 
convaincre ,  de  toucher^  d'émouvoir  •,  l'étude , 
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l'usage ,  les  régies  peuvent  la  perfectionner, 
mais  ne  la  donnent  pas. 

Cette  vraie  et  séduisante  éloquence  vient 
infailliblement  à  la  voix  de  quiconque  a  pour 
lui  la  vérité ,  la  clarté  ,  la  force  et  la  préci- 
sion. La  meilleure  définition  qu'on  en  ait 
donnée  est  celle  qui  la  fait  consister  dans 
l'art  des  bienséances,  ce  qui  renferme  impli- 
citement tout  ce  qui  peut  convenir  aux  per- 
sonnes, aux  tems,  aux  lieux,aux  circonstan- 
ces qui  doivent  fixer  l'attention  de  l'orateur. 
Le  génie  seul  ne  suffit  point  ;  il  faut  y  réunir 
la  finesse  du  tact ,  l'usage  du  monde  ,  la  fré- 
quentation des  hommes  de  goût ,  la  lecture 
des  bons  écrivains.  Mais  pour  donner  à  l'élo- 
quence un  vaste  et  plein  essor,  il  faut ,  comme 
on  l'a  très-bien  observé ,  un  sujet  qui  inté- 
resse Forateur,  etun  auditoire  qui  s'intéresse 
au  sujet. 
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CHAPITRE     LU. 

De  la  parcimonie  des  anciens. 

iVloNTAGNE  ,  pour  prouver  que  les  anciens 
Piomalns  se  contentoient  du  stricte  néces- 
saire ,  et  proscrivoient  toute  espèce  de  luxe  , 
cite  ,  d'après  Valère  Maxime,  le  trait  si 
connu  d'Attilius  Règulus,  général  de  l'ar- 
mée romaine  en  Afrique  ,  dont  la  famille 
vivoit  sur  sept  arpens  de  terre ,  qu'un  valefc 
de  labourage  faisoit  valoir;  celui-ci  s'étant 
enfui  avec  les  outils  d'agriculture,  ce  gé- 
néral, au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  vic- 
toires ,  se  vit  obligé  de  demander  à  la  Ré- 
publique, son  rappel  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  et  pourvoir  à  la  subsistance  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans  ;  ce  qui  décida  le 
Sénat  à  commettre  quelqu'un  à  la  conduire 
de  son  modique  patrimoine,  et  à  statuer  que 
sa  femme  et  ses  enfans  seroient  nourris  aux 
dépens  du  public. 

11  rapporte  aussi  le  trait  du  vieux  Gaton, 
consul  qui ,  revenant  d'Espagne  ,  vendit  son 
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cheval  de  service ,  pour  épargner  l'argent 
qu'il  lui  en  auroit  coûté  pour  le  ramener  par 
mer  en  Italie.  Il  ajoute,  qu'étant  au  gou- 
vernement de  Sardaigne ,  il  faisoit  ses  visites 
à  pied,  n'ayant  avec  lui  qu'un  officier  pu- 
blic qui  lui  portoit  sa  robe  et  un  vase  à  faire 
des  sacrifices,  et  que  le  plus  souvent  il  por- 
toit sa  malle  lui-même. 

Il  fait  aussi  remarquer  que  les  gens  les 
plus  distingués  dans  la  république  ,  se  con- 
tentoient  d'un  très-petit  nombre  de  domes- 
tiques. Cependant ,  pour  ne  point  porter  la 
censure  à  l'excès  et  se  renfermer  dans  de 
justes  bornes ,  il  convient  que  le  sage  doit 
se  conformer  aux  temps  et  aux  moeurs. 

Si  la  gloire  et  les  dignités,  ne  suffisent 
point  à  celui  qui  a  su  les  mériter  et  les  ob- 
tenir, si  elles  ne  lui  fournissent  pas  de  quoi 
vivre  suivant  son  état,  il  est  naturel  qu'il  se 
procure  par  ses  travaux  une  aisance  con- 
venable. Il  faut  aux  hommes  un  stimulant 
proportionné  à  leurs  besoins  ,  et  un  dédom- 
magement suffisant  des  sacrifices  qu'ils  ont 
faits  à  la  chose  publique.  Laissera-t-on  lan- 
guir dans  l'indigence,  l'obscurité  et  Thumi- 
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llation  celui  quia  bien  servi  sa  patrie,  tan- 
dis que  de  vils  usuriers,  de  bas  flatteurs, 
des  lâches  égoïstes  vivront  au  milieu  du  luxe, 
de  Tabondance,  jouiront  de  tous  les  agré- 
mens  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie? 

On  ne  travaille  que  pour  jouir  ;  il  faut 
donc  que  toutes  les  récompenses  en  riches- 
ses ,  en  honneur,  en  dignités ,  soient  pro- 
portionnées aux  temps  ,  aux  mœurs  et  aux 
besoins.  En  tout  il  faut  chercher  le  juste 
milieu  et  avoir  soin  d'éviter  les  extrêmes. 


LIV.    I.       CHAP.    LUI.  3o5 


GHAPITÏIE     LUI. 

D'un  mot  de  César. 

jyioNTAGNE  prélude  à  son  texte  par  -une 
grande  et  importante  vérité ,  savoir  :  que  «  si 
nous  employions  le  temps  que  nous  mettons 
à  contrôler  autrui,  à  nous  considérer  nous- 
mêmes,  à  scruter  nos  plus  secrètes  pensées  , 
à  fouiller  dans  le  fond  de  nos  cœurs ,  nous 
sentirions  aisément  combien  toute  notre  con- 
texture  est  bâtie  de  pièces  folbles  et  défail- 
lantes. )) 

En  effet ,  quand  on  s'étudie  soi-même ,  on. 
est  vraiment  étonné  de  découvrir  les  misè- 
res, les  foiblesses,  les  contrastes  qui  sont 
Tapanage  de  la  triste  humanité. 

Notre  auteur  en  recherche  les  causes,  et 
il  trouve  d'abord  que  «  c'est  un  singulier 
témoignage  d'imperfection  de  ne  pouvoir  ras- 
seoir notre  contentement  en  aucune  chose, 
d'être  dans  l'impuissance  de  choisir ,  même 
par  nos  désirs  et  l'effet  de  notre  imagination, 
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ce  qu'il  nous  Emt  ».De  là,  suivant  lui,  est 
survenue  entre  les  philosophes,  cette  éter- 
nelle et  interminable  dispute,  pour  fixer  en 
quoi  consiste  le  souverain  bien  de  l'homme^ 

Il  poursuit  ainsi  :  a  Quoi  que  ce  soit  qui 
tombe  en  notre  connoissance  et  jouissance  , 
nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfait  pas,  et 
allons  béant  après  les  choses  à  venir  et  in- 
connues ,  d'autant  que  les  présentes  ne  nous 
satisfont  point  ;  non  pas  à  mon  avis  qu'elles 
n'ayent  de  quoi  nous  satisfaire^  mais  c'est 
que  nous  les  saisissons  d'une  manière  fausse 
et  déréglée,  n 

Il  en  donne  encore  une  autre  raison  ,  sa- 
voir ,  que  «  notre  appétit  est  irrésolu  et  in- 
certain; il  ne  sait  rien  tenir  ni  rien  jouir  de 
bonne  façon  ».  C'est  dire  équivalemment 
qu'il  ne  sait  ni  posséder,  ni  jouir  conve- 
nablement. 

Pour  donner  plus  de  développement  à 
cette  idée  ,  il  oberve  que  l'homme  se  per- 
suade que  cette  .irrésolution  dans  ses  vœux  , 
ce  défaut  de  contentement  vient  du  vice 
des  choses  qu'il  possède  ,  ce  qui  le  porte  à 
en  désirer  d'autres  qui  lui  sont  totalement 
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inconnues  ,  vers  lesquelles  il  dirige  ses  es- 
pérances en  les  prenant  en  honneur  et  ré- 
vérence ,  comme  dit  César  ;  tel  est  le  mot 
annoncé  dans  le  titre. 

C'est  un  vice  commun  de  la  nature  de 
placer  plus  de  confiance  ou  d'attacher  plus 
de  crainte  aux  choses  que  Ton  ne  voit 
point ,  qui  sont  dérobées  à  notre  vue  et  que 
nous  ne  connoissons  pas. 

Il  faut  en  revenir  à  la  réflexion  de  Lu- 
crèce ,  citée  par  Montagne  ;  les  hommes  ont 
à-peu-prés  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  , 
mais  quelqu'heureuse  que  soit  leur  posi- 
tion ,  ils  sont  rongés  de  chagrin  ,  et  se  plai- 
gnent avec  amertume  de  leur  état;  ce  qui 
a  fait  dire  à  Epicure  que  tout  le  mal  vient 
du  vase ,  qui  étant  gâté,  aigrit  et  corrompt 
tout  ce  qu  on  y  verse  de  plus  exquis. 
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CHAPITRE     LIV. 

Des  vaines  subtilités. 

iVloNTAGNE  censure  ici  ces  occupations 
subtiles ,  mais  frivoles  et  vaines  ,  par  le 
moyen  desquelles  les  hommes  cherchent 
quelquefois  à  acquérir  de  la  considération  et 
de  la  célébrité.  Il  cite  à  cet  égard ,  les  poètes 
qui  font  des  vers  commençant  par  une  même 
lettre  ;,  entr'autres  les  poètes  Grecs  qui ,  en 
allongeant  ou  accourcissant  leurs  vers  ,  re- 
présentent tel  ou  tel  être  sensible. 

Telle  étoit^  ajoute-t-il,  la  science  de  celui 
qui  s'amusa  à  compter  en  combien  de  sortes 
se  pouvoient  ranger  les  lettres  de  l'alphabet, 
et  qui  y  trouva  le  nombre  incroyable  que 
l'on  voit  dans  Plutarque. 

Il  n'oublie  pas  la  ridicule  application  de 
cet  homme  qui  s'exerçoit  fort  sérieusement 
à  faire  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  des 
grains  de  mil ,  en  les  jetant  d'assez  loin , 
sans  en  manquer  un  ,  et  que  César  récom- 
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pensa  plaisamment ,  suivant  son  mérite  ,  en 
lui  faisant  donner  deux  ou  trois  minots  de 
mil ,  afin  qu'un  si  bel  art  ne  demeurât  pas 
sans  exercice. 

L'auteur  fait  ici  une  réflexion  aussi  sage 
que  vraie  ;  «  c'est  un  témoignage  merveil- 
leux de  la  foîblesse  de  notFe^4"^^'^^^t  » 
qu'il  recommande  les  choses  par  la  rareté  , 
ou  nouvelleté  ou  encore  par  difficulté ,  si 
la  bonté  et  utilité  n'y  sont  jointes  », 

/i 
Il  nous  apprend   qu'un  jour  on  fit  chez 

lui  le  défi  amusant  à  qui  pounoit  trouver 
plus  de  choses  qui  se  tinssent  par  les  deux 
extrémités,  tels  que  les  mots  Sire ^  Dame^ 
qui  s'appliquent  aux  deux  extrêmes  ,  lais- 
sant intactes  les  intermédiaires.  Là-dessus 
il  cite  Démocrite  qui  disoit  que  les  Dieux 
et  les  bétes  avoient  le  sentiment  plus  aigu 
que  les  hommes  qui  sont  au  moyen  étage  , 
et  il  observe  que  la  peur  extrême  et  Tex- 
tréme  ardeur  de  courage  troublent  égale- 
ment le  ventre  et  le  lâchent. 

Après  quelques  autres  citations ,  il  nous 
fait  remarquer  que  «  la  bêtise  et  la  sagesse 
«e  rencontrent   en  même   point    de  senti- 
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ment  et  de  résolution  à  la  souffrance  des 
accidens  humains  ,  avec  cette  différence 
que  les  sages  gourmandent  et  commandent 
le  mal ,  et  les  auti  es  l'ignorent.  Ceux-ci 
sont  en-decà  des  accidens  ,  les  autres  au- 
delà  ». 

Il  a  très-bien  observé  que  l'enfance  et 
la  décrépitude  se  rencontrent  en  imbécillité 
de  cerveau  ,  Tavarice  et  la  profusion  en  pa- 
reil désir  d'attirer  et  d'acquérir  ;  il  est  im- 
portant de  nous  bien  convaincre  que  rien 
n'est  si  utile  et  si  précieux  que  la  manière 
d'employer  le  tems  ,  en  se  livrant  à  des  oc- 
cupations convenables  ,  également  profita- 
bles à  nous-mêmes  et  aux  autres;  car  il  est 
à~peu-près  égal  de  ne  rien  faire  ou  de  faire 
des  riens  ;  ces  riens  subtilement  élaborés  et 
travaillés  ,  déshonorent  l'esprit  ;  le  sot  en  est 
la  dupe  ,  et  le  savant  en  rit.  On  a  comparé 
avec  raison  les  sciences  inutiles  à  ces  toiles 
d'araignées  qui,  quoique  travaillées  avec  arc 
et  dans  la  plus  grande  perfection  ,  sont 
toujours  méprisées  et  méprisables. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     L  V. 

Des  senteurs. 


iVloN'TAGNE  prouve  de  plus  en  plus  qu'il 
s'étoit  fait  lui-même  l'objet  de  son  livre,  car 
il  ne  manque  aucune  occasion  de  manifes- 
ter ses  opinions  ,  ses  goûts ,  ses  penchans 
et  sa  manière  d'être. 

Il  commence  par  nous  apprendre  qu'on 
assuroit  que  la  sueur  de  quelques  person* 
nés  ,  comme  celle  d'Alexandre ,  rcpandoit 
une  odeur  suave,  par  l'effet  d'une  comple- 
xion  rare  et  extraordinaire. 

Mais  il  n'étoit  pas  physicien ,  comme  il 
l'avoue  lui-même;  et  les  médecins  atteste- 
ront que  cela  n'étoit  pas  aussi  extraordinaire 
qu'il  le  suppose,  surtout  dans  les  jeunes 
gens  doués  d'une  bonne  constitution. 

La  meilleure  condition  des  corps  est ,  sui- 
vant lui.  w  d'être  exempts  de  senteur  ;  la 
douceur  même  des  haleines  les  plus  pures  j 

TomQ  L  Z 
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ii^a  rien  de  plus  parfait  que  cVctre  sans  au- 
cune odeur,  comme  dans  les  enfans  bien 
sains  ». 

Il  rappelle  Tépigramme  de  Martial  :  Celui- 
là  sent  mauvais  qui  sent  toujours  bon.  La 
raison  qu'il  en  donne,  est  qu'on  doit  regar- 
der comme  suspectes  les  odeurs  trop  fortes  , 
parce  que  ceux  qui  les  emploient,  cherchent 
à  couvrir  quelque  défaut  naturel. 

On  peut  encore  en  indiquer  une  autre 
cause  :  L'odorat  ,  comme  les  autres  sens, 
s'émousse  bientôt  par  Tusage  même  des  par- 
fums ;  celui  qui  les  emploie ,  accoutumé  à 
cette  sensation  ,  cherche  à  la  ranimer  en  les 
employant  avec  profusion  5  l'excès  produit 
la  fermentation  ,et  l'odeur  devenue  trop  ac- 
tive pour  ceux  qui  n'y  sont  point  accoutu- 
més, produit  sur  eux  des  impressions  désa- 
gréables et  quelquefois  dangereuses. 

Parlant  ensuite  de  lui-même  ,  il  nous  ap- 
prend qu'il  almoit  beaucoup  à  être  entre- 
tenu de  bonnes  senteurs ,  et  qu'il  haïssoit 
outre-mesure  les  mauvaises ,  qu'il  tiroit  de 
plus  loin  que  tout  autre,  »  que  c'étoit mer- 
veille combien  les  odeurs  s'awachoient  à  lui  ^ 


L  I  V.  I.     c  ir  A  p.  L  V.  ù  I  r 

combien  sa  peau  étolt  propre  à  s'en  abreu- 
ver. Les  odeurs  les  pins  simples  et  les  plus 
naturelles  étolent  pour  lui  les  plus  agréables. 
Elles  s'attacholent  particulièrement  à  ses 
moustaches  ,  qu'il  avolt  pleines  et  bien  four- 
nies ;  s'il  en  approcholt  ses  gants  ou  son 
mouchoir  ,  l'odeur  s'y  conservoit  tout  un 
jour  et  attestolt  le  Heu  d'où  il  venoit». 

Mais  quelque  susceptible  qu'il  fut  de 
l'impression  des  mauvaises  odeurs,  il  n'étolt 
jamais  sujet  aux  maladies  populaires  et  pes- 
tilentielles. Son  principal  soin  étoit  de  fuir 
l'air  fétide  et  mal -sain  ;  les  villes  de  Paris 
et  de  Venise,  altéroient  la  faveur  qu'il  leur 
portolt,  «  par  l'aigre  senteur ,  l'une  de  son 
marais  ,  l'autre  de  sa  boue.  » 

Il  est  permis  sans  doute  ,  de  rechercher 
les  sensations  agréables  et  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  nos  plaisirs.  Mais  l'excès  et  l'a- 
bus sont  toujours  dangereux,  et  deviennent 
aussi  nuisible  à  ceux  qui  s'y  livrent,  que  fâ- 
cheuses et  incommodes  à  ceux  qui  les  enr 
tourent. 

Il  remarque  que  les  parfums  et  les  odeurs 
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étoient  en  usage  pour  les  femmes  dans  les 
pays  les  plus  barbares,  et  il  nous  apprend 
que  le  cuisinier  du  roi  deTunis,  farcissoitses 
viandes  de  drogues  odoriférantes,  en  telle 
somptuosité  qu'un  paon  et  deux  faisans  se 
trouvèrent  portés  dans  ses  comp'es  à  cent 
ducats  ;  que  lorsqu'on  les  dépeçoit ,  non- 
seulemeni  la  salle  à  manger ,  mais  les  cham- 
bres du  palais  et  même  les  rues  voisines 
étoient  remplies  d'une  trés-suave  vapeur. 
C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  l'abus  ,  et  ce 
que  l'on  doit  éviter  ,  parce  que  rien  ne  peut 
ensuite  réveiller  les  sens  émoussés  ,  et  pro- 
duire les  agréables  sensations  que  les  paifums 
peuvent  nous  procurer.  En  un  mot,  11  faut 
en  tout  user  et  ne  point  abuser,  sans  jamais 
aller  trop  loin  dans  la  recherche  du  luxe 
et  de  la  mollesse. 
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CHAPITRE     LVI. 

Des  Prières. 

iVJLoNTAGNE, en  annonçant  qu'il  propose  des 
rapsodies ,  des  fantaisies  informes  et  irréso- 
lues, comme  font  ceux  qui  publient  des 
questions  douteuses  ,  répand  le  plus  grand 
intérêt  sur  la  matière  qu'il  traite.  Il  atta(|ue 
de  front  et  avec  autant  de  réserve  que  de 
sagacité  les  erreurs  ,  les  contradictions ,  les 
inconséquences  où  nous  tombons  si  fré- 
quemment lorsque  nous  adressons  des  prié- 
res  à  l'Etre  suprême.  Ces  erreurs  sont  com- 
munes à  tous  les  cultes,  à  toutes  les  reli- 
gions ,  ou  plutôt  c'est  un  véritable  abus 
comm-un  à  toutes  les  sectes  religieuses;  il  est 
important  de  l'exposer  au  grand  jour. 

Les  transpositions  ,  les  digressions  fré- 
quentes de  notre  auteur  pourroient  fatiguer 
le  lecteur  et  l'empêcher  de  bien  saisir  la 
force  de  ses  pensées  et  de  ses  raisonnemens. 
Nous  essaierons  de  les  présenter  dans  l'or^ 
dre  qui  leur  convient. 
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Pour  se  garantir  des  persécutions  du  faux 
zèle  et  du  fanatisme  qui  ont  été  à  redouter 
dans  tous  les  temps,  il  commence  par  une 
profession  de  foi  solennel  sur  la  pureté  de  ses 
vues  ,  de  ses  intentions  ,  sur  sa  soumission 
parfaite  à  l'église  catholique  ,  apostolique 
et  romaine  ,  dans  laquelle  il  proteste  vou- 
loir vivre  et  mourir. 

Peu  de  personnes  connoissent  la  nature  , 
le  vrai  caractère  de  la  prière, et  les  disposi- 
tions où  l'on  doit  être  lorsque  l'on  prie. 
Cependant  les  législateurs  et  les  philosophes 
même  de  Taniiquité  ne  s'étoient  pas  dissi- 
mulé ce  qu'elle  devoit  être,  ce  qui  en  for- 
moit  le  mérite  ,  l'essence  et  l'efficacité. 

Les  lois  des  douze  tables  ordonnent  de 
n'approcher  des  dieux  qu'avec  une  ame 
pure  et  des  intentions  pieuses,  ce  qui  leur  est 
plus  agréable  que  de  riches  offrandes ,  et 
déclarent  que  Dieu  même  sera  le  vengeur 
des  outrages  qu'on  lui  fera ,  si  l'on  agit  au- 
trement :  Divos  adeunto  caste  ;  pietatejn 
adliihento  ,  opes  amovenCo.  Qui  secusjaxit 
Devis  ipse  {>indcx  erit. 

Un  de  nos  poètes  a  parfaitement  exprimé 
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les  dispositions  où  l'ou  doit  être    lorsque 
Ton  invoque  le  ciel. 

Adorons  prosternés  la  volonté  céleste; 
Humbles  de  cœur  ,  prions  -,  le  ciel  fera  le  reste. 

Les  philosophes  vouloient  qu'on  se  con- 
tentât de  demander  simplement  aux  dieux 
ce  qui  est  bon ,  parce  qu'ils  savent  mieux 
que  nous  ce  qui  nous  convient,  et  quelles 
choses  sont  véritablement  bonnes  ;  ce  que 
Juvénal  exprime  avec  précision  :  «  Bornons- 
nous  à  demander  une  ame  saine  dans  un 
corps  sain. 

Sénéque  a  enchéri  sur  cette  pensée  en 
disant  :  Vivez  avec  les  hommes  comme  étant 
vus  des  dieux ,  et  priez  les  dieux  comme 
étant  entendus  des  hommes.  Les  pytagori- 
ciens  vouloient  que  les  prières  fussent  pu- 
bliques et  entendues  de  chacun ,  afin  qu'on 
ne  demandât  point  de  choses  indiscrètes  et 
injustes. 

Montagne,  pour  caractériser  la  vraie  prièrcj 
la  considère  «  comme  une  religieuse  récon- 
ciliation de  nous  à  Dieu ,  qui  ne  peut  tomber 
en  une  ame  impure  et  soumise  lors  même  îi 
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la  doniinaiion  de  satan  ».  11  compare  celui 
qui,  dans  cet  état,  implore  l'assistance  divine 
à  un  coupeur  de  bourses,  qui  appelleroit  la 
justice  à  son  aide,  ou  à  ceux  qui  profanent 
le  nom  de  Dieu  en  témoignage  du  men-« 
songe.  11  va  plus  loin  encore,  et  dit  que  u  l'as- 
siette d'un  homme,  mêlant  une  vie  exécra- 
ble à  la  dévotion  ,  semble  aucunement  plus 
condamnable  que  celle  d'un  homme  con- 
forme à  soi  et  dissolu  par-tout  ». 

Quel  est  l'homme  sensé  qui,  au  moment 
d'adresser  ses  vœux  au  ciel,  ne  se  dit  pas  in- 
térieurement :  Que  veux-tu  ,  qu'oses-tu  de- 
mander, lors  même  que  tu  crains  d'être 
exaucé ,  et  que  tu  n'as  nulle  intention  de 
changer  de  vie? 

Suivant  lui ,  il  est  peu  d'hommes  qui  osas- 
sent mettre  en  évidence  leurs  prières  se- 
crètes et  les  vœux  qu'ils  adressent  à  la  di- 
vinité. 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  quel- 
quefois elle  nous  exauce  dans  sa  colère. 

Si  celui  qui  prie  est  malheureusement 
plongé  dans  Thcbitude  du  vice^  il  ne  peut 
implorer  la  divinité  que  pour  lui  demander 
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son  aide  à  l'effet  de  sortir  de  Fétat  où  il  se 
trouve.  Mais  il  doit  être  dans  l'intention 
sincère  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réfor- 
mer sa  conduite  et  ses  mœurs. 

C'est  alors  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le 
malheureux  qui  prie  est  déjà  ,  sinon  con- 
solé ,  du  moins  soulagé  par  la  confiance 
qu'il  témoigne  en  la  bonté  suprême  :  une 
douce  espérance  se  glisse  dans  son  cœur  , 
ranime  ses  forces  ,  son  courage  ,  et  verse  un 
baume  salutaire  sur  ses  plaies. 

Si  celui  qui  prie  est  assez  heureux  pour 
marcher  déjà  dans  le  sentier  de  la  vertu, 
il  ne  doit  demander  la  protection  du  ciel 
que  pour  obtenir  la  persévérance  ,  et  se  ga- 
rantir des  foiblesses  humaines. 

Notre  auteur  observe  judicieusement  que 
la  plus  grande  des  inconséquences  est  de 
recourir  à  Dieu  dans  toutes  nos  entrepri- 
ses, bonnes  ou  mauvaises,  et  dans  toutes  no3 
actions  ,  quelque  vicieuses  qu'elles  soient , 
sans  considérer  si  les  vœux  que  nous  faisons 
sont  justes  ou  injustes,  comme  si  nous  pou- 
vions oublier  que  sa  clémence  et  sa  justice 
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sont  inséparables,  ce  qui  lui  fait  dire  «  que 
par  telles  demandes  nous  lui  présentons 
nous  -  mêmes  les  verges  pour  nous  châ- 
tier. »  Il  fortifie  les  réflexions  qu'il  présente 
par  des  exemples  qui  les  rendent  plus  frap- 
pantes. 

Il  ne  conteste  point  à  l'église  le  droit 
d'étendre  et  de  diversifier  les  prières  pour 
l'instruction  des  fidèles;  il  prétend  même 
«  que  la  patenôtre  que  nous  tenons  de  la 
bonté  divine  ,  mérite  une  faveur  particu- 
lière ;  qu'elle  dit  tout  ce  qu'il  faut,  qu'elle 
est  très-propre  à  toute  occasion.  «  C'est  l'u- 
nique prière  qu'il  avoit  adoptée  et  qu'il  ré- 
pétoit  souvent. 

Pour  rendre  plus  sensibles  les  inconsé- 
quences dont  il  a  parlé,  il  nous  fait  remarquer 
que  dans  la  patenôtre  nous  disons  à  Dieu  de 
nous  pardonner  nos  offenses  comme  nous  les 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés , 
tandis  que  nous  avons  l'ame  encore  rem- 
Tilie  de  fiel ,  d'amertume  et  d'un  ardent 
désir  de  vengeance.  Il  poursuit  ainsi  : 

«  L'avarlcieux  le  prie  pour  la  conserva- 
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tîon  vaine  et  superflue  de  ses  trésors  ;  Vam- 
bitieux  pour  ses  victoires  et  la  conduite  de  sa 
fortune  ;  le  voleur  l'appelle  à  son  aide  pour 
franchir  le  hasard  et  les  difficultés  qui  s'op- 
posent à  l'exéculion  de  ses  méchantes  en- 
treprises ,  ou  le  remercier  des  succès  qu'il 
a  obtenus.  » 

Pour  mieux  développer  sa  pensée ,  il  pré- 
sente l'exemple  d'un  prince  qui ,  en  se  ren- 
dant chez  une  femme  adultère  où  il  alloît 
habituellement,  étoit  forcé  de  traverser  une 
église ,  et  ne  passoit  jamais  dans  ce  lieu 
saint,  en  allant  ou  retournant,  sans  faire  ses 
prières  et  oraisons  )).  Je  vous  laisse  à  juger, 
dit  Montagne ,  l'ame  pleine  de  ce  beau  pen- 
sement,  à  quoi  il  employoit  la  faveur  divine  n. 

Léandre ,  qui  traversoit  un  bras  de  mer 
pour  voir  une  amante  adorée ,  et  qui  au  mi- 
lieu des  flots  agités  et  d'une  affreuse  tem- 
pête ,  se  bornoit  à  demander  aux  dieux  de 
ne  le  noyer  qu'au  retour ,  nous  paroit  moins 
coupable  que  ceux  qui  veulent  asservir  la 
divinité  à  leurs  coupables  projets. 

Un  poète  qui  vivoit  avant  Platon,  faisoit 
cette  prière,  qui  nous  a  été  transmise  par  ce 
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philosophe  :  Dieu  tout-puissant,  tout  bon  ^ 
qui  connois  mes  foiblesses  ^  souiiens  -  moi 
dans  ma  caniéie;  daigne  indifféremment 
répandre  tes  largesses  sur  ceux  dont  la 
prière  a  pénétré  les  cieux,  et  sur  ceux  qui 
vers  toi  ne  portent  point  leurs  vœux.  Daigne 
encore,  ô  bonté  suprême  î  ne  point  accorder 
les  maux  qu'un  insensé  ,  dans  sa  fureur  ex- 
trême ,  pourroit  te  demander. 

Notre  auteur  fait  une  très-longue  digres- 
sion sur  la  question  de  savoir,  s'il  a  été 
utile  el  avantageux  de  traduire  les  saintes 
écritures  en  langue  vulgaire,  et  de  les  mettre 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Suivant 
lui ,  «  c'étoient  des  mystères;  ce  sont  à  pré- 
sent des  bruits,  et  des  ébats  ».  Il  pense  que 
ce  ne  doit  pas  être  l'étude  de  chacun  3  «mais 
seulement  celle  des  personnes  que  Dieu 
y  appelle,  que  les  médians  et  les  ignorans 
y  empirent  ». 

Il  fait  remarquer  que  la  connoissance  des 
secrets  de  la  religion  chrétienne  est  plus  pro- 
pre à  exciter,  à  réveiller  des  schismes  et  des 
hérésies ,  qu'à  les  calmer  étales  éteindre; 
que  les  factions  des  princes  sur  la  théologie 
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sont  armées,  non  de  zèle ,  mais  de  colère  ;  que 
le  vrai  zèle  vient  de  la  divine  raison  et  jus- 
tice, qu'il  se  conduit  avec  sagesse  et  modéra- 
tion, tandis  que,  s'il  est  diiigé  par  des  pas- 
sions ,  il  se  change  bientôt  en  haine,  en  fu- 
reur ,  et  produit  les  plus  grandes  calamiiés. 

Par  ce  que  l'on  vient  de  dire,  il  est  facile 
de  juger  que  Montagne  étoit  aussi  tolérant 
que  bon  catholique,  et  qu'on  lui  doit  des 
éloges  pour  avoir  combattu  avec  force  et 
vigueur,  les  absurdités,  les  contradictions 
où  l'homme  tombe  si  fréquemment  en  adres- 
santses  prières  à  1  Etre  suprême ,  en  formant 
des  vœax  indiscrets,  qui  tourneroient  à  sa 
perte  s'ils  étoient  exaucés ,  et  dont  le  succès 
ne  serviroit  qu'à  le  rendre  plus  coupable.  Il 
doit,  avant  tout ,  purifier  ses  intentions,  se 
disposer  sincèrement  à  changer  de  vie ,  de 
conduite  et  à  devenir  meilleur  ,  sans  jamais 
oublier  ce  que  dit  Platon  :  Les  dieux  et  les 
gens  de  bien  rejettent  les  vœux  et  les  of- 
frandes des  médians. 
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CHAPITRE     LVII. 

.    De  l'âge. 

IVloNTACNE  parle  ici  de  l'incertitucle  et  de 
la  brièveté  de  la  vie.  Il  ne  peut  admettre  la 
façon  de  penser  de  ceux  qui  établissent  sur 
sa  durée,  un  je  ne  sais  quel  cours  qu*ils 
nomment  naturel ,  et  qui  promettrolt  quel- 
ques années  au-delà  d'un  terme  quelcon- 
que. Il  observe  qu'ils  ne  pourroient  le  faire 
qu'autant  qu'ils  auroient  un  privilège  qui 
les  affranchlrolt  des  nombreux  accidens 
auxquels  chacun  de  nous  est  sans  cesse  ex- 
posé. 

«  C'est  une  rêverie,  une  illusion  de  s'at- 
tendre à  mourir  d'une  défaillance  de  force 
que  l'extrême  vieillesse  apporte ,  et  de  se 
proposer  ce  but  à  notre  durée ,  vu  que  c'est 
l'espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes  ,  et 
la  moins  en  usage.  » 

Il  citp  l'exemple   de  Caton  qui,  à  l'âg* 
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de  4S  ans,  répondit  à  ceux  qui  vouloient 
l'empêcher  de  terminer  ses  jours  :  Suis  je 
donc  à  cette  heure  dans  un  âge  où  Ton 
puisse  me  reprocher  d^abandonuer  trop  tôt 
la  vie  ? 

Depuis  Montagne  ,  on  a  fait  les  évalua- 
tions les  plus  exactes  sur  les  probabilités 
de  la  vie  ;  il  en  résulte  que  calculant  sur 
une  génération  en  masse  ,  celui  qui  a 
vécu  2:3  ans,  a  pris  son  contingent  de  la 
somme  totale  ;  que  le  plus  grand  nombre 
meurt  avant  cet  âge;  qu'en  consultant  la 
saine  raison ,  ceux  qui  arrivent  à  une  ex- 
trême vieillesse ,  ne  forment  qu'une  ex- 
ception à  laquelle  on  n'a  pas  droit  de  s'at- 
tendre. 

La  réflexion  la  plus  juste  et  la  plus  frap- 
pante sur  la  courte  durée  de  la  vie ,  est  celle 
de  l'empereur  Marc  -  Antoine  :  Si  quelque 
dieu  te  dlsoit,  tu  mourras  demain  au  plus 
tard  ,  tu  ne  ferois  pas  grand  cas  de  ce  délai, 
à  moins  que  tu  ne  sois  le  plus  lâche  de  tous 
les  hommes ,  et  tu  ne  serois  pas  plus  aise  que 
€e  fut  après  demaiu  que  demain  même  ;  car 
quelseroit  ce  délai?  En  effet,  si  l'on  regarde 
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rinimenslté  du  temps  qui  a  précédé  et  quî 
doit  suivre  dans  cet  abyme  sans  fond  qui  doit 
nous  engloutir,  quelle  différence  peut-on 
mettre  entre  celui  qui  a  vécu  2.0 ,  3o  ou  60 
ans,  et  celui  qui  a  traversé  l'espace  d'un 
siècle? 

Notre  auteur  nous  fait  remarquer  que  les 
lois  même  ont  adopté  cette  fausse  opinion 
sur  l'attente  d'une  longue  vie  ,  en  ne  voulant 
pas  «  qu'un  homme  soit  capable  du  manie- 
ment de  ses  biens  avant  zS  ans  ,  tandis  qu'il 
conservera  à  peine  jusques-là  le  maniement 
de  sa  vie  )). 

A  son  avls^  on  n'appelle  pas  assez  tôt  les 
citoyens  aux  fonctions  publiques ,  et  on  les 
fait  quitter  trop  tard.  Il  dit  tres-plalsamment 
qu'Auguste,  qui  à  19  ans  avoit  été  maître 
du  monde  ,  vouloit  qu'on  eût  3o  ans  pour 
être  juge   du  placement  d'une  gouttière. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  il  dit  que  les 
âmes  sont  développées  à  20  ans  ce  qu'elles 
doivent  être,  et  qu'elles  promettent  tout  ce 
qu'elles   pourront  jamais  tenir;   que  celui 

qui 
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qui ,  à  cet  âge ,  n'a  pas  donné  des  gages  as- 
surés de  sa  force  ,  n'en  produira  jamais.  La 
preuve  qu'il  en  donne  est  que ,  de  toutes  les 
belles  actions  faites  dans  les  temps  reculés 
et  dans  celui  où  il  vivoit,  on  peut  en  comp- 
ter un  plus  grand  nombre  avant  3o  ans 
qu'après  •,»  que  la  vivacité  ,1a  promptitude  , 
la  fermeté  et  autres  qualités  plus  nôtres  , 
plus  importantes  et  plus  essentielles  ,  se  fa- 
nissent  et  s'alanguissent  après  cet  âge  ».  Il 
remarque  que  c'est  tantôt  par  le  corps , 
tantôt  par  l'ame  que  la  vieillesse  com- 
mence. ^ 

Si  nous  voulons  y  réfléchir ,  nous  serons 
obligés  de  convenir  que  malheureusement 
les  facultés  de  Famé  s'affoiblissent  et  s'atté- 
nuent avec  celles  du  corps. 

Montagne  termine  par  cette  sage  ré- 
flexion. «  Si  l'on  considère  les  écueils  ordi- 
naires et  naturels  auxquels  notre  vie  est 
exposée  ,  on  ne  doit  pas  en  faire  une  si 
grande  part  à  la  naissance  ,  à  l'oisiveté  et  à 
l'apprentissage  ».  Ajoutons  que  plus  la  vi^ 
est  courte,  que  plus   sa  durée  est  incer^ 
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taine  ,  plus  il  faut  être  jaloux  du  bon  em^ 
ploi  du  temps  que  la  Providence  nous  ac- 
corde. 

Cessons  donc  de  faire  des  vœux  indiscrets 
pour  la  prolongation  de  notre  frêle  exis- 
tence, et  n'oublions  jamais  que  les  hommes, 
semblables  aux  fleuves,  aux  rivières,  aux 
ruisseaux  ,  après  avoir  fait  un  peu  plus,  un 
peu  moins  de  bruit,  parcouru  un  peu  plus 
un  peu  moins  d'espace ,  d'un  cours  plus  ou 
moins  rapide,  vont  se  précipiter  dans  un 
même  abyme,  la  mort ,  où  ils  vont  se  con- 
fondre, comme  les  ruisseaux  sans  nom  vont 
se  perdre  dans  l'Océan. 

Fin   du  premier  volume. 
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ET  OBSERVATIONS 

SUR    LES 

ESSAIS  DE  MONTAGNE. 


LIVRE    II. 


CHAPITRE  PREMIER, 
De  r inconstance  de  nos  actions, 

iVJ.ONTAGNE  témoigne  rétonnement  qu'il 
éprouve  de  voir  une  si  étrange  contradic- 
tion dans  les  actions  humaines  ;  il  lui  semble 
que  le  cœur  de  Thomme  soit  fait  pour  ad- 
mettre les  incompatibles,  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  dire  qu'il  a  souvent  remarqué  que  les 
bons  auteurs  s'opiniâtroient  sans  raison  à 
former  de  nous  une  constante  et  solide  con- 
texture,  à  choisir  une  idée  principale  et 
universelle ,  d'après  laquelle  ils  interpré- 
loient  toutes  les  actions  du  même  person- 
nage ,  ou  les  imputoient  à  la  dissimulation , 
s'ils  ne  pouyoient  assez  les  tordre  pour  les 
Tome  IL  A 
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faire  plier  à  leurs  vues  ,  d'où  il  conclut  avec 
raison  que  a  qui  en  jugeroit  en  détail  et  dis- 
tinctement pièce  àpièce,rencontreroit  plus 
souvent  à  dire  vrai  ».  Il  observe  que  ,  dans 
toute  l'antiquité  ,  il  est  mal  aisé  de  choisir 
une  douzaine  d'hommes  qui  aient  dressé 
leur  vie  à  un  certain  et  assuré  train  ,  qui  esc 
le  principal  but  de  la  sagesse. 

Telle  est  en  effet  notre  inconstance,  que 
les  hommes  même  les  plus  fermes  et  les 
plus  vertueux  s'écartent  quelquefois  deleurs 
principes  et  des  sentiers  que  l'honneur  et  la 
vertu  leur  ont  tracés.  Au  lieu  de  dominer  les 
choses,  ce  sont  les  choses  qui  nous  dominent 
et  nous  entraînent  malgré  nous-mêmes. 

Hecherchant  ensuite  les  causes  de  notre 
inconséquence  ,  il  les  attribue  à  la  perpé- 
tuelle mobilité  de  nos  humeurs  qui  varient 
comme  les  mouvemens  du  tems.  Si  l'on 
léunit  à  cette  première  cause  celles  qui 
naissent  infailliblement  de  la  différence  des 
saisons,  des  âges,  et  des  positions  où  nous 
nous  trouvons,  on  sera  peut-être  plus  étonné 
de  voir  encore  quelques  personnes  assez 
fermes  pour  suivre  constamment  les  con- 
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sells  de  la  sagesse  :  «  Nous  n'allons  pas ,  on 
nous  emporte,  comme  les  choses  qui  flot- 
tent ,  tantôt  doucement ,  tantôt  avec  vio- 
lence, selon  que  l'eau  est  irritée  ou  bonace». 

Le  portrait  qu'il  fait  de  lui-même  peut  à 
son  avis  s'appliquer  à  bien  d'autres.  Il  ne  dis- 
simule pas  que  toutes  les  contrariétés  se  trou- 
vent en  lui,  suivant  les  occurrences  :  «  Hon- 
teux, insolent,  chaste  ,  luxurieux,  bavard, 
taciturne,  laborieux,  délicat,  ingénieux, 
hébété  ,  chagrin,  débonnaire,  menteur,  vé- 
ritable, savant,  ignorant,  libéral,  avare  ec 
prodigue  ,  tout  cela ,  je  le  vois  en  moi,  aucu- 
nement selon  que  je  me  vire,  et  quiconque 
s'étudie  bien  attentivement ,  trouve  en  soi 
et  en  son  jugement  même  ,  cette  volubilité 
et  cette  discordance  ». 

Pour  donner  plus  d'étendue  à  ses  ré- 
flexions, il  rapporte  quelques  exemples,  et 
pose  en  principe  que  la  vertu  ne  veut  être 
suivie  que  pour  elle-même,  que  si  l'on 
emprunte  par  fois  son  masque ,  elle  nous 
l'arrache  du  visage  à  la  première  occasion , 
que  pour  juger  un  homme  il  faut  suivre  lon- 
guement et  curieusement  sa  trace,  et  voir  si 
la  variété  des  occurences  lui  fait  changer 

A  ^ 
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de  voie ,  et  hâter  ou  ralentir  sa  marclie.  Il 
conclut  que  nous  sommes  tous  d'une  con» 
texture  si  informe  et  si  diverse,  que  chaque 
pièce,  chaque  moment  fait  son  jeu,  et  qu'il 
se  trouve  autant  de  différence  de  nous  à 
nous-mêmes  ,  que  de  nous  à  autrui.  Delà 
cette  étrange  variété  d'opinions  ,  cette 
fluctuation  continuelle  dans  nos  jugemens, 
qui  tient  de  si  prés  à  celle  de  nos  humeurs, 
et  ne  permet  pas  de  douter  de  l'influence 
du  physique  sur  le  moral. 


L  I  V.    II.       C  H  A  p.    II. 


CHAPITRE     II. 

De  V ivrognerie, 

iVXoNTAGT^E  entre  en  matière  ,  en  disant: 
«  le  monde  n'est  que  variétés  et  dissem- 
blances ».  C'est  une  proposition  générale 
qu'il  oppose  à  l'opinion  des  Stoïciens  ,  qui 
sembloient  regarder  tous  les  vices  comme 
pareils.  Il  observe  que  j  quoiqu'ils  soient  éga- 
lement vices  ,  ils  ne  sont  pas  vices  égaux  ; 
que  celui  qui  a  franchi  de  cent  pas  les  limi- 
tes ,  est  de  pire  condition  que  celui  qui 
n'en  est  qu'à  dix  pas  ;  que  le  sacrilège  est 
pire  que  le  larcin  d'un  choux  ,  qu'il  y 
a  en  cela  autant  de  diversité  que  dans  au- 
cune autre  chose.  C'est-là  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  proposition  générale  dont  on  vient 
de  parler.  Peut  être  aussi  un  de  ses  motifs 
a-t-il  été  de  faire  connoître  que  les  opinions 
varioient  sur  le  plus  ou  le  moins  de  gravité 
du  vice  d'ivrognerie  ,  attendu  que  de  puis- 
santes nations  la  tenoient  en  grand  crédif. 
Il  ajoute  que  chacun  aggrave  le  péché  d'au- 
trui  et  atténue  le  sien ,  que  les  instituteurs 
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même    le  rangent  souvent  mal  à  son  gré  , 
ou  dans  un  ordre  Inverse. 

Socrate  prétend  que  le  principal  office 
de  la  sagesse  est  de  distinguer  les  biens  et 
les  maux.  Cette  distinction  fait  dire  à  Mon- 
tagne :  Comme  parmi  nous  le  meilleur, 
ou  ce  qui  est  la  même  chose  ,  le  moins  im- 
parfait n'est  pas  exempt  de  défauts  et  de 
foiblesses,  nous  devons  dire  que  la  science 
de  distinguer  les  vices  ,  est  aussi  nécessaire 
que  celle  de  distinguer  les  biens  et  les 
maux.  Autrement  le  vertueux  et  le  méchant 
demeurent  mêlés  et  Inconnus. 

Il  aborde  enfin  son  sujet ,  en  disant  :  «  or, 
rivrognerie  entre  les  autres  me  semble  un 
vice  grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part 
ailleurs;  il  y  a  même  des  vices  qui  ont,  je  ne 
sais  quoi  de  généreux,  s'il  faut  le  dire  ainsi: 
il  y  en  a  où  la  science  se  mêle,  ainsi  que 
la  diligence  ,  la  prudence  ,  la  vaillance , 
Tadiesse  et  la  finesse.  Celui  de  l'ivrognerie 
est  tout  corporel  et  terrestre  :  les  autres  at- 
ténuent Teni  endement  ;  celui-ci  le  renverstî 
et  étonne  le  corps.  Le  pire  état  de  l'homme 
c'est  où  il  perd  la  connoissance  et  gouver- 
nement de  sol.  Le  vin  fait  débonder  les  plus 
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intimes  secrets  à  ceux  qui  en  ont  pris  outre 
mesure  «. 

Il  rapporte  ensuite  nombre  de  faits  assez 
curieux  ,  assez    singuliers  sur  les  effets   de 
l'ivresse  ,  entre  autres ,  celui  d'une  veuve  li- 
vrée à  ce  vice  ,  quoique  d'ailleurs  ,   chaste 
dans  sa  conduite ,  qui ,  «    sentant  les  pre- 
miers ombrages  de  grossesse  ,   disoit  à    ses 
voisines  qu'elle  penseroit    être   enceinte  si 
elle   avoit  un  mari  ;  de  jour  à   la  journée 
croissant  l'occasion  de  ce  soupçon ,  et  enfin 
ce  soupçon  se  changeant  en  certitude  jus- 
qu'à l'évidence ,  elle  en  vint  là  de  faire  dé- 
clarer au  prône  de  son  église  que  qui  seroit 
consent  de  ce  fait ,  en  l'avouant ,   elle  pro- 
mettoit  de  le  lui  pardonner  ,  et ,  s'il  le  trou- 
voitbon,  de  l'épouser.  Un  sien  jeune  valet 
de  labourage  ,  enhardi  de  cette  proclama- 
tion ,  déclara  l'avoir  trouvée  un  jour  de  fête  , 
ayant  bien  largement  pris  son  vin  ,  endor- 
mie  en  son    foyer ,  si  profondément  et   si 
indécemment  qu'il  s'en  put  servir  sans  l'é- 
veiller »,  Leur  mariage   suivit  de  prés  cec 
aveu. 

Si  ce  vice  dégrade  les  hommes  ,  il  avilil: 
totalement  les  femmes ,  vu  que  pour  elles 
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les  suites  en  sont  bien  plus  funestes.  G^est 
ce  qui  a  fait  dire  à  des  voluptueux  peu  dé- 
licats :  Il  faut  faire  usage  du  vin  avec  les 
femmes  ,  parce  que  dans  leur  folle  gaieté 
elles  croient  avoir  donné  ce  qu'on  leur  a 
ravi. 

Montagne   convient  ensuite   que    l'anti- 
quité n'a  pas  fort  décrié  l'ivresse  ;  que  Caton  ^ 
ce  sévère  censeur  en    étoit  soupçonné.    Il 
rappelle  avoir    ouï  -  dire  à  Silvius ,   excel- 
lent  inédecin   de  Paris  ,  que,  pour  ne  pas 
rendre   notre   estomac    paresseux,  il    étoit: 
bon  une  fois  le   mois   de  l'éveiller  par  cet 
excès,  et  de  le  piquer  pour  le  garder  de  s'en- 
gourdir. Cependant  il  avoue  qu'il  trouve  ce 
vice  lâche  et  stupide  ,  mais  moins  malicieux 
et  dommageable  que  tous  les  autres ,  qui 
presque  tous,  choquent  plus  directement  les 
lois  sociales;  que  s'il  est  reconnu  que  nous 
ne  pouvons    nous  donner  du   plaisir  sans 
qu'il  nous  en  coûte  quelque  chose  ,  il  trouve 
que  celui-ci  coûte  moins  à  notre  conscience 
que  les  autres,  outre  qu'il  n'est  point  de  dif- 
ficile apprêt ,  ni  mal  aisé  à  trouver. 

Il  parle   de  ce  vice   avec  une   sorte  de 
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complaisance  qui  le  feroit  soupçonner  lui- 
même  d  j  être  enclin  ,  s'il  ne  prévenoit  ce 
soupçon  en  disant  :  «  Mon  goût  et  ma 
complexion  sont  plus  ennemies  de  ce  vice 
que  mon  discours  >\ 

En  nous  comparant  aux  allemands  ,  il 
dit,  que  «  boire  à  la  Françoise  à  deux  repas 
et  modérément  ,  c'est  trop  restreindre  les 
faveurs  de  Bacclius ,  qu'il  y  faut  plus  de  tems 
et  de  constance.  Mais  il  observe  que  si  l'on 
fonde  sa  volupté  à  boire  le  vin  friand  ,  on 
s'expose  à  la  douleur  de  le  boire  souvent 
mauvais  ;  que  pour  être  bon  buveur  il  faut 
avoir  le  goût  plus  lâche  et  plus  libre  ,  et  un 
palais  moins  délicat;  que  les  allemands  boi- 
vent quasi  également  de  tout  vin  avec  plai- 
sir, que  leur  lin,  c'est  l'avaler  plus  que  le 
goûter  ,  que  par  là  ils  en  ont  bien  meilleur 
marché  ;  que  leur  volupté  en  est  plus  plan- 
tureuse ,  plus  en  main  et  plus  facile  ». 

Il  rappelle  les  débauches  prolongées  des 
anciens:  «  Ils  franchissoient  des  nuits  entiè- 
res à  cet  exercice  ,  et  y  atlachoient  souvent 
les  jours  ».  Dans  son  enfance  on  étoit  encore 
dans  l'usage  de  faire  quatre  repas  ,  le  déjeû- 


10  ESSAIS       DE       IVIONTAGNE, 

ner,le  dîner,  le  goûter  et  le  souper.  Fes- 
tus  dit  à  cette  occavsion:  Il  n'est  tel  déjeûner 
que  d'écolier ,  de  diner  que  d'avocats ,  de 
goûter  que  de  vignerons ,  de  souper  que  de 
marchands. 

Sur  la  désuétude  de  cet  usage  ,  Mon- 
tagne se  fait  à  lui-même  cette  question  :  u  Se- 
roit-ce  qu'en  quelque  chose  nous  allassions 
vers  l'amendement  ?  — Vraiment  non.  Mais 
ce  peut  être  que  nous  sommes  beaucoup 
plus  jetés  à  la  paillardise  que  nos  pères.  Ce 
sont  deux  occupations  qui  s'entrepêchent 
en  leur  vigueur  ;  la  sobriété  sert  à  nous  ren- 
dre plus  gaillards  ,  plus  dammerets  ». 

Il  fait  ensuite  le  portrait  de  son  père  ,  tant 
au  moral  qu'au  physique  ,  il  parle  de  sa  vi- 
gueur ,  de  sa  dextérité  en  tous  nobles  exer- 
cices, mais  il  paroît  le  soupçonner  de  trop  de 
crédulité  lorsqu'il  affirmoit  que  dans  toute 
une  province  j  à  peine  se  trouvoit  -  il^  une 
femme  de  qualité  mal-famée ,  tandis  qu'en 
même  tems  son  père  lui  racontoit  d'étranges 
privautés  prises  avec  une  femme  sans  soup- 
çons quelconques.  Il  reprend  ensuite  son  su- 
jet: ce  Pievenons  à  nos  bouteilles;  les  incom- 
modités de  la  vieillesse  qui  ont  besoin  de  quel- 
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qu'appui  et  rafraichlssemens  ,  poarroient 
m'engendrer  avec  raison  ,  désir  de  cette  fa- 
culté ,  car  c'est  quasi  le  dernier  plaisir  que 
le  cours  des  ans  nous  dérobe  ».  A  Fappui 
de  cette  idée  il  en  présente  une  autre  aussi 
plaisante  :  «  La  chaleur  naturelle,  disent  les 
bons  compagnons  ,  se  prend  premièrement 
aux  pieds  ;  celle-là  touche  Fenlance  ;  delà 
elle  monte  à  la  moyenne  région  où  elle  se 
plante  long-tems ,  et  y  produit  selon  moi  les 
seuls  vrais  plaisirs  de  la  vie  corporelle.  Les 
autres  voluptés  dorment  au  prix  sur  la  fin, 
à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et 
s'exhalant  ,  elle  arrive  au  gosier  où  elle 
fait  sa  dernière  pose  ». 

Il  ne  peut  cependant  concevoir  «  com- 
ment on  peut  allonger  le  plaisir  de  boire  ou- 
tre la  soif,  et  se  forger  en  l'imagination  un 
appétit  artificiel  et  contre  nature  » 

En  effet ,  l'ivrognerie  est  un  penchant  in- 
vincible à  boire  des  liqueurs  fortes  et  spiri- 
tueuses  ;  ce  désir  est  bien  moins  excité  par 
la  soif,  que  par  un  besoin  d'habitude  et 
par  le  dégoût  pour  les  alimens  solides.  Que 
recherche  le  buveur  en  perpétuant  ses 
scènes  bachiques  ?  Il  poursuit  de  nouvelles 
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sensations  qu'il  n'éprouve  plus.  En  les  cher- 
chant il  tombe  dans  l'engourdissement  et 
dans  des  maladies  longues  et  chroniques  qui 
le  conduisent  au  tombeau  ou  à  une  vieillesse 
débile  qu'il  déshonore  par  ses  débauches 

N'oublions  jamais  que  les  excès  en  tout 
genre  ont  constamment  des  suites  funestes  , 
que  la  passion  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  a 
trois  dégrés;  le  premier  de  volupté,  le  second 
d'ivrognerie  ,  le  troisième  de  fureur  ou 
d'hébétement. 

Les  citations  nombreuses  que  Fauteur 
fait  à  la  fin  de  ce  chapitre  ,  n'ajoutent  rien 
à  ce  que  l'on  vient  de  dire.  Le  lecteur  re- 
marquera seulement  que  Montagne  ,  après 
avoir  rappelé  les  traits  de  Brutus  et  de 
Torquatus  ,  qui  par  un  excès  de  stoïcisme 
immolèrent  leurs  propres  enfans ,  et  le  cou- 
rage surnatuel  des  martyrs  ,  observe  que 
toutes  actions  hors  des  bornes  ordinaires 
sont  sujètes  à  sinistres  interprétations ,  d'au- 
tant plus  que  notre  goût  n'advient  non  plus 
à  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  qu'à  ce  qui  est 
au-dessous. 

Il  prétend  que  les  hommes  emportés  par 
l'enthousiasme  ,  s'étonnent  souvent  de    ce 
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qu  ils  ont  fait  eux-mêmes  dans  relTenre»- 
cence  de  l'action ,  et  dan$  la  fougue  de  l  ima- 
ginatlorL  Tels  sont  les  soldats  échaoJŒès  par 
la  clialeur  du  combat,  les  poètes  vivement 
entraînés  par  Tamour  de  la  gloire ,  ouépns 
d  admiration  pour  leurs  propres  ouvrages  ; 
souvent  ils  ne  reconnolssent  plus  les  traces 
par  ou  ils  ont  passé ,  pour  prodixire  des  cho- 
ses aussi  extraordinaires.  11  s'autorise  de  Pla- 
ton et  d'Arlstote  :  Le  premier  dit  quel  homme 
rassb  tente  en  vain  de  s'ouvrir  les  portes  de 
la  poésie ,  le  second  affirme  qu'aucune  ame 
excellente  n'est  exempte  de  mélange  de 
folie  ,  et  qu'on  a  raison  d'appeler  folie 
tout  élancement  tant  louable,  soit-il,  qui  sur- 
passe notre  raison  et  notre  propre  jugement. 
Il  termine  en  disant  avec  Platon ,  que  la  fa- 
culté de  prophétiierétant  au-dessus  de  nous, 
il  faut  alors  que  notre  prudence  soit  offus- 
quée par  le  sommeil,  par  quelques  maladies, 
ou  enlevée  de  sa  place  par  un  ravissement 
céleste.  On  ne  pouvoit  donnerdes  idées  plus 
justes  sur  Tenthousiasme  porté  a  certain  dé- 
gré.  La  malignité  pourroit  abuser  de  son 
langage, mais  la  saine  raison  ramènera  ton- 
jours  rhomme  vraiment  ?age  à  lopinion 
qu'il  manifeste. 
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CHAPITRE     III. 

Coutume  de   ïile   de   Céa  (  i  ). 

JVXoNTAGNE,  par  un  de  ces  écarts  qui  lui 
sont  assez  ordinaires  ,  ne  parle  de  cette  île 
qu'à  la  fin  du  chapitre  ,  et  se  borne  à  rap- 
porter le  fait  suivant  : 

Sextus  Pompée  étant  en  Asie  ,  s'arrêta 
quelque  temps  dans  l'ile  de  Céa.  Une  femme 
de  grande  considération ,  après  avoir  rendu 
compte  à  ses  concitoyens  des  motifs  qui  la 
décidoient  à  sortir  de  la  vie ,  pria  Pompée 
d'assister  à  sa  mort ,  pour  la  rendre  plus  ho- 
norable :  celui-ci,  malgré  son  éloquence, 
n'ayant  pu  parvenir  à  la  détourner  de  ce 
dessein  ,  consentit  qu'elle  l'exécutât  en  sa 
présence.  Elle  avoit  vécu  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans  en  trés-heureux  état  d'esprit 
et  de  corps  ;  mais  lors  couchée  sur  son  lir  , 
mieux  parée  que  de  coutume  ,  et  appuyée 
sur  le  coude  :  Les  dieux  ,  dit-elle  ,  ô  Sextus 

(i)  Aujourd'hui  Zia ,  Tune  des  îles  de  rArchipel. 
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Pompée,  et  plutôt  ceux  que  je  laisse  que 
ceux  que  je  vais  trouver,  te  sachent  gré  de 
quoi  tu  n'as  dédaigné  d'être  conseiller  de 
ma  vie  et  témoin  de  ma  mort  ;  de  ma  part 
ayant  toujours  essayé  le  favorable  visage  de 
la  fortune ,  de  peur  que  l'envie  de  trop  vi- 
vre ne  m'en  fasse  voir  un  contraire,  je 
m'en  vais  d'une  heureuse  Fin  donner  congé 
aux  restes  de  mon  ame,  laissant  de  moi  deux 
£lles  et  une  légion  de  neveux.  Cela  fait, 
ayant  prêché  et  exhorté  les  siens  à  l'union 
et  à  la  paix ,  leur  ayant  départi  ses  biens , 
et  recommandé  les  dieux  domestiques  à  sa 
fille  aînée ,  elle  prit  d'une  main  assurée  la 
coupe  où  étoit  le  poison ,  et  ayant  fait  ses 
vœux  à  Mercure  et  ses  prières  de  la  con- 
duire en  quelqu'heureux  siège  en  l'autre 
monde ,  avala  brusquement  ce  mortel  breu- 
vage ». 

Pour  bien  saisir  les  vues  de  notre  auteur 
sur  cette  citation  particulière,  et  sur  celles 
qui  la  précèdent,  on  doit  remarquer  que 
son  unique  but  est  d'examiner  la  grande 
question  de  savoir  s'il  est  des  circonstances 
où  il  soit  permis  de  se  donner  la  mort.  Après 
des  exemples  pour  et  contre  ,  il  retrace  les 


j6  essais  de  moxtagne, 
raisons  de  ceux  qui  pensent  avec  Plutar- 
que  ,  ce  que  le  sage  vit  tant  qu'il  doit ,  non  pas 
tant  qu'il  peut,  que  le  présent  le  plus  favo- 
rable que  la  nature  nous  ait  fait ,  et  qui  nous 
ote  tout  moyen  de  nous  plaindre  de  notre 
condition,  c'est  de  nous  avoir  lâché  la  clef 
des  champs;  qu'elle  n'a  donné  C[u'une  en- 
trée à  la  vie ,  et  cent  mille  issues  ;  que  la  mort 
est  la  recette  à  tous  maux  ;  que  c'est  un  port 
très-assuré  qui  n'est  jamais  à  craindre ,  et 
qui  est  souvent  à  rechercher. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  se  laisser  abuser 
par  ces  premières  citations  ,  vu  que  Mon- 
tagne leur  oppose  des  raisonnemens  pro- 
pres à  établir  l'opinion  contraire. 

c<  Ceci  ne  s'en  va  pas  sans  contraste ,  car 
plusieurs  tiennent  que  nous  ne  pouvons 
abandonner  cette  garnison  du  monde  sans 
le  commandement  exprés  de  celui  qui  nous 
y  a  mis,  et  que  c'est  à  Dieu  qui  nous  y  a 
envoyés  non  pour  nous  seulement,  mais 
pour  sa  gloire  et  service  d'autrui ,  de  nous 
donner  congé  quand  il  lui  plaira ,  non  à 
nous  de  le  prendre;  qu'il  y  a  plus  de  cons- 
tance à  user  la  chaîne  qui  nous  tient,  qu'à 

la 
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la  rompre ,  qu'attenter  à  sa  vie ,  c'est  ua 
trait  de  lâcheté ,  qu'il  est  contre  nature  de 
la  mépriser,  que  c'est  l'effet  d'une  maladie 
particulière,  qu'aucune  autre  créature  ne 
hait  et  ne  dédaigne  son  existence,  qu'il  y 
a  grandeur  d'ame  et  courage  à  savoir  sup- 
porter ses  maux ,  qu'il  y  a  tant  de  vicissi- 
tudes dans  les  choses  humaines  ,  qu'il  est 
mal  aisé  à  juger  à  quel  point  nous  sommes 
justement  au  bout  de  notre  espérance  )>. 

Se  reportant  à  l'histoire  il  dit  qu'elle  est 
toute  pleine  de  ceux  qui ,  de  mille  façons ,  ont 
changé  à  la  mort  une  vie  pelneuse  ,  et  sou- 
tient avec  raison  qu'il  faut  moins  de  courage 
pour  se  donner  la  mort  lorsqu'on  y  est  ex- 
cité par  un  enthousiasme  général,  que  pour 
se  résoudre  seul  à  attenter  à  ses  jours.  La 
raison  qu'il  en  donne  est  que  l'ardeur  com- 
mune ravit  le  jugement,  et  opère  ce  que 
la  raison  pourrolt  faire  sur  chacun  en  par- 
ticulier. 

Il  rappelle  un  trait  digne  de  remar- 
que :  «  Les  condamnés  qui  attendoient 
l'exécution  du  temps  de  Tibère,  perdoient 
leurs  biens,  et  étoient  privés  de  sépulture  ; 

Tome  II  B 
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ceux  qui  rautlcipolent  en  se  tuant  eux- 
mêmes  ,  pouvoient  être  enterrés  et  faire  leur 
testament.  Il  observe  qu'on  désire  quelque- 
fois la  mort  pour  l'espérance  d'un  plus 
grand  ,  bien  et  s'autorise  de  Saint  -  Paul  : 
u  Je  désire  être  dissous ,  pour  être  avec 
J.  C.  »  âeslderiuin  Jiabeo  âissoh'i ,  et  esse 
cuin  Chrlsto, 

Il  cite  encore  sur  ce  point  quantité  d'exem- 
ples sacrés  et  profanes,  et  conclut  avec  Cl- 
céron  que  si  les  maux^  Tadversité  et  les 
douleurs  sont  tels  qu'on  ne  puisse  les  sup- 
porter ,  on  doit  voir  alors  quel  parti  il  reste 
à  prendre. 

Mais  si  l'on  consulte  la  saine  raison  et  la 
nature  toujours  sage,  on  verra  qu'elle  nous 
donne  à  tous  la  force  nécessaire  pour  sup- 
porter les  peines  et  les  maux  qui  nous  as- 
siègent. Si  leur  violence  est  excessive  ,  elle 
nous  prive  du  sentiment  distinct  et  réfléchi 
de  nos  douleurs,  ou  elle  les  termine  bien- 
tôt; si  nous  sommes  atteints  de  maladies 
longues  et  chroniques  ,  nos  forces  alors  s'af- 
foiblissent  et  nos  douleurs  s'atténuent. 
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Rousseau,  approfondissant  le  même  sujet,  • 
d'aprésMontagne,  rassemble  et  met  en  dis- 
cussion tous  les  raisonnemens  des  partisans 
du  suicide,  et  les  détruit  par  cette  seule 
question:  Jeune  homme, sais-tu  quel  bien  il 
te  reste  à  faire  ^  et  à  quoi  te  destine  la  Pro- 
vidence ? 

Si  nous  consultons  la  nature  ,  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  qu  elle  répugne  à 
sa  destruction  ;,  qu'elle  nous  porte  à  prolon- 
ger notre  existence  autant  qu'il  est  en  nous. 
Telle  est  l'opinion  générale  ;  elle  ne  peut 
être  mal  fondée ,  puisqu'elle  tient  au  sen- 
timent intime. 

Si  nous  consultons  la  raison,  elle  nous 
impose  l'ordre  et  le  désir  de  veiller  à  notre 
conservation. 

Si  nous  tenons  la  vie  d'une  puissance  su- 
prême ,  il  faut  attendre  ses  ordres  pour  en 
sortir. Vainement  suppose-t-on  que  ces  ordres 
sont  présumés  être  transmis  tacitement,  lors- 
que nous  n'apercevons  plus  d'espérance  et  de 
soulagement  aux  maux  que  nous  éprouvons, 

B   3 
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Est  ce  à  nous  de  juger  des  ressources  infi- 
nies de  la  Providence  ?  D'un  instant  à  l'autre  , 
elle  peut  changer  la  position  de  l'homme 
le  plus  malheureux ,  et  du  dernier  degré  d'in- 
fortune le  porter  au  comble  du  bonheur. 
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CHAPITRE     IV. 

u4.  demain  les  affaires. 

JLes  grands  hommes ,  les  génies,  destinés 
à  entretenir  sur  la  terre  le  feu  sacré  qui 
échauffe  et  alimente  les  âmes,  savent  se  con- 
noître  et  s'apprécier ,  non-seulement  sans 
jalousie  ,  mais  encore  avec  plaisir.  Monta- 
gne se  complaît  ici  à  payer  un  tribut  d'é- 
loges à  son  contemporain  Amiot ,  sur  sa 
traduction  de  Plutarque.  Il  lui  sait  gré 
d'avoir  trié  et  choisi  un  livre  si  digne,  et  si  à 
propos  pour  en  faire  présent  à  son  pays. 
«Nous  autres  igaorans  ,  ajoute- 1-11,  étions 
perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eût  relevés  du 
bourbier;  grâces  à  ses  soins,  nous  osons  à  cette 
heure  et  parler  et  écrire  :  les  dames  en  ré- 
gentent les  maîtres  d'école  ,  c'est  notre  bré- 
viaire ;  et  il  invite  Amiot  à  traduire  encore 
Xénophon  ».  On  doit  se  rappeler  que  le  car- 
dinal du  Perron  ,  rendant  à  son  tour  justice 
à  Montagne  ,  a  dit  que  ses  essais  dévoient 
être  le  bréviaire  des  honnêtes  gens.  Peut- 
être  aussi  nous  tiendra-t-on  compte  de  nos 
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efforts  pour  en  faire  désirer  la  lecture  ,  et  en 
faciliter  rintelligence.  Si  la  réussite  ne  cou- 
ronne pas  cette  tentative ,  on  excusera  du 
moins  l'intention. 

Une  circonstance  donna  lieu  à  notre  au- 
teur de  faire  Téloge  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  lisoit  un  passage  où  Plutarque 
rapporte  u  que  Rusticus  dans  une  assemblée 
tenue  à  Rome,  et  destinée  à  entendre  une 
de  ses  déclamations ,  reçut  un  paquet  de  la 
part  de  l'Empereur  ,  et  temporisa  de  Touvrir 
jusqu'à  ce  que  tout  fut  fait;  en  quoi,  die 
Plutarque,  toute  l'assistance  loua  singulière- 
ment la  gravité  de  ce  personnage  ». 

Montagne ,  d'après  sa  manière  d'écrire  par 
sauts  et  par  bonds  ,  fait  ici  une  digression 
sur  la  curiosité  ,  sur  cet  avide  empresse- 
ment qui  nous  fait  avec  tant  d'indiscrétion 
et  d'impatience  abandonner  toutes  choses 
iiour  entretenir  un  nouveau  venu  ,  et  perdre 
tout  respect  et  contenance  ;  ou  pour  ouvrir 
soudain  et  en  quelque  lieu  que  nous  soyons^ 
les  lettres  qu'on  nous  apporte. 

Montagne  trop  sage  pour  approuver  ou  im- 
piouver  sans  dislinclion  cet  empressement^ 
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cette  avide  curiosité ,  pense  qu  on  pouvoit 
louer  Rusticus  sur  sa  courtoisie  ,  sur  sa  ci- 
vilité ;  mais  il  doute  qu'on  eut  pu  donner  le 
même  éloge  à  sa  prudence  :  «  car,  recevant 
à  l'improyiste  des  lettres  d'un  Empereur  ,  il 
pouvoit  bien  advenir  qu'il  eût  porté  un  grand 
préjudice  en  différant  à  les  lire  ». 

Il  observe  que  le  vice  contraire  à  la  curio- 
sité ,  c'est  la  nonchalance  vers  laquelle  11 
étoit  lui-même  entraîné  par  un  penchant  dé- 
cidé. Il  atteste  que  plusieurs  hommes  por- 
tolent  cette  nonchalance  à  un  tel  excès ,  que 
trois  ou  quatre  jours  après  on  retrouvoit  en- 
core dans  leurs  poches  les  lettres  toutes 
closes  qui  leur  avoient  été  adressées. 

Passant  de  digression  en  digression ,  il  en 
fait  encore  une  ici  sur  le  respect  que  l'on 
doit  au  sceau  des  lettres ,  et  sur  rindiscrète 
curiosité  de  ceux  qui  cherchent  à  fureter  et  à 
surprendre  le  secret  des  grands. 

Pour  faire  connoitre  le  danger  de  trop  re- 
tarder l'ouverture  des  lettres  ,  il  cite  un  trait 
de  M.  de  Boutlère  ,  commandant  à  Turin , 
qui  s'exposa  à  voir  cette  ville  surprise  pour 
avoir  différé  de  lire  une  lettre  qui  lui  fut  itî- 
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mise  étant  à  souper  en  bonne  compagnie, 
par  laquelle  on  lui  donnolt  avis  de  la  tra- 
hison qu'on  machlnoit.  Il  rapporte  un  pareil 
exemple  de  Jules  César  qui  eût  été  sauvé, 
si ,  allant  au  sénat  le  jour  qu'il  j  fut  tué  par 
les  conjurés,  il  eut  lu  un  mémoire  qu'on 
lui  présentoit  pour  l'instruire  de  la  conjura- 
tion tramée  contre  lui. 

Il  raconte  en  dernier  lieu ,  ce  qui  arriva  à 
Archias  ,  tyran  de  Thébes  ,  qu'un  Athénien 
instruisolt,  par  écrit,  du  projet  formé  par 
Pilapidas  de  le  tuer.  Le  paquet  lui  ayant 
été  remis  pendant  son  souper ,  il  négligea 
de  l'ouvrir  en  disant  :  à  demaiîi  les  affaires  ^ 
mot  qui  passa  depuis  en  proverbe  dans  la 
Grèce. 

On  peut  suivre  facilement  ici  Montagne, 
et  voir  comment  II  saislssolt  une  première 
idée ,  comment  il  passoit  ensuite  à  celles 
qu'elle  lui  suggéroit ,  s'y  attacholt  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eut  épuisées,  et  revenolt  ensuite 
à  son  sujet.  C'est  ainsi  qu'il  paroît  se  jouer 
de  son  sujet  avant  de  nous  apprendre  l'ori- 
gine du  proverbe:  A  demain  les  affaires. 

Au  milieu  de  ce  désordre  apparent ,  on 
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le  retrouve  toujours  lui-même  sur  le  fond 
des  choses.  En  racontant  des  faits  relatifs  à 
la  nonchalance  ou  à  l'empressement  d'ou- 
vrir les  lettres,  il  les  sème  de  réflexions  pré- 
cieuses, et  observe  que  l'homme  prudent, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  son  propre  intérêt, 
ou  de  son  plaisir  particulier,  peut  remettre 
à  entendre  les  personnes  qui  surviennent, 
ou  différer  de  lire  ce  qu'on  lui  apporte  de 
nouveau  ;  mais  que  ,  s'il  est  chargé  d'affaires 
publiques,  il seroit  inexcusable  d'agir  ainsi, 
et  même  de  ne  pas  interrompre  son  diner 
ou  son  sommed.  Il  fait  aussi  remarquer  , 
qu'anciennement  les  consuls  de  Rome  étoient 
accessibles  même  dans  les  momens  qui  dé- 
voient être  pour  eux  le  temps  le  plus  libre  , 
qu'ils  s'occupoient  alors  d'affaires  ,  et  ne 
dédaignoient  pas  de  s'en  entretenir  avec 
ceux  qui  survenoient. 

Cependant  il  observe  qu'il  seroit  difficile 
de  tracer  des  règles  justes  de  conduite  pour 
toutes  les  actions  et  tous  les  tems  de  la  vie. 
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CHAPITRE     V. 

Uc  la  conscience, 

JNIotre  auteur  parle  assez  brièvement  des 
troubles,  des  craintes  ,  des  remords  que 
le  crime  excite  dans  Tame  des  méchans ,  et 
par  opposition  du  calme  ,  du  courage  ,  de  la 
fermeté  qu'inspire  nue  conscience  pure. 
Elle  est  pour  le  sage  \.\\  sanctuaire  divin , 
dans  lequel  il  se  réfugie  et  coule  d'heureux 
jours,  même  au  milieu  des  troubles,  des 
agitations  d'un  monde  avili  et  corrompu. 
C'est  dans  ce  sanctuaire  que  l'homme  de 
bien  trouve  ,un  asyle  assuré  contre  la  puis- 
sance orgueilleuse  ,  contre  l'envie  et  la  ca- 
lomnie constamment  attachées  à  flétrir  le 
mérite  et  la  vertu. 

Montagne  rapporte  ici  un  événement  qui 
lui  fournit  l'occasion  de  jnger  des  effets  pro- 
duits par  le  trouble  et  les  remoids  qu'é- 
prouvent les  coupables. 

A  ] "époque  des  gaeires  de  son  temps  , 
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voyageant  un  jour  avec  son  frère,  sieur  de  la 
Brousse  ,  ils  renconirèrent  un  gentilhomme 
qui  étoit  d'un  parti  coniraire  au  leur  ,  mais 
ils  n'en  savoient  rien^  parce  que  dans  les 
guerres  civiles  qui  ont  lieu  entre  les  hom- 
mes de  même  pays  ,  de  mêmes  mœurs ,  et 
soumis  aux  mêmes  lois ,  les  gens  d'un  parti 
contraire  ne  sont  distingués  par  aucune 
marque  apparente,  ce  qui  lui  lit  craindre 
de  rencontrer  des  troupes  ennemies  ,  d'être 
obligé  de  décliner  son  nom  ,  et  quelque 
chose  de  pis ,  comme  cela  lui  étoit  déjà  ar- 
rivé ,  ayant  perdu  hommes,  chevaux,  et 
même  un  page  (i)  gentilhomme  Italien  de 
très-bonne  espérance  ;  mais  il  observe  que 
ce  page  avoit  une  telle  frayeur  qu'il  éprou- 
"voit  une  crainte  mortelle  lorsqu'il  rencon- 
troit  quelqu'un  achevai,  du  parti  du  roi. 
Il  sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'à  tra- 
vers de   son  masque    et  des   croix    de    sa 

(i)  C'est  cet  incident  qui  Fa  fait  accuser  de  vanité.  Mais 
en  supposant  qu'il  n'en  parle  dans  sa  narration  que  pour 
annoncer  qu'il  avoit  un  page  gentilhomme,  n'a-t-il  pas  pu 
en  parler  de  bonne  foi  ec  sans  prétention  ?  en  aiimeitant  la 
contraire ,  la  critique  ne  pouvoit  s'exercer  sur  un  objet  aussi 
frivole  ,  qu'en  montrant  évidemment  qu'elle  s  attvicbe  iil'onibre 
lorsqu'elle  ne  peut  saisir  la  réalité. 
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casaque  on  devoit  lire  jusques  au  fond  de 
son  cœur  ses  secrètes  intentions  ,  tant  est 
merveilleux  l'effet  d'une  conscience  trou- 
blée par  la  crainte  !  Elle  nous  fait  trahir, 
accuser  et  combattre  nous-mêmes,  et  à 
faute  de  témoins  étrangers^  elle  nous  pro- 
duit contre  nous. 

Pour  appuyer  cette  assertion,  il  cite  la 
réponse  de  Bessus  Pœonien,  au  reproche 
qu  on  lui  faisoit  d'avoir  de  gaieté  de  cœur 
abattu  des  nids  de  moineaux  et  de  les  avoir 

•  tués u  J'ai  eu  raison  de  les  détruire ,  parce 

que  ces  petits  oiseaux  ne  cessoient  de  m'ac- 
cuser  du  meurtre  de  mon  père  w.  Il  dévoila 
ainsi  son  affreux  pan icide  qui,  jusqu'alors, 
avoit  été  ignoré.  11  est  en  effet  bien  reconnu 
que ,  malgré  les  précautions  que  prennent  les 
scélérats,  ils  dirigent  presque  toujours  eux- 
mêmes  la  lumière  affreuse  qui  doit  mettre 
au  grand  jour  leurs  attentats. 

En  vain,  dit-on,  qu'il  est  des  hommes 
tellement  familiarisés  avec  le  crime  ,  qu'  Is 
commettent  de  sang-froid  les  plus  atroces 
forfaits. 

Pour  admettre  une  telle  supposition,  il 
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faudrolt  que  les  lois  naturelles  et  divines 
gravées  dans  nos  cœurs  fussent  entièrement 
effacées;  autrement  le  remords  suit  toujours 
le  crime ,  et  comme  l'observe  Montagne , 
d'après  Sénèque ,  quiconque  attend  la  peine , 
la  souffre  ,  et  quiconque  la  mérite,  l'attend. 
Le  méchant  fabrique  donc  jour  et  nuit  des 
tourmens  contre  lui. 

Admettons  cependant'  cette  supposition. 
Qu'arrive-t-il  alors  ?  Les  fourbes ,  les  hypo- 
crites, les  scélérats  parvenus  au  dernier  de- 
gré de  perversité ,  enhardis  par  le  succès , 
apportent  moins  de  précautions  à  commettre 
le  crime,  et  sont  enfin  dévoilés  et  livrés  à 
l'ignominie  et  au  supplice  qu'ils  ont  mérités. 
Si  l'on  met  en  opposition  les  heureux  effets 
d'une  conscience  pure  et  tranquille  ,  on  sera 
étonné  de  l'aveuglement,  de  l'inconséquence 
des  hommes  qui  abandonnent  les  sentiers  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu  ,  pour  se  livrer  aveu- 
glément aux  horreurs  ,  aux  troubles  ,  aux 
remords ,  à  l'infamie  qui  accompagnent  et 
suivent  le  crime. 

Quelque  supposition  que  Ton  puisse  faire , 
ne  sera-t'il  pas  toujours  vrai  de  dire  que  la 
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conscience  est  un  tenible  réverbère,  et  que 
le  scélérat  qui,  par  une  hypocrisie  soutenue, 
a  su  se  procurer  les  avantages  du  vice,  en  se 
ménageant  les  honneurs  de  la  vertu  ,  est 
troublé  par  la  seule  idée  qu'il  est  indigne 
des  hommages  surpris  à  la  crédulité? 

JNIalirié  l'intérêt  de  la  société  à  dévoiler 
le  crime  ,  Montagne  voyoit  avec  horreur 
la  barbare  invention  de  la  torture  qui  sacri- 
fie rinnocent  et  sauve  le  coupable;  il  en 
démontre  toute  l'absurdité ,  en  observant 
qu'il  est  cruel  de  tourmenter,  de  rompre 
un  homme  sur  une  simple  présomption ,  et 
de  commencer  par  le  rendre  victime  de 
notre  ignorance. 

Aux  raisons  qu'il  donne ,  on  peut  ajouter 
la  justice  lente  mais  infaillible.  Laissons 
donc  agir  la  Providence  ;  lorsque  le  moment 
de  la  punition  sera  arrivé  ,  elle  fournira 
les  preuves  nécessaires  contre  le  coupable. 
Ainsi ,  non-seulement  on  doit  improuver 
l'usage  des  tortures,  mais  encore  l'odieuse 
manie  des  juges ,  qui ,  pour  faire  parade  de 
sagacité  et  de  subtilité ,  cherchent  par  des 
questions  captieuses  à  surprendre  la  can- 
deur et  l'innocence. 
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CHAPITRE      VI. 

De  r exerciùation, 

^ous  le  terme  d'exercitatiori  ,  Montagne 
parle ,  non  de  l'expérience  en  général ,  car 
il  a  consacré  un  chapitre  particulier  à  cet 
objet ,  mais  de  celle  qui  est  nécessaire  pour 
se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  les  idées 
de  la  mort,  et  s'aguérir  contre  ses  appro- 
ches. Suivant  lui  ce  n'est  pas  assez  de  la 
théorie  et  de  l'instruction  ;  souvent  elles 
nous  deviendroient  inutiles ,  si  nous  n'avions 
formé  notre  ame  au  train  auquel  nous  la 
voulons  ranger.  Ses  raisonnemens  pourront 
d'abord  paroitre  abstraits ,  mais  avec  quel- 
qu'attention  on  les  saisira  aisément. 

«  On  peut ,  par  usage  et  par  expérience ,  se 
fortifier  contre  les  douleurs  ,  la  honte  , 
l'indigence  ,  et  tels  autres  accidents  ;  mais 
quant  à  la  mort  nous  ne  pouvons  l'essayer 
qu'une  fois  ;  nous  j  sommes  tous  apprentis 
quand  nous  y  venons.  Il  s'est  trouvé  ancien- 
nement des  hommes  si  excellens  ménagers 
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du  tems  ,  qu'ils  ont  essayé  en  la  mort  même 
de  la  goûter  et  savourer  ,  et  ont  bandé  leur 
esprit  pour  voir  ce  qu'il  en  étoit  de  ce  pas- 
sage ;  toutefois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous 
en  dire  des  nouvelles  ». 

Cependant  il  pense  qu'il  y  a  quelques  fa- 
çons de  nous  apprivoiser  à  elle  et  de  l'es- 
sayer,  de  manière  à  pouvoir  en  acquérir  une 
expéiience  ,  sinon  entière  et  parfaite  ,  du 
moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas  inutile  ,  et 
qu'elle  puisse  nous  rendre  plus  fortifiés  et 
plus  assurés  contre  cet  événement.  Ce  sont 
les  approches  que  nous  avons  à  craindre  ,  et 
celles  -  là  peuvent  tomber  en  expérience. 
Telle  est  la  pensée  à  laquelle  il  s'attache  et 
dont  le  développement  embrasse  lechapitre 
entier. 

Après  avoir  comparé  la  mort  au  som- 
meil, il  ajoute:  Nous  passons  si  subitement 
du  veiller  au  dormir ,  que  nous  perdons  sans 
nous  en  apercevoir,  la  connoissance  de  la 
lumière.  Il  prétend  que  la  nature  nous  ins- 
truit par  là ,  qu'elle  nous  a  faits  pour  mourir, 
comme  pour  vivre.  Il  fortifie  son  opinon  sur 
le  passage  de  la  vie  à  la  mort  par  les   éva- 

nouissemens 


r.  I V.  1 1.     c  H  A  p,     VI.  35 

ïiouissemens  qui  arrivent  assez  fréquemment, 
et  par  ceux  qu'il  a  éprouvés  ,  dont  il  rend 
compte.  Ayant  été  rappelé  à  la  vie  ,  après 
avoir  été  privé  de  tout  sentiment,  il  s'aper- 
çut «  que  les  fonctions  de  Tame  naissoient 
avec  celles  du  corps  ». 

Il  observe  judicieusement  que  l'imagination 
exagère  et  dénature  les  choses,  et  que  l'ex- 
périence nous  désabuse.  Les  épreuves  qu'il 
avoit  faites  ,  le  conduisirent  à  observer  que 
lorsqu'il  étoit  en  pleine  santé  ,  il  trouvoit  si 
horrible  la  considération  des  maladies  _,  aue 
quand  il  en  venoit  à  les  expérimenter  il 
trouvoit  leurs  pointures  molles  et  lâches  au 
prix  de  sa  crainte. 

Il  éprouvoit  tous  les  jours  que  ,  lorsqu'il 
étoit  à  couvert  dans  une  bonne  salle  ,  pen- 
dant qu'il  se  passoit  une  nuit  orageuse  et 
tempestueuse  ,  il  s'étonnoit  et  s'affllgeoit 
pour  ceux  qui  étoient  en  rase  campagne  , 
mais  que  s'il  y  étoit  lui-même,  il  ne  désiroic 
pas  seulement  être  ailleurs. 

En  santé ,  il  plaignoit  le  malade  beau- 
coup plus  que  lui-même  n'étoit  à  plaindre 
quand  il  éprouvoit  des  maladies.  Il  remarque 

Tome  IL  G 
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à  ce  sujet  que  la  force  de  son  appréhen- 
sion enchérissoit  près  de  moitié  l'essence 
et  la  vérité  des  choses. 

Il  espère  que  par  suite  des  épreuves  qu'il 
avoit faites  et  de  sa  manière  dépenser,  il  lui 
en  arrive roit  de  même  à  l'égard  de  la  mort, 
et  qu'elle  ne  valoit  pas  la  peine  de  tous  les 
soins  qu'il  prenoit  et  de  toutes  les  tentatives 
qu'il  faisoit  pour  se  roidir  contre  elle ,  et  sou- 
tenir ses  derniers  efforts.  Il  conclut  que  nous 
ne  pouvons  trop  nous  familiariser  avec  cette 
idée  ,  ni  prendre  trop  de  précaution  pour 
franchir  avec  fermeté  ce  dernier  passage 
nécessaire  et  inévitable ,  mais  moins  terrible 
et  moins  redoutable  qu'on  ne  le  pense.  Il 
assure  que  telle  a  été  sa  constante  opinion, 
quoiqu'opposée  à  celle  de  son  ami  La-, 
boëtie. 

Il  n'imagine  aucun  état  aussi  horrible  , 
aussi  insupportable  pour  lui  que  d'avoir 
l'ame  vivement  affectée  et  plongée  dans 
Taffliction  sans  aucun  moyen  d'épancher  ses 
sentimens ,  et  de  manifester  ses  douleurs. 

En  effet ,  notre  ame  a  besoin  de  se  ré- 
pandre ,  de  rencontrer  un  cœur  sensible , 
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auquel  elle  puisse  communiquer  ses  peines , 
ses  chagrins  et  ses  ennuis. 

Mais  on  rencontre  rarement  de  ces  âmes 
douées  d'une  vive  sensibilité ,  qui ,  en  parta- 
geant sincèrement  nos  maux ,  les  affoiblls- 
sent  de  moitié  ;  on  craint  même  quelque- 
fois de  trop  affliger  l'être  privilégié  qui  se 
rend  propres  en  quelque  sorte  les  peines  que 
l'on  éprouve. 

Notre  auteur  fait  ensuite  une  digression 
sur  les  morts  promptes  et  imprévues.  Par- 
lant à  cette  occasion  de  la  douleur  que  l'on 
souffre  en  certains  accidens ,  il  dit  qu'elle 
n  est  pas  plus  à  nous  que  celle  que  Ton  res- 
sent dans  le  sommeil  où  l'ame  ne  peut  don- 
ner une  attention  réfléchie  à  ses  opérations. 
Il  est  bien  reconnu  en  effet  que  dans  les 
plus  violentes  maladies,  telles  que  les  fièvres 
ardentes  avec  transport  au  cerveau,  l'ame 
n'a  aucune  perception  distincte  de  ses  souf- 
frances; l'excès  même  de  la  douleur  la  rend 
moins  cruelle. 

Dans  le  cours  de  ce  chapitre,  il  se  Justifie 
de  parler  souvent  de  lui-même  ,  et  malgré 
la  prévention  défavorable  à  laquelle  il  ne 

G  a 
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se  dissimule  pas  qu'il  peut  donner  lieu,  il 
ne  craint  point  de  faire  part  de  ce  qu'il  a 
appris  en  s'étudiant ,  en  se  considérant  lui- 
mome.  «  Mon  métier  et  mon  art,  c'est  vivre. 
Qui  me  défend  d'en  parler  selon  mon  sens, 
expérience  et  usage,  qu'il  ordonne  à  l'ar- 
chitecte de  parler  desbâtimens,  non  selon 
soi,  mais  selon  son  voisin,  selon  la  science 
d'un  autre,  non  selon  la  sienne».  Cette  pen- 
sée aussi  solide  qu'ingénieuse ,  nous  fait  assez 
connoitre  quelles  étoient  ses  vues,  et  doivent 
suflire  pour  le  justifier  du  reproche  qu'on 
lui  a  fait  d'avoir  parlé  si  souvent  de  lui- 
même. 

Si  nous  voulons  être  Justes  et  descendre 
dans  notre  propre  cœur,  nous  avouerons  que 
peu  d'hommes  ont  eu  le  courage  de  dé- 
voiler leurs  sentimens  secrets,  de  les  mettre 
au  grand  jour,  dans  la  vue  d'instruire  leurs 
semblables,  de  les  affranchir  des  ridicules 
préjugés  ^,  et  de  tous  ces  maux  factices  ou 
imaginaires  qui  les  assiègent  de  toutes  parts. 

La  pensée  par  laquelle  il  termine  ce  cha- 
pitre ,  ne   contribuera   pas    peu  à    détruire 
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les  injustes  accusations  portées  contre  lui  ; 
ce  nulle  particulière  qualité  n'enorgueillira 
celui  qui  mettra  quand  et  quand  en  compte, 
tant  d'autres ,  foibles  et  imparfaites  qui  sont 
en  lui  ,  et  au  bout ,  la  nihilité  de  l'humaine 
condition  ». 

On  ne  peut  trop  le  répéter;  si  nous  avions 
le  courage»  de  nous  scruter  intérieurement , 
et  de  faire  au  besoin  notre  propre  confes- 
sion ,  nous  aurions  pour  les  autres  l'indul- 
gence dont  nous  reconnoîtrions  nous-mêmes 
avoir  un  si  grand  besoin. 
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CHAPITRE     VII. 

Des  récompenses  dhonnear. 

Xj'utilité  des  récompenses  est  si  généra- 
lement reconnue ,  qu'elles  forment  dans 
tous  les  gouvernemens  le  plus  puissant  des 
ressorts  politiques. 

Montagne  ,  d'après  Suétone  dans  la  vie 
de  César  Auguste  ,  loue  cet  Empereur  d'a- 
voir été  merveilleusement  libéral  envers 
ceux  qui  le  méritoient  ;  mais  trés-parcimo- 
nieux,  dans  les  récompenses  purement  ho- 
norables, quoique  lui-même  eût  été  gratifié 
par  son  oncle  de  toutes  les  dignités  militaires 
avant  qu'il  eut  paru  dans  les  camps. 

Si  Ton  y  réfléchit ,  on  conviendra  que  la 
nature  des  services  doit  décider  du  genre 
des  récompenses.  Avec  l'or  et  les  richesses  , 
on  acquitte  les  services  ordinaires ,  on  salarie 
toute  espèce  de  travaux;  mais  cette  mon- 
noie  n'est  pas  digne  de  servir  de  prix  à  la 
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vertu.  Elle  veut  un  aliment  plus  attrayant  r 
tels  sont  les  honneurs ,  les  distinctions,  les 
dignités,  les  couronnes  de  chêne,  de  lau- 
riers ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  flatter  une 
ame  délicate ,  grande  et  élevée. 

Qui  mieux  que  notre  auguste  Empereur 
a  su  connoitre  l'efficacité  de  ce  puissant  ta- 
lisman ,  et  distinguer  avec  autant  de  sagacité 
la  nature  des  services  et  des  récompenses; 
qui  mieux  que  lui  a  su  discerner  et  apprécier 
le  vrai  mérite  en  tout  genre,  et  sur-tout  le 
courage ,  la  valeur ,  l'intrépidité  auxquels 
notre  nation  a  dans  tous  les  temps  accordé  le 
premier  rang.  C'est  en  dispensant  la  gloire  si 
à  propos  à  ceux  qui  l'ont  secondé  et  soutenu 
dans  sa  brillante  carrière,  c'est  en  excitant 
rémulation  par  des  récompenses  distribuées 
à  propos  qu'il  a  électrisé  toutes  les  âmes  , 
et  qu'il  a  porté  l'Empire  françois  au  plus  haut 
point  d'élévation  où  il  puisse  atteindre. 

Montagne  a  observé  que  «  si,  au  prix  qui 
doit  être  simplement  d'honneur,  on  y  mêle 
d'autres  commodités  et  de  la  richesse ,  ce 
mélange  ,  au  lieu  d'augmenter  l'estimation,, 
la  ravale  et  en  retranche. 
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Cette  observation,  vraie  en  elle-même, 
admet  cependant  des  exceptions.  En  accor- 
dant des  titres  et  des  dignités  ,  il  est  jnste  de 
pourvoir  à  ce  que  ceux  qui  en  sont  décorés 
puissent,  ainsi  que  leur  postérité,  en  sou- 
tenir réclat.  Cette  base  une  fols  établie . 
l'observation  de  Montagne  reprend  toute  sa 
force. 

On  remarquera  que  notre  auteur  ,  décoré 
du  cordon  de  Saint-Michel ,  s'attache  trop 
à  rehausser  l'honorable  distinction  de  cet 
ordre  par  l'unique  raison  qu'aucun  lucre  n'y 
étoit  attaché.  On  doit  convenir  qu'il  est  des 
circonstances  qui  le  rendent  nécessaire. 

II  passe  ensuite  à  une  réflexion  générale, 
sur  la  nature  des  distinctions  particulières: 
«  L'honneur  qui  leur  est  attaché  est  un  pri- 
vilège qui  tire  sa  principale  essence  de  la 
rareté.  Il  n'écheoit  pas  de  récompense  à 
une  vertu  pour  grande  qu'elle  soit,  qui  est 
passée  en  coutume.  Puis  donc  que  ces  loyers 
d'honneur,  n'ont  autre  prix  et  estimation 
que  celle-là  ,  que  peu  de  gens  en  jouissent, 
il  n'est  pour  les  anéantir  que  d'en  faire  lar- 
gesse ». 

On  peut  encore  remarquer  ici  la  sagesse 
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de  notre  Empereur.  Pour  parer  à  cet  in- 
convénient ,  il  a  attaché  différens  degrés  de 
distinction  aux  ordres  même  qu'il  a  créés, 
de  manière  à  soutenir  et  à  perpétuer  la  noble 
émulation  de  la  gloire. 

Toutes  les  vertus  portées  à  un  certain 
degré  méritent  des  récompenses  et  des  dis-, 
tinctions  ;  mais  elles  ne  doivent  être  appré- 
ciées qu'en  raison  des  avantages  qu'elles 
procurent  à  la  société. 


42  ESSAIS    DE    MOl^TAGKE, 


CHAPITRE    vm. 

De  r affection    des   pères   aux  enfans  ;  à 
viadanie  d Estlssac, 

J_jE  lecteur,  après  avoir  bien  médité  ce  cha- 
pitre ,  demeurera  convaincu  de  l'importance 
des  vérités  qu'il  renferme,  et  de  la  nécessité 
de  les  mettre  en  pratique;  mais  il  recon- 
noitra  bientôt  qu'elles  sont  aussi  négligées  , 
aussi  dédaignées,  que  si  elles  étolent  indif- 
férentes ou  totalement  méconnues.  Notre 
objet  est  de  fixer  l'attention  sur  les  plus  es- 
sentielles. 

Montagne  ,  après  avoir  rendu  hommage 
aux  différentes  qualités  de  madame  d'Es- 
tissac ,  la  loue  principalement  des  soins 
qu'elle  avoit  donnés  à  Féducation  de  ses  en- 
fans  ,  et  de  la  singulière  amitié  qu'elle  leur 
avoit  témoignée  en  refusant  les  plus  grands, 
les  plus  honorables  partis  ,  quoique  restée 
veuve  dans  un  âge  qui  auroit  pu  justifier  de 
nouveaux  engagemens.  11  la  félicite  sur  les 
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espérances  que  laisse  entrevoir  son  fils  ;  mais 
comme  il  étoit  encore  trop  jeune  pour 
apprécier  tout  ce  que  sa  mère  avolt  fait  pour 
lui,  il  veut  qu'il  en  soit  instruit  par  cet  écrit, 
s'il  tomboit  un  jour  entre  ses  mains. 

C'est  ici  que  Montagne  dit,  qu'il  s'est  pré- 
senté à  lui-même  pour  argument  et  pour  sujet 
de  son  livre  qu'il  déclare  être  «  le  seul  au 
monde  de  son  espèce,  et  d'un  dessein  farou- 
che et  extravagant  ».  Mais  en  le  lisant ,  on 
sera  forcé  de  rendre  justice  à  la  pureté  de  ses 
vues ,  à  la  sagacité  de  ses  observations.  Avant 
et  après  lui  on  s'est  occupé  de  la  plupart 
des  objets  qu'il  traite,  mais  on  peut  dire 
qu'il  les  a  saisis  sous  un  point  de  vue  abso- 
lument neuf,  piquant  et  agréable  qui  donne 
du  prix  aux  choses  qui  paroissent  les  plus 
communes. 

Après  avoir  présenté  madame  d'Estlssac 
comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'affec- 
tion maternelle,  il  rentre  ainsi  en  matière  : 
«  S'il  y  a  quelque  loi  vraiment  naturelle, 
c'est-à-dire,  quelqu'instinct  qui  se  voit  uni- 
versellement et  perpétuellement  empreint 
aux  bétes  et  en  nous ,  ce  qui  n'est  pas  sans 
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controverse  ,  c'est ,  à  mon  avis ,  qu'après,  le 
soin  que  cl.aque  animal  a  de  sa  conserva- 
tion,  et  de  fuir  ce  qui  nuit,  l'affection  que 
l'engendrant  porte  à  son  engeance ,  tient 
le  second  lieu  en  ce  rang  ». 

11  s'attache  principalement  à  la  conduite 
que  doivent  tenir  les  pères  envers  leurs  en- 
fans  ,  et  adopte  l'opinion  ,  que  l'amour  des 
pères  prédomine  sur  celui  des  enfans.  Il  en 
donne  pour  raison  ,  que  la  nature  Ta  ainsi 
règ'è  pour  la  perpétuité  des  espèces;  «  que 
celui  qui  fait  du  bien  à  quelqu'un,  l'aime 
mieux  qu'il  n'en  est  aimé;  que  celui  à  qui 
il  est  dû ,  aime  mieux  que  celui  qui  doit  ; 
que  tout  ouvrier  aime  mieux  son  ouvrage 
qu'il  n'en  seroit  aimé  ,  si  l'ouvrage  avoit  du 
sentiment  ;  que  celui  qui  donne  fait  une 
chose  honnête,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'utilité 
de  la  part  de  celui  qui  reçoit;  que  l'honnêteté 
étant  préférable  à  l'utilité,  doit  l'emporter; 
enfin  que  les  choses  nous  sont  d'autant  plus 
chères ,  qu'elles  nous  ont  coûté  plus  de 
donner  que  de  prendre  ». 

11  applaudit  à  l'amitié  des  pères  pour  leurs 
enlans ,  mais  il  veut  que  ce  sentiment  soit 
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constamment  guidé  par  la  prudence  ,  que 
l'affection  qu'ils  leur  portent  s'augmente  avec 
la  connoissance  de  leurs  bonnes  qualités; 
il  les  invite  à  résister  à  la  force  du  penchant 
naturel  qui  les  aveugle,  et  les  empêche  de  les 
chérir  d'une  amitié  vraiment  paternelle  ;  il 
observe  «  qu'il  en  va  fort  souvent  au  con- 
traire ,  et  que  le  plus  communément  nous 
nous  sentons  plus  émus  des  niaiseries  ,  tré- 
pignemens  et  jeux  puérils  de  nos  enfans  ,  que 
nous  ne  faisons  après  de  leurs  actions  toutes 
formées,  comme  si  nous  les  avions  aimés 
pour  notre  passe-temps  ,  ainsi  que  des  gue- 
nons ,  non  ainsi  que  des  hommes.  Tel  four- 
nit bien  libéralement  des  jouets  à  leur  en- 
fance ,  qui  se  trouve  resserré  à  la  moindre 
dépense  qu'il  leur  faut  étant  en  âge.  Il  sem- 
ble que  la  jalousie  que  nous  avons  de  les 
voirparoitre  et  jouir  du  monde,  quand  nous 
sommes  sur  le  point  de  le  quitter,  nous 
rende  plus  épargnants  et  restreints  envers 
eux  ;  il  nous  fâche  qu'ils  nous  marchent  sur 
les  talons  ,  comme  pour  nous  solliciter  de 
sortir  ».  On  devroit  cependant  considérer 
que  l'ordre  des  choses  le  veut  autrement,  et 
qu'on  ne  doit  pas  se  mêler  d'être  père,  si 
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l'on  oublie  que  les  enfaus  ne  peuvent  exister 
qu'aux  dépens  de  notre  vie. 

Delà  il  passe  à  des  abus  tréiî-fréquens, 
qu'il  attaque  avec  force.  C'est,  ajoute-t-il, 
une  cruauté  et  une  injustice,  de  ne  pas  re- 
cevoir les  enfans  en  partage ,  et  société  de 
nos  biens,  en  la  manutention  de  nos  affaires 
domestiques ,  dés  qu'ils  en  sont  capables.  Il 
prétend  même ,  que  les  pères  doivent  retran- 
cher de  leurs  commodités ,  afin  de  pourvoir 
à  celles  des  enfans  auxquels  ils  ont  donné 
le  jour. 

Il  blâme  surtout  l'injustice  de  ces  pères, 
«  qui,  vieux,  cassés  et  demi -morts,  veu- 
lent jouir  obstinément  dans  le  coin  de  leur 
foyer,  de  biens  qui  suffiroient  à  l'avance- 
ment et  à  l'entretien  de  leurs  enfans  ,  et 
les  laissent ,  par  défaut  de  secours  ,  perdre 
leurs  meilleures  années,  sans  les  pousser  au 
service  public  et  connoissance  des  hom- 
mes ».  Il  démontre  par  nombre  d'exemples 
l'inconvénient  d'une  telle  conduite ,  en  ce 
qu  elle  porte  les  enfans  à  se  procurer  par 
toutes  sortes  de  moyens  de  quoi  subvenir  à 
leur  nécessaire. 
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Un  père,  suivant  lui,  est  bien  misérable 
lorsqu'il  croit  n'obtenir  Faffection  de  ses 
enfans  que  par  le  besoin  qu'ils  ont  de  ses 
secours  :  il  lui  apprend  qu'il  ne  peut  se  ren- 
dre respectable  que  par  sa  vertu ,  par  un 
mérite  réel ,  et  devenir  aimable  que  par  sa 
bonté  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  C'est  par 
la  raison  et  non  par  la  nécessité  et  le  besoin, 
la  force  ou  la  rudesse,  qu'il  faut  accoutumer 
les  enfans  à  l'amour  de  leurs  devoirs. 

Il  proscrit  les  verges,  les  coups  et  tous 
les  châtimens  manuels,  en  ce  qu'ils  ne  ser- 
vent qu'à  rendre  les  âmes  plus  lâches  ou 
plus  malicieusement  opiniâtres. 

Pour  que  les  pères  soient  dans  la  position 
d'associer  leurs  enfans  à  leurs  fortunes  et  à 
leurs  jouissances ,  il  conseille  de  ne  se  ma- 
rier qu'à  5o  ou  à  35  ans.  Mais  nous  l'avons 
observé  dans  un  autre  ouvrage ,  les  circons- 
tances de  tems,  de  lieux  et  de  personnes 
peuvent  modifier  cette  opinion ,  quelque 
sage  qu'elle  soit. 

Il  recommande  à  la  jeunesse  de  s'abstenir 
d'un  commerce    prématuré  et  trop  intiijae 
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avec  le  sexe ,  parce  qu'il  détruit  les  forces 
et  amollit  le  courage. 

Il  fait  sentir  le  ridicule  de  ces  pères  qui , 
hors  d'état  de  se  produire  en  société,  cou- 
vent inutilement  de  grands  tas  de  richesses , 
sans  en  faire  part  à  leurs  enfans.  Il  veut  que 
les  pères,  dans  leurs  libéralités  envers  eux, 
se  réservent  la  faculté  de  les  restreindre , 
ou  de  les  supprimer  si  les  enfans  s'en  ren- 
dent indignes. 

«  Il  y  a  tant  de  sortes  de  défauts  en  la 
vieillesse ,  tant  d'impuissance ,  elle  est  si 
propre  au  mépris ,  que  le  meilleur  acquest 
qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'affection  et  amour 
des  siens.  Le  commandement  et  la  crainte 
ne  sont  plus  ses  armes  ». 

Il  fait  des  tableaux  frappans  de  ces 
hommes  dont  la  jeunesse  a  été  impétueuse  , 
et  qui,  parvenus  à  un  âge  avancé ,  se  livrent 
encore  à  toute  la  fougue  de  leur  tempéra- 
ment, de  ceux  qui  sont  dévorés  d'inquiétude, 
de  soins  et  de  vigilance.  «  Tout  cela  n'est 
qu'un  batelage,  contre  lequel  toute  la  fa- 
mille complote  ;  du  grenier,  du  sellier, 
Yoirede  sa  bourse,  d'autres  ont  la  meilleure 

part 
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part  de  l'usage  ;  cependant  il  en  a  les  elefs 
en  sa  gibecière,  plus  chères  que  ses  yeux: 
tandis  qu'il  se  contente  de  l'épargne,  de  la 
chicheté  de  sa  table  ,  tout  est  en  débauche 
en  divers  réduits  de  sa  maison ,  en  jeu  ,  en 
dépense,  et  en  l'entretien  des  contes  de 
sa  vaine  colère  et  prévoyance.  Chacun  est 
en  sentinelle  contre  lui.  Si  par  fortune  quel- 
que chétif  serviteur  s'y  adonne,  soudain  il 
lui  est  mis  en  soupçon,  à  quoi  la  vieillesse 
mord  si  volontiers  de  soi-même.  Quelques 
qualités  naturelles  ou  acquises  qu'il  puisse 
avoir  pour  conserver  la  maîtrise,  il  en  est 
déchu  comme  un  enfant.  En  sa  présence 
tout  lui  cède  ;  on  lui  persuade  que  rien  ne 
résiste  à  son  autorité;  on  feint  de  le  croire, 
de  le  craindre  ,  de  le  respecter  autant  qu'il 
le  désire.  Donne-t-il  congé  à  un  valet,  il 
plie  son  paquet,  le  voilà  parti;  mais  hors 
de  devant  lui  seulement.  Les  pas  de  la 
vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés, 
que  ce  domestique  congédié  continuera  ses 
fonctions  pendant  une  année  ,  sans  être 
aperçu,  et  lorsque  le  moment  propice  est 
arrivé ,  on  fait  venir  des  lettres  lointaines , 
piteuses,  suppliantes,  pleines  de  promesses 

Tome  II  D 


5o  ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

de  mieux  faire,   par   où  on   le   remet    en 
grâce  ». 

c(  Monsieur  fait-il  quelques  marchés  ou 
quelques  dépêches  qui  déplaisent,  on  les  sup- 
prime, forgeant  tantôt  après  as§ez  de  causes 
pour  excuser  la  faute  d'exécution  ou  de 
réponse  :  en  un  mot,  on  ne  lui  fait  voir  que 
ce  qui  peut  écarter  son  chagrin  et  son  cour- 
roux ». 

Montagne  prétend  aussi  que  les  femmes 
sont  toujours  portées  à  contredire  leurs  ma- 
ris, à  saisir  à  deux  mains  toutes  couvertures 
de  leur  contraste,  et  que  la  plus  foible 
excuse  sert  pleinement  à  leur  justiEcation. 

Il  assure  en  avoir  vu  une  qui  déroboit  gros 
à  son  mari,  pour  faire,  disoit-elle,  à  son 
confesseur,  ses  aumônes  plus  grasses.  Fiez- 
vous,  ajoute-t-il,  à  celte  religieuse  dispen- 
sation.  , 

Il  porte  plus  loin  la  critique  à  l'égard  des 
femmes,  en  observant  «  que  nul  maniement 
ne  leur  semble  avoir  assez  de  dignité  s'il 
vient  de  la  concession  du  mari  ;  il  faut  qu'elles 
l'usurpent,  ou  finement  ou  fièrement,  et 
toujours  injurieusement ,  pour   lui  donner 
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de  la  grâce  et  de  l'autorité.  Quand  c'est 
contre  un  pauvre  vieillard  et  pour  des  en- 
fans,  lors  empoignent-elles  ce  titre  pour  le 
faire  servir  avec  gloire  à  leurs  passions  ,  et 
comme  en  un  commun  servage,  monopo- 
lent  facilement  contre  sa  domination  et  son 
gouvernement  ». 

Il  ajoute  que  ceux  qui  n'ont  ni  femmes  ni 
enfans, tombent  en  ce  malheur  plus  difficile- 
ment 5  mais  plus  cruellement  aussi  et  plus 
indignement.  Il  cite  Caton  l'ancien  ,  qui 
disoit  en  son  temps  ,  qu'autant  de  valets , 
autant  d'ennemis,  et  nous  invite  à  considé- 
rer,  «  si,  selon  la  distance  de  la  pureté  du 
siècle  de  ce  sage  ,  au  sien ,  il  n'a  pas  voulu 
nous  avertir,  que  femmes,  fds  et  valets, 
sont  également  pour  nous  autant  d'en- 
nemis >\ 

Il  nous  paroît  qu'il  n'a  pas  assez  insisté 
sur  la  honteuse  servitude  des  veufs  sans  en- 
fans  et  des  vieux  garçons.  On  excuse  en 
quelque  sorte  l'esclavage  où  nous  met  une 
épouse  légitime;  c'est  souvent  un  sacrifice 
volontaire  fait  à  la  paix.  Mais  rien  ne  peut 
justifier  l'avilissement  où  tombent  les  veufs 
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et  les  vieux  garçons;  il  révolte  tous  ceux 
qui  en  sont  témoins.  Une  servante  auda- 
cieuse s'émancipant  par  degrés ,  vient  au 
milieu  du  repas  se  mêler  à  la  conversation, 
souvent  contredire  son  maître,  et  quelque- 
fois même  lui  adresser  des  propos  déj^lacés 
ouofjfensans.  Elle  veut  s'immiscer  dans  toutes 
les  affaires  ,  et  met  tous  ses  soins  à  faire 
échouer  celles  qu'on  ne  lui  a  pas  commu- 
niquées. Il  est  trop  heureux,  si  elle  ne  le 
compromet  pas  dans  des  circonstances  gra- 
ves. Le  comble  de  sa  démence  est  de  se 
persuader,  que  ses  revenus  seroient  insuf- 
iisans  ,  sans  les  économies  d'une  telle  gou- 
vernante ;  que  sa  vie  seroit  abrégée  ,  sans 
les  soins  affectés  qu'elle  met  en  œuvre  pour 
le  captiver.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle 
servitude  ne  soit  plus  flétrissante  et  plus 
ignominieuse  que  celle  des  maris  même 
les  plus  aveuglés  et  les  plus  cruellement 
trompés. 

Montagne  n'a  point  oublié  de  parler  de 
l'âpre  sévérité  de  certains  pères  envers  leurs 
enfans,  de  ces  pères  qui  croiroient  compro- 
mettre leur  dignité ,  s'ils  s'entretenoient  fa- 
milièrement avec  eux;   qui  ne  veulent  pas 
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voir  qu'âne  douce  communication  peut 
seule  nourrir  les  tendres  sentimens  qui  doi- 
vent les  unir,  et  assurer  leurs  plaisirs  et  leur 
contentement  mutuel. 

Il  attaque  par  le  raisonnement  et  l'exem- 
ple ,  la  foiblesse  de  ces  hommes,  qui  aban- 
donnent à  leurs  épouses  le  soin  de  disposer 
de  leurs  biens  entre  leurs  enfans ,  «  parce 
qu'il  nait  rarement  des  femmes  à  qui  la 
maîtrise  soit  due  sur  des  hommes ,  sauf  la  - 
maternelle  et  naturelle  ».  C'est  assez  d'as- 
surer aux  veuves  une  existence  honnête  et 
proportionnée  à  leur  rang.  «  On  leur  doit 
donner  largement  de  quoi  maintenir  leur 
état ,  selon  la  condition  de  leur  maison  et 
de  leur  âge;  la  nécessité  et  l'indigence  étant 
plus  mal  séantes  à  supporter  à  elles,  qu'aux 
mâles ,  il  faut  plutôt  en  charger  les  enfans 
que  la  mère  ». 

Il  lui  paroît  qu'en  général  la  plus  sage  dis- 
tribution de  nos  biens  en  mourant  est  celle 
qui  est  la  plus  conforme  à  Tusage  du  pays. 
«  Les  lois  y  ont  mieux  pensé  que  nous ,  et 
vaut  mieux  les  laisser  faillir  en  leur  élection, 
que  de  nous  hasarder  de  faillir  téméraire- 
ment en  la  nôtre  w. 
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Il  se  moque  de  ces  hommes  qui  ne  sont 
occupés  que  de  leur  testament,  et  qui  ne 
,s'en  servent  que  comme  de  pommes  ou  de 
verges  ,  pour  gratifier  ou  châtier  chaque  ac- 
tion de  ceux  qui  y  prétendent  intérêt. 

Il  fiiut,  ajoute-t-il ,  de  grandes  causes 
pour  s'écarter  de  la  régie  ordinaire,  u  J'en 
vois  ,  envers  qui  c'est  temps  perdu  d'em- 
ployer un  long  soin ,  de  bons  offices  :  un  mot 
reçu  de  mauvais  biais ,  efface  le  mérite  de 
dix  ans.  Heureux  qui  se  trouve  à  point  pour 
leur  oindre  la  volonté  sur  ce  dernier  pas- 
sage !  La  voisine  action  l'emporte  ,  non  pas 
les  meilleurs  et  plus  fréquens  offices,  mais 
les  plus  récens  et  présens  font  l'opération  ». 

Déjà  il  blàmoit  les  substitutions  mascu- 
lines ,  à  l'aide  desquelles  nous  proposons 
une  éternité  ridicule  à  nos  noms;  il  en  dé- 
montre les  inconvéniens  et  les  considère 
comme  l'effet  d'un  orgueil  insensé. 

Après  une  digression  sur  l'éducation  phy- 
sique des  enfans  et  la  tendresse  des  pères 
et  mères,  il  pa^se  à  un  autre  sentiment  de 
paternité  qui,  pour  être  de  nature  différente^ 
ne  lui  paroit  pas  de  moindre  recommanda- 
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tlon.  «  Ce  que  nous  engendrons  par  l'ame  , 
les  enfantemens  de  notre  esprit ,  de  notre 
courage  et  suffisance,  sont  produits  par  une 
plus  noble  partie  que  la  corporelle  ,  et  sont 
plus  nôtres  ;  nous  sommes  père  et  mère 
ensemble  en  cette  génération.  Ceux-ci  nous 
coûtent  bien  plus  chers,  et  nous  apportent 
plus  d'honneur,  s'ils  ont  quelque  chose  de 
bon  ;  car  la  valeur  de  nos  autres  enfans  est 
beaucoup  plus  leur  que  notre ,  la  part  que 
nous  j  avons  est  bien  légère.  Mais  de 
ceux-ci,  toute  la  beauté  ,  toute  la  grâce  et 
le  prix  sont  nôtres.  Par  ainsi  ils  nous  repré- 
sentent bien  plus  vivement  que  les  autres  », 
Après  divers  raisonnemens ,  il  rapporte  ce 
que  dit  Platon  :  «  ce  sont  des  enfans  im- 
mortels qui  immortalisent  leurs  pères  et 
même  les  déifient,  comme Licurgue,  Solon, 
Minos  ».  A  l'appui  de  cette  opinion.  Mon- 
tagne rappelle  nombre  de  traits  historiques 
qu'on  relit  avec  autant  d'intérêt  que  de 
plaisir  :u  Je  ne  sais,  ajoute-t-il,  si  je  n'aime- 
rois  pas  beaucoup  mieux  avoir  produit  un 
enfant  parfaitement  bien  formé,  de  Faccoin- 
tance  des  muses,  que  de  l'accointance  de 
ma  femme  )). 
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Ce  n'est  pas  assez  de  lire,  de  méditer  pro- 
fondément des  observations  aussi  intéres- 
santes ,  il  faut,  en  se  recueillant  soi-même, 
se  garantir  des  abus,  et  se  précautionner 
contre  les  dangers  qui  nous  menacent  de 
toutes  parts.  Mais  tel  est  l'ascendant  qui 
entraine  la  plupart  des  hommes,  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  d'ame  nécessaire  pour  suivre  la 
vérité  qui  les  éclaire ,  à  laquelle  cependant 
ils  donnent  leur  assentiment  :  Ils  voyent  le 
bien ,  l'approuvent  et  se  laissent  entraîner 
au  mal. 

yideo  meliora  proboque  , 

DeLeriora  scquor. 
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CHAPITRE     IX. 

Des  armes  des  Parthes. 


M, 


ONTAGNE ,  dont  Ic  vral  but  étoit  de  cen- 
surer quelques  usages  abusifs  dans  la  disci- 
pline militaire  de  son  temps  ,  sur  tout  parmi 
les  gentils-hommes ,  ne  parle  que  succinc- 
tement et  vers  la  fin  de  ce  chapitre ,  des 
armes  des  Parthes. 

«C'est, dit-il,  une  façon  vicieuse  de  la  no- 
blesse, €t  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre 
les  armes  que  sur  le  point  d'une  extrême  né- 
cessité ,  et  de  s'en  décharger  aussitôt  qu'il  y 
a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  danger 
soit  éloigné;  d'où  il  advient  plusieurs  dé- 
sordres ;  car  chacun  criant  et  courant  à 
ses  armes  sur  le  point  de  la  charge,  les  uns 
sont  à  lacer  encore  leurs  cuirasses ,  que  leurs 
compagnons  sont  déjà  rompus  ». 

Il  blâme  le  nombre  des  équipages  et  des 
valets  qui ,  pendant  la  durée  de  l'action  , 
accompagnoient  nécessairement  leurs  mai- 
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très  ,  dont  ils  étolent  chargOs  de  porter  les 
armes. 

Après  avoir  rappelé  que  plusieurs  nations 
alloient  à  la  guerre  sans  se  couvrir,  ou  en 
ne  se  couvrant  que  d'inutiles  défenses  ,  il 
observe  que  ceux  qui  les  méprisoient,  n'eni- 
piroientguéres  pour  cela  leurs  marchés.  Que 
si  l'on  en  voyoit  quelques-uns  tués  par  dé- 
faut de  hainois,  il  n'en  étoitguéres  moindre 
nombre  que  rempéchement  des  armes  avoit 
fait  périr ,  se  trouvant  souvent  engagés  , 
rompus,  ou  embarrassés  par  la  pesanteur  de 
leur  armure  dont  ils  étoient  plus  chargés  que 
couverts  ;  comme  les  anciens  Gaulois  ,  qui 
se  présentoient  au  combat,  renfermés  dans 
des  prisons  de  fer ,  dont  à  peine  ils  pouvoient 
soutenir  le  faix,  n'ayant  moyen  ni  d'offen- 
ser, ni  d'être  offensés,  pas  même  de  se 
relever  s'ils  étoient  abattus  ,  ce  qui  lui  fait 
dire  :  «  On  trouvera  bientôt  quelqu'inven- 
tion  de  nous  emmurer ,  et  de  nous  faire 
traîner  à  la  guerre  enfermés  dans  des  bas- 
tions comme  ceux  que  les  anciens  faisoient 
porter  à  leurs  éléphans  w. 

Depuis  Montagne  la  tactique  et  la  disci- 
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pllne  militaire  ont  été  succeasivement  mais 
tardivement  améliorées.  C'est  sous  notre  Au- 
guste Empereur  qu'elles  ont  été  portées  au 
degré  de  perfection  où  elles  pouvoient  at- 
teindre ,  relativement  aux  différens  peuples 
et  aux  différentes  armées  qu'il  avoit  à  com- 
battre ,  car  en  ce  genre  ,  il  y  a  peu  de  règles 
absolues  et  de  principes  invariables  ;  ils  doi- 
vent être  changés  et  modifiés  suivant  les  oc- 
currences. C'est  à  un  général  habile  ,  expé- 
rimenté, à  saisir  d'un  coup-d'œil  ce  qu'exige 
la  position  de  l'ennemi ,  pour  le  combattre 
avec  succès.  C'est  à  nos  guerriers  formés  par 
une  expérience  équivalente  à  celle  de  plu- 
sieurs siècles,  à  réduire  en  théorie ,  ce  qu'ils 
ont  si  bien  exécuté  dans  la  pratique  ,  et  à 
mériter  ainsi  toutes  les  palmes  de  l'immor- 
talité. 

Notre  auteur  ,  après  avoir  donné  une  idée 
des  armes  et  de  la  discipline  militaire  des 
Romains,  décrit,  sur  le  rapport  de  l'historien 
Marcellin,  l'armure  des  Parthes  :  «  Ils  avoient 
des  armes  tissues  en  forme  de  petites  écailles, 
qui  n'empèchoient  pas  le  mouvement  de 
leurs  corps  ;  elles  étoient  si  fortes  ,  que  nos 
dards  rejaillissoient,  venant  à  les  heurter. 


6o  ESSAIS       DE       MONTAGNE, 

Leurs  chevaux  étoient  forts  et  roldes  ,  cou- 
verts de  gros  cuirs ,  et  eux  étoient  armés  , 
de  cap-à-pied,  de  grosses  lames  de  fer  ran- 
gées de  tel  artifice  ,  qu'à  Fendroit  des  join- 
tures des  membres ,  elles  prétoient  aux  mou- 
vemens.  On  eût  dit  que  c'étoient  des  hom- 
mes de  fer  ,  car  ils  avoient  des  accoutremens 
de  tête  si  proprement  assis,  et  représentant 
au  naturel  la  forme  et  partie  du  visage,  qu^il 
n  y  avoit  moyen  de  les  assener  que  par  de 
petits  trous  ronds  qui  répondoient  à  leurs 
yeux ,  et  par  des  fentes  qui  étoient  à  l'en- 
droit des  naseaux  ». 

Cette  description,  comme  le  dit  Monta- 
gne, ressemble  fort  à  l'équipage  d'unhomme 
d'armes  françois:  telles  sont  ces  anciennes 
armures  que  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui dans  les  cabinets  des  curieux,  et  qui 
ne  servent  qu'à  démontrer  l'ineptie  de  ceux 
qui  en  faisoient  usage.  On  croiroit ,  comme 
Ta  observé  notre  auteur,  qu'ils  n'avoient 
en  vue  que  la  résistance  et  la  défense,  tan- 
dis que  c'est  le  genre  d'attaque  et  d'agres- 
sion qui  décide  presque  toujours  de  la  vic- 
toire. 
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CHAPITRE    X. 
Des  livres. 

iVXoNTAGNE,  après  avoir  parlé  fort  en  détail 
de  sa  manière  d'écrire  ,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  dans  les  notices  préliminaires  , 
rend  compte  de  ses  lectures.  Parmi  les  livres, 
il  ne  cherchoit  que  ceux  qui  pouvoient  lui 
donner  du  plaisir  et  lui  procurer  un  honnête 
amusement;  ou  s'il  en  faisoitune  étude,  il  ne 
s^attachoit  qu'à  la  science  qui  traite  de  la 
connoissance  de  soi-même ,  ou  qui  instruit  à 
bien  vivre  et  à  bien  mourir ,  deux  points  es- 
sentiels pour  le  bonheur  de  l'homme.  C'est- 
là  en  effet,  où  doivent  tendre  toutes  ses  vues, 
et  c'est  ce  qu'il  nous  rappelle  sans  cesse 
dans  ses  écrits. 

Non-seulement ,  on  doit  s'attacher  à  bien 
vivre,  à  ne  jamais  s'écarter  des  sentiers  tra- 
cés par  la  raison ,  l'honneur  et  la  vertu ,  mais 
tout  est  perdu  sans  retour  pour  le  bonheur , 
si  l'on  ne  s'accoutume  à  se  fortifier  contre 
ces  vaines  terreurs  de  la  mort ,  qui  agitent 
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la  plupart  des  hommes,  et  les  livrent  à  un 
tourment  perpétuel. 

On  doit  tenir  compte  à  Montagne  de  la 
franchise  avec  laquelle  il  parle  de  ses  lec- 
tures. ««Si  je  rencontre,  en  lisant,  des  diffi- 
cultés, je  n'en  ronge  pas  mes  ongles,  je  les 
laisse  là ,  après  une  charge  ou  deux.  Si  je  m'y 
plantois ,  je  m'y  perdrois  ,  et  le  tems.  Ce  que 
je  ne  vois  de  la  première  charge  ,  je  le  vois 
moins  en  m'y  obstinant  w.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  qu'il  avoit  un  esprit  primesautier , 
qui  saisissoit  les  objets  de  prime  abord.  Il 
ne  faisoit  rien   qu'en  gaîté  ;  la  contention 
trop  forte  éblouissoit  son  jugement,  l'attris- 
toit    et  le  lassoit.    Si  un  livre  lui  déplaisoit  , 
il  en  prenoitun  autre  ,  et  n'y  revenoit qu'aux 
heures  où  l'ennui  de  ne  rien  faire  commen- 
coit  à  le  saisir. 

a 

11  aimoit  peu  lire  les  auteurs  modernes , 
parce  que  les  anciens  lui  paroissoient  plus 
pleins  et  plus  nerveux.  Il  nous  fait  entendre 
qu'il  n'a  voit  qu'une  légère  connoissance  de 
la  langue  Grecque,  parce  que  son  jugement 
ne  savoit  pas  faire  les  besognes  d'une  puérile 
et  apprentisse  intelligence  ;  delà ,  son  éloi- 
gnement  pour  l'étude  des  langues. 
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Parmi  les  livres  modernes,simplement  plai- 
sans ,  qui  existoieut  de  son  tems  ,  il  met  sur 
la  même  ligne,  leDécaméron  de  Bocace,  les 
Baisers  de  Jean  Second,  et  Rabelais  qui  a 
été  regardé  par  le  grand  B.ousseau  ,  comme 
celui  qui  a  le  mieux  connu  les  richesses 
et  l'énergie  de  la  langue  Françoise. 

Les  romans  ne  lui  plaisoient  point  ;  il  at- 
teste même  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'in- 
téresser seulement  son  enfance  ,  ce  qui  prou- 
ve bien  que  ce  génie  original  étoit  destiné  à 
prendre  un  plus  grand  essor. 

Pour  mieux  se  faire  connoître  ,  il  dit  que 
son  ame  «  ne  se  laissoit  plus  chatouiller , 
non-seulement  à  l'Arioste  ,  mais  encore 
au  bon  Ovide  ,  que  sa  facilité  et  ses  inven- 
tions qui  l'avoient  ravi  autrefois  ,  le  tou- 
choient  à  peine  ». 

Il  annonce  qu'il  dit  librement  son  avis 
sur  toutes  choses  ,  même  sur  celles  qui  sur- 
passent sa  suffisance  ,  et  qui  ne  sont  aucune- 
ment de  sa  jurisdiction  ;  «ce  que  j'en  opine  , 
ajoute-t-il ,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  me- 
sure de  ma  vue,  non  la  mesure  des  choses  >?. 
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Il  passe  ensuite  en  revue  la  plupart  des 
auteurs  anciens  ,  sans  suivre  un  ordre  chro- 
nologique. Platon , Esope,  A^irgilc  ,  Lucrèce, 
Catulle  et  Horace,  ces  quatre  derniers,  et 
surtout  Virgile  dans  ses  géorgiques  ,  tien- 
nent à  son  avis  le  premier  rang  ;  il  donne 
la  préférence  au  cinquième  livre  de  l'E- 
néide. 

Il  aime  aussi  Lucain  ,  moins  pour  le 
style  que  pour  le  fond  des  choses ,  et  la 
vérité  des  opinions. 

Il  donne  à  Térence  la  mignardise  ,  les 
grâces  du  langage  ,  et  l'art  de  représenter 
au  vif  les  mouvemens  de  l'ame  et  les  con- 
ditions des  mœurs. 

Il  convient  que  la  comparaison  de  Lucrèce 
à  Virgile  ,  est  inégale  ,  mais  il  a  bien  de  la 
peine  à  se  rendre  à  cette  opinion  ,  quand  il 
tombe  sur  quelques  beaux  morceaux  du 
premier. 

ce  Que  dirolent ,  ajoute-t-il,  ceux  qui  se 
piquoient  de  cette  comparaison ,  de  la  bê- 
tise et  stupidité  barbaresque  de  ceux  qui  lui 
comparent  Ariostc  ,  et  qu'en  diroit  Ariost^ 

lui- 
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ïuî-méme.  O  siècle  peu  sensé  et  dépourvu 
de  goût  !  >> 

Il  improuve  ceux  qui  assimlloient  Plaute 
à  Térence ,  et  observe  que  les  anciens 
poëtes  ont  évité  l'affectation  et  la  recherche 
qu'on  reproche  aux  espagnols  et  aux  ita- 
liens. 

11  profère  la  douceur  et  la  beauté  pi* 
quante  desépigrammes  de  Catulle,  à  tous  les 
aiguillons  dont  Martial  aiguise  les  siennes. 

En  comparant  FEnéïde  à  Roland  le  fu- 
rieux ,  il  remarque  que  le  premier  prend  un 
vol  élev^,  suivant  toujours  sa  direction  et  sa 
pointe  ,  tandis  qu'on  volt  le  second  voleter 
et  sautiller  de  contes  en  contes  ,  comme.de 
branches  en  branches  ,  ne  se  fiant  à  ses  ailes 
que  pour  une  bien  courte  traversée. 

Quant  aux  livres  dont  il  tirolt  le  plus  de 
plaisir  et  de  fruit  ,  ce  sont  Plutarque  et 
Sénéque.  Ils  avolent  pour  lui ,  pour  son 
humeur ,  cette  notable  commodité ,  que  la 
science  qu'il  rechercholt  y  est  traitée  à  pièces 
décousues  ,  et  ne  demandolt  pas  robligatlon 
d'un  long  travail ,   dont  il  étolt  incapable. 

Tome  IL  E 
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«  Ces  deux  auteurs  se  rencontrent  en  la  plu« 
part  des  opinions  utiles  et  vraies  ;  leur  ins- 
truction est  delà  cième  de  la  philosophie  , 
présentée  d'une  simple  façon  et  pertinente. 
Plutarque  est  plus  uniforme  et  constant; 
Sénéque  plus  ondoyant  et  divers  :  celui-ci 
se  peine  ,  se  roidit  et  se  tend  pour  armer  la 
vertu  contre  la  fuiblesse ,  la  crainte  et  les 
vicieux  appétits  ;  l'autre  semble  n  estimer 
pas  tant  leur  effort ,  et  dédaigner  d'en  hâter 
son  pas  ,  et  de  se  mettre  sur  sa  garde  ». 

Quant  aux  ouvrages  de  Cicéron  qui  pou- 
voient  servir  à  ses  vues  ,  ce  sont  ceux  qui 
traitent  particulièrement  de  la  philosophie. 
«  Mais  à  confesser  hardiment  la  vérité,  sa 
façon  d'écrire  me  paroit  ennuyeuse,  et  tout 
autre  pareille  façon  :  car  ses  préfaces ,  dé- 
finitions ,  partitions  ,  étymologies  ,  consu- 
ment la  plupart  de  son  ouvrage.  Ce  qu'il  y 
a  de  vif  et  de  moelle ,  est  étouffé  par  ses  Ion? 
guéries  d'apprêt.  Si  j'ai  employé  une  heure 
à  le  lire ,  qui  est  beaucoup  pour  moi ,  et  que 
je  ramentoive  ,  (  recueille)  ce  que  j'en  ai 
tiré  de  suc  et  de  substance,la  plupart  du  tems 
jen'y  trouve  que  du  vent,  car  il  n'est  pas  en- 
core venu  aux  argumens  qui  servent  à  son 
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propos  et  aux  raisons  qui  louchent  propre- 
ment le  nœud  que  je  cherche.  Pour  moi 
qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage ,  non 
plus  savant  ou  éloquent ,  ces  ordonnances  lo- 
giciennes et  aristotéliques  ne  sont  pas  à  mon 
propos.  Je  veux  qu'on  commence  parle  der- 
nier point;  j'entends  assez  ce  que  c'est  que 
mort  et  volupté  ,  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les 
anatomlser.  Je  cherche  des  raisons  bonnes 
et  fermes  ,  d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en 
soutenir  l'elTort  5  ni  les  subtilités  grammai- 
riennes, ni  l'Ingénieuse  contexture  de  pa- 
roles et  d'argumentations  n'y  servent.  Je 
veux  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  ,  dans  le  plus  fort  du  doute  :  les 
siens  languissent  autour  du  pot.  Ils  sont  bons 
pour  l'école  ,  pour  le  barreau  et  pour  le 
le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de  som- 
meiller )). 

ce  Je  vois  volontiers  les  lettres  à  Attlcus  , 
non-seulement  parce  qu'elles  contiennent 
une  trés-ample  instruction  de  riiistolre  et 
des  affaires  de  son  tems;  mais  beaucoup  plus 
pour  y  découvrir  ses  humeurs  privées.  Car 
j'ai  une  singulière  curiosité  de  connoitre 
Tame  et  les  naifs  jugemens  de  mes  auteurs. 

E  2 


68  ESSAIS       DE       MONTAGNE^ 

Il  adopte  à  l'égard  de  Cicéron  ,  un  Juge- 
nieni;  qu'il  dit  être  commun,  «  que  hors  la 
science  ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'excel- 
lence en  son  ame.  Il  étoit,  ajoute-t-il,  bon 
citoyen ,  d'une  nature  débonnaire  ,  comme 
sont  volontiers  les  hommes  gras  etgausseurs, 
tel  qu'il  étoit  ;  mais  de  mollesse  et  de  vanité 
ambitieuse,  il  en  avoit  sans  mentir  beau- 
coup ». 

Il  ne  l'excuse  pas  d'avoir  estimé  sa  poésie 
digne  de  passera  la  postérité,  et  fait  cette 
réflexion  :  «  ce  n'est  pas  grande  imperfec- 
tion que  de  mal  faire  des  vers  ;  mais  c'est 
imperfection  de  n'avoir  pas  senti  combien 
ils  étoient  indignes  de  la  gloire  de  son  nom. 
Quant  à  son  éloquence  ,  elle  est  du  tout  hors 
de  comparaison  j  je  crois  que  jamais  homme 
ne  l'égalera  ». 

Il  passe  ensuite  aux  historiens  qu'il  dit 
être  sa  droite  balle  (allusion  prise  du  jeu  de 
paume  où  la  balle, qui  vient  du  coté  droit,  est 
renvoyée  plus  naturellement  et  sans  peine.  ) 

C'est  dans  les  historiens  qu'il  a  puisé  la 
connoissance  des  hommes  et  surtout  dans 
ceux  qui  ont  écrit  des  vies    particulières  , 
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qui  se  sont  plus  attachés  aux  conseils  qu'aux 
événemens,  et  plus  à  ce  qui  part  du  dehors 
qu'à  ce  qui  arrive  au-dedans. Voilà  pourquoi 
il  préféroit  Plutarque  sous  tous  les  rap- 
ports. 

César  lui  paroît  singulièrement  mériter 
qu'on  l'étudié  ,  non  pour  la  science  de  l'his- 
toire seulement ,  mais  pour  lui-même  ;  tant 
il  a  de  perfection  et  d'excellence  par  des^ 
sus  tous  les  autres.  c«  Certes,  je  lis  cet 
auteur  avec  un  peu  plus  de  révérence  et 
de  respect ,  qu'on  ne  lit  les  humains  ouvra- 
ges ;  tantôt  ,  le  considérant  lui-même  par 
ses  actions  et  le  miracle  de  sa  grandeur , 
tantôt  par  la  pureté  et  inimitable  polissure 

de  son  langages. 

« 

Entre  les  historiens  ,  il  distingue  Salluste , 
et  tous  ceux  qui  sont  fort  simples  ,  ou 
excellens  ;  les  simples  ,  parce  que  ,  n'ayant 
pas  de  quoi  y  mettre  du  leur  ,  ils  nous  pré- 
sentent la  vérité  toute  nue  ;  les  exeellens, 
parce  qu'ayant  la  suffisance  de  choisir  ce  qui 
est  digne  d'être  su, ils  peuvent  tirer  de  deux 
rapports  ,  celui  qui  est  le  plus  vraisembla- 
ble. De  la  condition  des  princes  et  de  leur 
humeur ,  ils  en  concluent  les  conseils,  et  leur 
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attribuent;  les  paroles  convenables.  Ils  ont 
raison  de  prendre  Tautorité  de  régler  notre 
créance  à  la  leur  ;  mais  certes  cela  n'appar- 
tient à  guéres  de  gens  ». 

Quant  à  ceux  qui  tiennent  le  milieu  et 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  ,  il  dit  que 
ceux-là  gâtent  tout.  «  Ils  veulent  nous  mâ- 
cher les  morceaux  ;  ils  se  donnent  loi  de 
juger  ,  et  par  conséquent  d*incliner  l'histoire 
à  leur  fantaisie  ;  ils  entreprennent  de  choisir 
les  choses  dignes  d'être  sues,  et  nous  cachent 
souvent  telle  parole,  telle  action  privée  qui 
nous  instruiroit  mieux  ». 

«  Les  seules  bonnes  histoires  sont  celles 
qui  ont  été  écrites  par  ceux  même  quicom- 
mandoient  aux  affaires  ,  ou  qui  étoient  par- 
ticipans  à  les  conduire  ;  telles  sont  quasi 
toutes  les  Grecques  et  Romaines  )). 

La  recherche  de  la  vérité  dans  la  relation 
d'une  bataille ,  lui  paroît  si  difficile  et  si  déli- 
cate ,  «  qu'on  ne  peut  même  se  fier  à  la  scien- 
ce de  celui  qui  y  a  commandé ,  ni  aux  sol- 
dats ,  de  ce  qui  s'est  passé  prés  d'eux ,  si ,  à  la 
mode  d'une  information  judiciaire,  on  ne 
confronte  les  témoignages,  et  si  on  ne  re* 
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çoit  les  objets  sur  la  preuve  des  ponciilles 
ou  des  plus  petites  circonstances  de  chaque 
événement. 

Sa  mémoire  étolt  si  défectueuse  ,  qu'il  lui 
est  arrivé  plus  d'une  fois  de  reprendre  des 
livres  comme  récens  et  à  lui  inconnus,  quoi- 
qu'il les  eût  lus  soigneusement  quelques  an- 
nées auparavant,  et  même  chargés  de  ses 
notes  ,  ce  qui  l'avoit  déterminé  depuis  quel- 
que tems  à  ajouter  à  la  fin  de  chaque  livre  , 
dont  il  ne  vouloit  se  servir  qu'une  fois  ,  des 
notes  qui  fixoient  le  tems  où  il  en  avoitfait  la 
lecture  ,  et  le  jugement  qu'il  en  avoit  porté  , 
«  afin  que  cela  lui  représentât  en  substance 
l'air  et  l'idée  qu'il  avoit  conçue  de  l'auteur 
en  le  lisant  ».  Il  termine  ce  chapitre  en  trans- 
crivant quelques-unes  de  ses  notes  sur  Gui- 
chardin  ,  Philippe  de  Comine  ,  Dubellaj 
et  quelques  autres. 

Les  jugemens  de  Montagne,  sur  les  écri- 
vains anciens  et  modernes ,  ont  été  depuis 
généralement  confirmés ,  et  peuvent  être 
utiles  aux  jeunes  gens  jaloux  du  bon  emploi 
du  temps.  Gomme  il  est  essentiel  qu'ils 
ayent  une  bonne  directron  pour  le  choix  de 
leurs  lectures,  on  doit  les  inviter  à  abau- 
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donner  à  la  frivolité  cette  multitude  d'ou- 
vrages éphémères,  qui  de  tout  temps  ont 
inondé  la  littérature  ,  et  les  engager  à  s'at- 
tacher particulièrement  à  ces  auteurs  dorit 
la  réputation  n'est  point  équivoque,  qui  ont 
toujours  le  mot  propre  à  la  chose ,  qui  ne  cou- 
rent point  après  l'esprit ,  et  n'en  montrent 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  :  des  pensées 
justes ,  un  sens  droit ,  des  expressions  claires 
et  précises,  une  heureuse  harmonie  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages  les  dis- 
tinguent et  les  caractérisent. 

La  noble  simplicité  dont  ils  ont  grand 
soin  de  ne  pas  s'écarter,  forme  un  contraste 
frappant  avec  l'affectation  et  les  recherches 
du  bel  esprit  qui  affadissent  presque  toutes 
les  productions  de  nos  jours.  Mais  on  veut 
se  singulariser,  et  dans  les  matières  même 
les  plus  sérieuses  on  écrit  de  manière  à 
n'offrir  que  des  énigmes  ;  on  veut  se  parer 
d'une  originalité  piquante ,  et  pour  briller 
d'un  éclat  nouveau ,  on  quitte  la  route  tra- 
cée par  le  génie  des  grands  hommes  qui 
nous  ont  précédés.  En  un  mot,  on  aie  mal- 
heur ou  la  sottise  d'aspirer  à  la  gloire  de  faire 
mieux  qu'eux.  De-là  ce  mauvais  goût^ 
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Toujours  accablé  d'ornemens. 
Composant  sa  voix  ,  son  visage , 
Affecté  dans  ses  agrémens 
Et  précieux  dans  son  langage. 

Il  est  devenu  si  général ,  il  domine  si  sou- 
verainement ,  qu'on  ne  sauroit  trop  le  signa- 
ler ,  pour  arrêter  ses  progrés. 
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CHAPITRE    XL 
De  la  cruauté, 

xVrnÈs  avoir  parlé  de  la  vertu  proprement 
dite  ,  de  celle  qui  forme  la  vraie  grandeur  de 
riiomme,  qui  l'élève  au-dessus  de  lui-même , 
et  le  rapproche  en  quelque  sorte  de  la 
Divinité;,  Montagne  la  distingue  de  cette 
inclination  à  la  bonté,  de  cette  propension 
naturelle  qui  nous  portent  à  faire  le  bien , 
et  même  de  l'inappréciable  privilège  dont 
jouissent  ceux  qui,  par  une  heureuse  com- 
plexlon  ,  se  laissent  paisiblement  et  douce- 
ment conduire  à  la  suite  de  la  raison. 

Ce  bienfait  de  la  nature  offre  sans  doute 
à  la  société  de  précieux  avantages;  mais  la 
vraie  vertu  ''  sonne  quelque  chose  de  plus 
grand  i).  Elle  veut  un  dévouement  entier, 
des  combats,du  courage,  des  efforts  soutenus 
et  presque  surnaturels. 

Si  le  prix  attaché  aux  vertus  est  toujours 
proportionné  à  l'utiUté  et  aux  avantages  qu€ 
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la  société  en  retire,  il  est  incontestable  que 
la  bienfaisance  doit  tenir  le  premier  rang. 
Elle  s'allie  parfaitement  avec  la  gloire  des 
armes, lorsque  celle-ci  est  dirigée  par  l'in- 
tention de  servir  son  pays ,  et  d'être  utile  à 
l'humanité. 

Soutenir  le  foible  contre  l'homme  en  cré- 
dit et  l'oppresseur  puissant ,  défendre  l'in- 
nocence aux  dépens  de  sa  vie  et  de  sa  for- 
tune, sacrifier  les  liens  les  plus  doux,  les 
plus  chers,  par  lesquels  on  tient  à  l'exis- 
tence j  compromettre  le  bien-élre  d'une 
épouse  chérie ,  de  toute  une  famille  et  même 
jusqu'à  sa  réputation,  pour  le  salut  de  sa 
patrie  ,  tout  injuste  et  tout  ingrate  qu'elle 
soit,  voilà  la  vraie  vertu  et  l'héroïsme  de 
la  gloire. 

De  ces  idées  générales  ,  Montagne  passe 
à  l'examen  des  maximes  des  stoïciens  et 
des  épicuriens,  sur  ce  qui  constitue  la  vraie 
vertu.  Il  n'hésite  pas  à  se  décider  pour  ces 
derniers  dont  il  adopte  de  préférence  les 
principes.  Il  prétend  que  ceux  qui  les  ont 
calomniés,  ont  étrangement  abusé  de  leur 
langage  par  de  fausses  subtilités.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  discuter  cette  grand© 
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question  depuis  si  long-temps  indécise;  il 
nous  suffira  de  dire  que  ces  deux  sectes 
tendoient  également  à  la  vertu,  mais  par 
des  routes  différentes.  L'une  plus  sévère , 
plus  rigide  dans  ses  opinions  ,  loin  d  écar- 
ter les  obstacles  que  l'on  rencontre  dans 
la  pratique  de  la  vertu  ,  et  qui  exigent  des 
combats,  des  efforts  continuels ,  mettoient 
leur  gloire  à  les  surmonter ,  et  même  à 
les  rechercher  ;  l'autre  plus  rapprochée  de 
l'humaine  folblesse  ,  s'attachoit  à  les  écar- 
ter, pour  goûter  dans  une  tranquille  paix 
les  charmes   d'une  douce  volupté. 

Montagne  ,  accoutumé  à  se  peindre  lui- 
même  ,  dit  que  ses  amis  appelolent  pru- 
dence en  lui  ce  qui  n'étoit  que  fortune; 
qu'ils  attribuoient  au  courage  et  à  la  pa- 
tience,  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit  du  juge- 
ment et  de  l'opinion.  Il  convient  qu'il  n'est 
point  arrivé  au  plus  parfait  degré  d'excel- 
lence ou  de  la  vertu  ,  que  jamais  il  n'avoit 
fait  de  grands  efforts  pour  brider  ses  désirs, 
mais  qu'il  avoit  naturellement  les  vices  en 
horreur.  Il  expose  une  singularité  qui  lui 
est  personnelle ,  et  qu'il  regarde  comme 
véritablement  extraordinaire  :  a  Je  dirai  un 
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monstre  ,  maïs  je  le  dirai  pourtant.  Je  trouve 
en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  ré- 
gie en  mes  mœurs,  qu'en  mon  opinion,  et 
ma  concupiscence  moins  débauchée  que  ma 
raison.  L'innocence  qui  est  en  moi ,  est 
une  innocence  niaise  ,  peu  de  vigueur  ou 
point  d'art  ». 

Il  revient  à  son  texte  en  disant  :  «  Je  hais , 
entr'autres  vices ,  cruellement  la  cruauté , 
et  par  nature  et  par  jugement  ,  comme 
l'extrême  de  tous  les   vices  «. 

Il  compâtissoit  volontiers  aux  afflictions 
d'autrui;  les  larmes  qu'il  voyoit  répandre, 
faisoient  couler  les  siennes.  «  Les  morts,  je 
ne  les  plains  guère ,  et  les  envierois  plutôt; 
mais  je  plains  bien  fort  les  mourans  w  : 
quant  aux  supplices  que  la  justice  même 
fait  subir ,  il  lui  semble  que  ce  qui  est  au- 
delà  de  la  mort  simple ,  est  une  pure  cruauté. 
Il  seroit  d'avis  que  les  exemples  de  rigueur 
par  lesquels  on  veut  effrayer  le  peuple  ne 
s'exerçassent  que  contre  les  cadavres ,  et 
non  contre  les  vivans  ,  a  contre  l'écorce ,  et 
non  contre  le  vif". 

Les  guerres   civiles  de  son  temps  lui  ont 
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fourni  tant  d'exemples  de  cruauté  portée  à 
re\cès,que  les  histoires  anciennes  n'offrent 
rien  de  semblable. 

Il  observe  avec  raison,  que  «les  natu- 
rels sanguinaires  à  l'endroit  des  bétes  ,  té- 
moignent une  propension  naturelle  à  la 
cruauté.  Apres  qu'on  se  fut  apprivoisé  à 
Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des  ani- 
maux, on  en  vint  aux  hommes  et  aux  gla- 
diateurs ». 

Il  rapporte  ensuite  les  usages  de  différens 
peuples  relativement  aux  soins  qu'ils  avoient 
des  bétes,  et  particulièrement  de  celles  qui 
leur  avoient  été  utiles,  ou  au  culte  qu'ils 
leur  rendoient,  et  il  observe  judicieusement 
que  ce  n'étoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf  que 
les  Egyptiens  adoi oient,  qu'ils  n'étoient  à 
leurs  yeux  que  des  emblèmes  de  leur  recon- 
noissance  envers  la  bonté  divine. 

««  Quand  je  considère,  ajoute -t -11,  la 
grande  ressemblance  de  nous  aux  animaux , 
et  combien  ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands 
privilèges,  certes  j'en  rabats  beaucoup  de 
notre  présomption,  et  me  démets  volontiers 


L  I  I.    I  .       C  H  A  r.    X I.  7^ 

de    cette    royauté   imaginaire    qu'on    nous 
donne  sur  les  autres  créatures  w. 

Il  ne  s'attache  point  à  analyser  la  cruauté, 
passion  féroce  qui  renferme  en  elle  la  ri- 
gueur,  la  dureté  pour  les  autres,  l'incom- 
misération  ,  la  vengeance ,  le  plaisir  de  faire 
du  mal ,  par  insensibilité  de  cœur ,  ou  pour  la 
barbare  satisfaction  de  voir  souffrir. 

Une  singularité  remarquable  dans  Fes- 
péce  humaine  ,  est  que  la  plupart  des  hom- 
mes frémissent  au  seul  récit  des  cruautés  ; 
cependant  si  l'on  y  fait  attention^,  l'humanité, 
prise  dans  un  sens  étendu ,  est  une  vertu 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  On  la  rendroitplus 
commune  si ,  dés  nos  premières  années  ,  on 
avoit  soin  d'ouvrir  nos  cœurs  à  la  compas- 
sion, à  la  générosité,  à  la  bienfaisance., 
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CHAPITRE     XII. 

Apologie  de  Piayiiioiid  de  Sehonde. 

v^ETTE  apologie  ,  comme  nous  Tavons  ob- 
servé dans  les  notices  sur  la  vie  de  Monta- 
gne ,  est  le  premier  des  ouvrages  qu'il  donna 
au  public.  Ce  volumineux  chapitre  ,  et  les 
deux  sections  qui  en  forment  la  suite  ;,  ren- 
ferment des  objets  si  nombreux ,  si  variés  , 
si  disparates ,  que  nous  craindrions  de  fati- 
guer inutilement  le  lecteur,  en  leslui  faisant 
parcourir  en  détail. 

Pour  suivre  le  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé ,  nous  nous  bornerons  à  des  indications 
générales.  Elles  ne  seront ,  à  parler  exacte- 
ment, que  des  jalons  placés  sur  la  route, 
pour  guider  le  voyageur  dans  sa  marche. 

Montagne  débute  par  la  science  qu'il  re- 
garde comme  irés-importante  et  très- utile. 
«  Ceux  qui  la  méprisent ,  décèlent  assez  leur 
bêtise  \  mais  je  n'estime  pas  sa  valeur  jusqu'à 
cette  mesure  extrême  qu'aucuns  lui  attri- 
buent ,  comme  le  philosophe  Herrillus ,  qui 

logeolt 


L  t  V.    II.       C  H  A  P.    XII.  8l 

logeoit  en  elle  le  souverain  bien  ».  II  est  loin 
de  penser  comme  ceux  qui  prétendoient  que 
la  science  est  mère  de  toutes  les  vertus  ,  eC 
que  l'ignorance  est  mère  de  tous  les  vices. 

II  fait  ensuite  une  digression  historique 
sur  la  manière  dont  cette  apologie  lui  est 
parvenue ,  et  par  quel  motif  il  s'est  décidé 
à  la  traduire. 

Son  père  tenoit  depuis  long-tems  sa  îuai- 
son  ouverte  aux  gens  de  lettres.  Echauffé  de 
cette  ardeur  que  montra  François  I  pour  la 
renaissance  des  arts  et  des  sciences ,  il  re- 
chercha avec  grands  soins  et  dépenses  la 
société  des  savans ,  «  les  recevant  chez  lui 
comme  personnes  saintes  et  ayant  quel- 
que particulière  inspiration  de  sagesse 
divine  ,  recueillant  leurs  sentences  et  leurs 
discours  comme  des  oracles ,  et  avetî  d'autant 
plus  de  révérence  et  de  religion  qu'il  étoiî: 
moins  capable  d'en  juger  ;  car ,  il  n'avoit 
aucune  connoissance  des  lettres  ,  non  plus 
que  ses  prédécesseurs.  Quant  à  moi,  je  les 
aime  bien ,  mais  je  ne  les  adore  pas  ». 

Il    raconte    ensuite  que   Pierre   Bunel  , 
homme  de  grande  réputation  de  savoir    en 
Tome  IL  F 
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son  tems,  s'étant  arrêté  quelques  jours  dans 
la  maison  de  son  père  ,  lui  avoit  fait  présent, 
au  moment  de  son  départ^  d'un  livre  intitulé 
Theologia ^aturalls  ,  s'we  liber  creaLura- 
rujn  ,  viagisiri  Kayviundl  de  Schonde, 
«  Théologie  Naturelle,  ou  livre  des  choses 
créées,  de  Maitre  Raymond  de  Sebonde  >\ 

Comme  les  langues  italienne  et  espagnole 
étoient  familières  à  son  père  ,  et  que  le  livre 
dont  il  s'agit  étoit  écrit  en  espagnol  bara- 
gouiné en  terminaisons  latines  ,  Bunel  qui 
lui  en  avoit  fait  don  ,  espéroit  qu'il  pourroit 
facilement  en  faire  son  profit,et  le  lui  recom- 
manda comme  un  livre  très-utile  ,  surtout 
dans  les  circonstances  du  moment ,  (  e'étoit 
à  l'époque  de  nos  guerres  civiles  et  des 
innovations  de  Luther.) 

Le  père  de  Montagne,  quelques  jours  avant 
sa  mort ,  ayant  fortuitement  rencontré  ce 
livre  sous  beaucoup  d'autres  papiers  aban- 
donnés ,  lui  commanda  de  le  mettre  en 
français.  «  Il  fait  bon,  dit  l'auteur  des  essais, 
traduire  les  écrivains  comme  celui-là,  où  il 
n'y  a  guères  que  la  matière  à  représenter; 
mais  ceux  qui  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce 
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et  à  l'élégance  du  langage,  sont  dangereux 
à  entreprendre  surtout  pour  les  transmettre 
dans  un  idiome  plus  foible.  G'étoit  une  oc- 
cupation bien  étrange  et  nouvelle  pour  moi , 
mais  heureusement  étant,  de  fortune,  pour 
lors  de  loisir^  et  ne  pouvant  rien  refuser  au 
commandement  du  meilleur  des  pères  ,  j'en 
vins  à  bout  comme  je  pus.  Mon  père  prit  à 
cette  traduction  un  singulier  plaisir ,  et 
donna  charge  qu'on  la  fit  imprimer ,  ce  qui 
fut  exécuté  après  sa  mort  ». 

Cette  édition  est  antérieure  à  l'année  i58o, 
puisque  Montagne  en  parle  déjà  dans  la 
première  de  ses  essais  faite  à  Bordeaux  la 
même  annéC;  et  que  dans  la  seconde  de  i588, 
il  dit  qu'elle  étoit  remplie  d'un  nombre  infini 
de  fautes. 

Montagne  nous  apprend  que  Raymond 
de  Sebonde ,  qui  vivolt  environ  200  ans 
avant  l'époque  de  cette  traduction ,  étoit 
espagnol  de  naissance  ,  et  professolt  la  mé- 
decine à  Toulouse  ,  que  son  ouvrage  lui 
semblant  trop  riche  et  trop  beau  pour  un 
auteur  dont  le  nom  étoit  si  peu  connu  ,  il 
prit  des  informations  prés  du  savant  Adria- 

F  p. 
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nus  Tarnebus  ,  sur  la  nature  de  ce  livre.  Ce 
dernier  lui  dit  qu'il  pensoit  «  que  ce  pouvoit 
^tre  quelque  quintessence  tirée  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin:  car  de  vrai ,  cet  esprit  là, 
plein  d'une  érudition  infinie  ,  et  d'une  subti- 
lité admirable  ,  étoit  seul  capable  de  telles 
imaginations». 

Quoi  qu'il  en  soit,  11  ne  veut  pas  qu'on  en 
dérobe  la  gloire  à  Sebonde  qui ,  suivant  lui , 
étoit  untrés-suffisant  homme  ,  et  ayant  plu- 
sieurs belles  parties.  Il  fait  ensuite  l'éloge  de 
l'auteur  et  de  la  contexture  de  son  livre , 
qu'il  trouve   très  -  bien  liée  et   bien  suivie. 

Il  observe  que  le  but  de  Sebonde  est 
hardi  et  courageux ,  en  ce  qu'il  entreprend 
par  raisons  humaines  et  naturelles  ,  d'établir 
et  vérifier  contre  les  athées  tous  les  articles 
de  la  religion  chrétienne.  Il  le  trouve  si 
ferme ,  et  si  heureux  dans  ses  raisonnemens, 
qu'il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  mieux  faire 
sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  prétend  que 
nul  ne  l'a  égalé.  L'annotateur  de  l'édition 
stéréotipe  des  OEuvres  de  Montagne  ,  ob- 
serve qu'à  l'époque  où  cet  auteur  écrivoit, 
on  n'avdit  pas  encore  vu  le  livre  de  Grotius  : 


I 
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De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  où  ce 
grand  homme  dit ,  que  ce  sujet  avoit  été  traité 
philosophiquement  par  Raymond  de  Se- 
bonde  ,  avec  beaucoup  de  subtilité ,  philoso' 
phicâ  suhtilitaCe, 

La  première  objection  ,  dit  Montagne  , 
que  Ton  fait  à  Fouvrage  de  Raymond  de 
Sebonde,  «  est  que  les  chrétiens  se  font  tort 
de  vouloir  appuyer  leur  créance  par  des 
raisons  humaines ,  qui  ne  se  conçoit  que  par 
la  fol  ,  et  par  une  inspiration  particulière  de 
la  grâce  divine  ». 

Il  essaie  de  répondre  à  cette  objection , 
en  prévenant  que  ce  seroit  mieux  la  charge 
d'un  homme  versé  en  la  théologie  ,  dont  il 
assure  n'avoir  aucune  connoissance.  Cepen- 
dant ses  réponses  paroîtront  telles  que  les 
théologiens  les  plus  consommés  ne  les  au- 
roient  pas  désavouées. 

«  C'est  la  foi  seule  qui  embrasse  vivement 
et  certainement  les  hauts  mystères  de  notre 
religion  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne 
soit  une  très-belle  et  très-louable  entre- 
prise ,  d'accommoder  encore  au  service  de 
notre  foi  les  outils  naturels  et  humains  que 
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Dieu  nous  a  donnés.  Il  faut  accompagner 
notre  foi .  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous, 
mais  toujours  avec  cette  réservation  de  n'es- 
timer pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  dé- 
pende ,  ni  que  nos  efforts  et  argumens  puis- 
sent atteindre  à  une  si  supernaturelle  et 
divine  science  )\ 

On  remarquera  combien  il  respecte  la 
religion ,  combien  il  fait  sentir  les  effets  que 
la  foi  devroit  produire  dans  un  vrai  chré- 
tien ;  qu'il  ne  tourne  en  ridicule  que  ces 
faux  zélateurs  qui  sont  dans  une  contra- 
diction perpétuelle  par  leur  manière  d'agir 
et  de  raisonner  sur  les  vrais  principes  de 
cette  religion.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  : 
a  Plaisante  foi  qui  ne  croit  ce  qu'elle  croit  ^ 
que  pour  n'avoir  le  courage  de  le  décroire  ». 

Il  insiste  en  observant  que  la  plupart  des 
chrétiens  suivent  leur  religion  par  habitude, 
par  circonstances  de  tems,  de  lieux,  d'ori- 
gine, et  de  naissance.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  ajoute  :  «  Nous  sommes  chrétiens  à 
même  titre,  que  nous  sommes  Périgourdins 
ou  Allemands  «.  Il  dit  avec  raison  que  les 
dogmes  de  notre  divine  religion  doivent  être 
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profondément  médités  et  sérieusement  digé- 
rés, qu'elle  repose  uniquement  sur  la  foi 
qui  a  Dieu  même  pour  base  et  pour  appui , 
que  sans  cette  foi,  nous  ne  pouvons  nous 
dire  vraiment  chrétiens.  Aussi  voit-on  avec 
étonnement,  que  la  plupart  de  ceux  qui  en. 
prennent  le  nom,  sont  continuellement  en 
opposition  par  leurs  discours  et  leur  con- 
duite ,  avec  les  dogmes  qu'elle  professe. 

Comme  l'athéisme  détruit  radicalement 
toute  espèce  de  religion,  Montagne  s'élève 
avec  force  contre  cet  excès  d'égarement.  Il 
le  regarde  comme  une  chose  si  dénaturée 
et  si  monstrueuse  qu'il  le  croit  difficile,  et 
mal-aisé  à  établir  dans  l'esprit  humain  quel- 
que déréglé  qu'il  puisse  être. 

Pour  confirmer  la  foi  et  l'appuyer  sur  les 
inductions  tirées  par  Sebonde,  des  choses 
créées  ,  il  dit  que  cet  univers  porte  le  sceau 
et  les  marques  de  son  grand  architecte  qui  a 
imprimé  à  ses  ouvrages  le  caractère  de  sa 
divinité,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  notre  imbécillité 
que  nous  ne  le  puissions  découvrir.  Tel  est, 
ajoute-t-il,  l'étude  à  laquelle  s'est  livré  Ray- 
mond de  Sebonde ,  pour  nous  faire  connoitre 
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que  les  plus  petites  parties  de  ce  giaud  tout 
décèlent  leur  auteur ,  que  le  ciel,  ki  terre  ^ 
les  éléments,  notre  corps  et  utjtre  anie, 
concourent  de  concert  à  dévoiler  la  luain 
immortelle  qui  a  opéré  toutes  ces  mer- 
veilles. 

Les  cieux  instruisent  la  teiro 
A  rcvérer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre , 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 

IxOt  SSEAU. 

Miis  c'est  en  vain  que  tant  de  prodiges 
frappent  notre  vue  ,  si  nous  ne  remontons 
à  leur  auteur,  et  par  suite  à  la  religion  qu'il 
a  révélée  et  dont  il  a  posé  les  fondemens. 
Si  la  foi  n'est  pas  le  principe  et  la  règle  de 
toutes  nos  actions  ,  elles  sont  alors  sans 
mérite;  et  pour  parler  le  langage  des  théo- 
logiens, nous  n'avons  qu'une  foi  morte  qui 
ne  peut  produire  que  des  fruits  de  réproba- 
tion. C'est  ce  qui  fait  dire  à  Montagne  «  :  Or 
nos  raisons  et  nos  discours  humiiins ,  c'est 
comme  la  matièie  lourde  et  stérile  ;la  grâce 
de  Dieu  en  est  la  forme  ;  c'est  elle  qui  y 
met  la  façon  et  le  prix.  La  foi  venant  à  tein- 
dre les  argumens  de  Sebonde,  elle  les 
rend  fermes  et  solides;  ils  sont  capables  de 
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servir  d'acheminemeni:  et  de  premier  guide 
à  un  apprend,  pour  le  mettre  à  la  vole  de 
cette  connoissance  ;  ils  le  façonnent  aucune- 
ment,  et  le  rendent  capable  de  la  grâce  de 
Dieu  par  le  moyen  de  laquelle  se  parfour- 
nit  et  se  parfait  après  notre  créance  ». 

Cette  marche  progressive  est  vraiment 
celle  que  suit  naturellement  l'homme  dont 
le  cœur  n'est  point  perverti  et  déréglé.  Après 
avoir  contemplé  et  admiré  ces  ouvrages 
créés  d'une  main  immortelle  ,  il  remonte 
nécessairement  à  leur  auteur.  Convaincu  de 
sa  sagesse ,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance,  il 
donne  une  pleine  et  entière  confiance  aux 
grandes  vérités  qu'il  nous  a  révélées,  il  rejeté 
tout  ce  qui  leur  est  contraire  ,  et  même  tout 
ce  qui  pourroit  susciter  le  moindre  doute; 
Telle  doit  être  la  foi  des  vrais  chrétiens. 

Une  seconde  objection  faite  à  Sebonde, 
est  que  ses  argumens  sont  foibles  et  peu 
propres  à  démontrer  ce  qu'il  veut  établir.  c<  Il 
faut,  dit  Montagne,  secouer  ceux-ci  un  pea 
plus  rudement,  car  ils  sont  plus  dangereux 
et  plus  malicieux  que  les  premiers.  Il  lui 
semble  qu'on  leur  donne  beau  jeu  par  des 
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armes  purement  humaines,  tandis  qu'ils 
n'oseroient  Fattaquer  en  sa  majesté  pleine 
d'autorité  et  de  commandement». 

Pour  détruire  cette  seconde  objection,  il 
s'attache  à  confondre  l'orgueil  et  la  pré- 
somption de  ces  prétendus  savants  qui  se 
flattent  d'avoir  pénétré  dans  tous  les  secrets 
de  la  nature,  et  dans  toutes  les  vues  de  la 
divine  providence.  Les  vraies  lumières,  sui- 
vant lui,  ne  résident  que  dans  la  sagesse 
éternelle,  sans  laquelle  tout  n'est  que  vanité, 
fluctuation ,  incertitude. 

Il  combat  d'abord  l'erreur  de  ces  hom- 
mes insensés  qui  se  persuadent  que  dans 
l'univers,  tout  a  été  fait  pour  notre  misérable 
espèce. 

Il  relève  une  seconde  erreur,  celle  de 
mettre  une  si  grande  distance  entre  eux  et 
les  animaux,  auxquels  ils  ne  donnent  qu'un 
instinct  très-borné.  Pour  les  désabuser  il  re- 
trace l'adresse  des  animaux,  leurs  ruses,  leur 
prévoyance  ,  et  démontre  qu'il  y  a  du  raison- 
nement dans  la  plupart  de  leurs  opérations , 
dans  l'art  de  construire  leurs  nids  ,  leurs 
habitations ,  de  soigner,  de  nourrir;,  d'élever 
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leurs  petits,  de  se  garantir  de  rintempéiie 
des  saisons ,  de  se  défendre  contre  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis,  contre  les  pièges  et 
les  ruses  de  riiomme  ,  de  se  guérir  eux- 
mêmes  dans  leurs  maladies.  Il  prétend  que 
nous  leur  sommes  redevables  de  la  plupart 
de  nos  inventions.  Il  les  regarde  comme 
susceptibles  d'amitié  ,  de  reconnoissance , 
d'instruction;  et  d'après  Pline,  il  ose  avan- 
cer que  les  èlèphans  ont  quelque  participa- 
tion de  religion.  «Il  n'y  a  point  d'apparence, 
ajoute-t-il,  d'estimer  que  les  bêtes  fassent 
par  inclination  naturelle  et  forcée  les  mêmes 
choses  que  nous  faisons  par  notre  choix  et 
industrie.  Nous  devons  conclure  de  pareils 
effets,  pareilles  facultés  ». 

En  admettant  même  la  supposition  que  les 
animaux  soient  réduits  au  seul  instinct,  il  le 
regarde  comme  plus  sûr  que  notre  raison, 
toujours  foible,  variable  et  chancelante,  et 
pense  qu'il  est  «  plus  honorable  d'être  ache- 
miiné  et  obligé  à  règlement,  d'agir  par  natu- 
relle et  inévitable  condition  ,  et  plus  appro- 
chant de  la  divinité,  que  d'agir  réellement 
par  liberté  téméraire  et  fortuite,  et  plus  su» 
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de  laisser  à  nauiie  qu'à  nous,  les  règles  def 

uotre  conduite  ». 

Quant  à  la  beauté  que  l'homme  s'attribue 
sur  tous  les  animaux  ,  il  observe  que  si  nous 
nous  jugeons  bien,  nous  trouverons  que  s'il 
en  est  quelques-uns  moins  favorisés  en  cela 
que  nous ,  il  y  en  a  d'autres  et  en  grand  nom- 
bre qui  le  sont  davantage  ,  et  trouve  plus  de 
différence  de  tel  liornme  à  tel  homme,  que 
de  tel  animal  à  tel  homme. 

Nous  ne  retracerons  point  les  faits  et  les 
exemples  dont  il  s'autorise  pour  appuyer 
ses  opinions,  ce  seroit  passer  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites  ;  il  nous  suffît 
de  mettre  le  lecteur,  sur  la  voie ,  et  de  le 
prévenir  de  n'adopter  les  faits  recueillis  par 
Montagne  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection,  et  après  avoir  consulté  les  natura- 
listes de  nos  jours  qni  l'emportent  de  beau- 
coujp  sur  ceux  qui  les  ont  précédés. 

Pour  humilier  de  plus  en  plus  notre  or- 
gueil ,  et  démontrer  que  les  vraies  lumières 
ne  résident,  comme  il  l'a  avancé,  que  dans 
la  sagesse  éternelle,  il  s'attache  à  rapporter 
toutes  les  opinions  des  anciens  philosophes, 
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Sur  les  objets  les  plus  importants,  et  fait  voir 
que  leurs  écrits  n'offrent  qu'incertitude  j^ 
vanité^  folie,  et  contradiction  perpétuelle. 

Il  se  moque  avec  raison  de  ceux  qui  ont 
prétendu  approfondir  la  nature  de  l'Etre- 
Supréme.  «Il  s'en  faut  tant  que  nos  forces 
conçoivent  la  hauteur  divine ,  que ,  des  ou- 
vrages de  notre  créateur  ,  ceux-là  portent 
mieux  sa  marque  et  sont  mieux  siens,  que 
nous  entendons  le  moins  >\  Alelius  scitur 
Deus  ^  nesciendo.  Platon  estime  qu'il  y  a 
quelque  vice  d'impiété  à  trop  curieusement 
s'enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des 
causes  premières  des  choses. 

Il  tourne  en  ridicule  cette  foule  de  dieux 
du  paganisme  à  qui  les  hommes  attribuoient 
leurs  vices,  leurs  défauts,  leurs  imperfections, 
haine,  colère,  vengeance  ,  amour,  jalousie, 
en  un  mot  toutes  les  passions  qui  nous 
dominent.  Il  nous  apprend  qu'on  en  comp- 
toit  plus  de  36,000,  «  qu'il  en  étoit  de  si 
chétifs  et  populaires ,  qu'il  en  falloit  cinq  ou 
six  à  produire  un  épi  de  blé,  trois  à  une 
porte,  quatre  à  un  enfant  comme  protecteui: 
de  son  maillot  ». 
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Il  passe  à  d'autres  questions  aussi  inter- 
minables ,  sur  la  création  du  monde  ,  sur 
l'éternité  de  la  matière,  sur  les  astres,  les 
étoiles ,  les  planettes  ,  sur  l'influence  qu'elles 
peuvent  avoir  relativement  à  la  destinée,  à 
la  conduite  de  l'homme,  sur  le  point  de 
savoir  si  elles  sont  habitées  et  par  quelle 
espèce  d'êtres.  Il  retrace  ensuite  les  opinions 
aussi  innombrables  que  contradictoires  des 
philosophes  sur  l'ame ,  sur  son  union  avec  le 
corps,  sur  le  siège  qu'elle  occupe,  sur  ses 
opérations ,  sur  son  immortalité  ,  sur  ses 
destinées  présentes  et  futures.  Il  observe 
qu'elle  est  si  fragile  et  si  susceptible  d'être 
troublée  par  les  plus  légères  causes  physiques 
ou  morales  ,  qu'il  ose  à  peine  avouer  la 
vanité  et  la  foiblesse  qu'il  reconnoissoit 
en  lui. 

Il  prétend  que  la  même  incertitude  règne 
sur  les  parties  matérielles  dont  nos  corps 
sont  formés  ,  sur  leurs  tempéramens,  sur 
leurs  caractères.  «En  voilà  assez,  ajoute-t-il, 
pour  justifier  que  l'homme  n'est  non  plus 
instruit  de  la  connoissance  de  soi ,  en  la 
partie  corporelle,  qu'en  la  spirituelle  ». 

Il  met  encore  aux  prises  les  médecins  , 
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les  Jurisconsultes  ,  les  théologiens  ,  les  phy- 
siciens même  ,  dont  les  opinions  se  détrui- 
sent les  unes  par  les  autres,  et  ne  présen- 
tent qu'incertitude  ,  contradictions  ,  ab- 
surdités. 

Ajoutons  atout  ce  que  dit  notre  auteur,  la 
versatilité  de  nos  propres  opinions,  toujours 
subordonnées  au  temps ,  aux  circonstances , 
à  l'état  de  santé,  de  maladie,  et  surtout  aux 
différens  â^es  de  la  vie  ;  il  n'est  personne 
qui  nen  ait  fait  la   triste  expérience. 

Endernier  résultat,  il  adopte  cette  maxime 
ancienne  «  :  La  seule  chose  certaine,  est 
que  lout  n'est  qu'incertitude». C'est-là,  peut- 
être  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ceux  qui  n'ont  pas 
assez  approfondi  Montagne,  de  l'accuser  de 
septicisme,  tandis  qu'il  ne  vouloit  que  faire 
connoîtrela  vanité  des  connoissances  humai- 
nes, pour  nous  ramènera  la  seule  et  vraie 
lumière.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  cite  le  pas- 
sage de  Saint-Pierre.  «  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes ,  et  donne  la  grâce  aux  humbles  ». 
Deus  uiperbis  resistic  ,  humilibus  au^?n 
àaù  graùiani. 
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On  ne  pouvolt  mieux  démontrer  parles 
faits  elles  exemples  ,  rincerdtude des  con- 
noissances  humaines  ,  les  fluctuations  , 
les  contradictions  perpétuelles  de  nos  juge- 
mens. 

Apres  avoir  exposé  sur  tant  de  sujets  im- 
portaus  les  opinions  de  Montagne ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  recueillir  les  notions  que 
l'on  nous  a  données  jusqu'ici  ,  sur  l'instinct 
et  la  raison. 

L'instinct  dans  les  bétes  ,  et  les  êtres 
doués  de  sentimens  ,  n'est  pas  aisé  à  définir  : 
on  pourroit  le  considérer  comme  un  germe 
d'idées  non  développées  ;  on  peut  aussi  le 
diviser  en  instinct  primitif  donné  par  la  na- 
ture ,  et  en  instinct  industriel ,  ou  d'acqui- 
sition. L'instinct  primitif,  est  une  organisa- 
tion disposée  de  manière  à  porter  naturelle- 
ment ,  l'on  peut  même  dire  nécessairement 
les  différentes  espèces  d'animaux  aux  ac- 
tions propres  à  leur  reproduction  ,  à  leur 
conservation  et  à  leur  bien-être.  Ce  ne  sont 
pas  de  simples  automates  comme  quelques 
philosophes  l'ont  pensé,  puisqu'il  est  prouvé 
par  un  nombre  infini  de  leurs  opérations , 

qu'elles 
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qu^elles  sentent  ,  qu'elles  réfléchissent  , 
qu'elles  comparent  et  qu'elles  jugent.  Ces 
faits  sont  si  connus,  qu'il  seroit  superflu  de 
les  mettre  en  discussion. 

Elles  sont  susceptibles  de  perfectibilité  ^ 
mais  seulement  ,  dans  le  genre  d'inslinct 
qui  leur  a  été  donné  par  le  Créateur  de 
tous  les  êtres.  Il  est  des  bornes  qu'elles  ne 
peuvent  franchir  ;  elles  ont  un  langage  ,  des 
cris  et  des  sons,  qui  les  réunissent ,  qui  les 
séparent,  les  avertissent  des  dangers  qui  les 
menacent,  ou  des  découvertes  faites  pour 
leur  subsistance.  Leurs  cris  d'amour,  ceux 
de  frayeur ,  sont  totalement  différens. 

Il  est  des  espèces  qui  vivent  en  société  , 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis  et  les 
castors.  Parmi  celles  qui  ne  sont  pas  habi- 
tuellement réunies,  il  en  est  qui  forment 
des  sociétés  passagères ,  pour  la  chasse ,  pour 
leurs  transports  d'un  lieu  à  un  autre  ,  ou 
pour  la  défense  commune. 

L'instinct  primitif  perfectionné,  est  celui 
que  l'on  peut  appeler  instinct  Industriel  ou 
d'acquisition  ;    mais  quels  que    soient  leur 
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industrie  et  leur  perfectionnement  dans  leur 
genre  d'instinct,  les  bétes  sont,  et  seront 
toujours  à  une  très  -  grande  distance  de 
riiomme.  Celui-ci  peut  être  considéré  sous 
deux  aspects  :  comme  animal ,  et  comme 
créature  raisonnable.  11  seroit  peut-être  plu3 
juste  de  dire,  comme  une  créature  sus- 
ceptible de  raison. 

Comme  animal ,  il  a  son  instinct  propre  , 
et  les  mêmes  sens  que  les  animaux  ;  il  a 
aussi  son  instinct  naturel  et  d'acquisition. 
Dans  ce  dernier  genre  ,  il  est  infiniment 
supérieur  ,  parce  qu'il  a  plus  d'idées  ac- 
quises ,  et  un  magasin  plus  vaste  pour  les 
conserver. 

Comme  être  raisonnable,  on  ne  peut  as- 
signer de  bornes  à  sa  perfectibilité  en  tout 
genre,  mais  elle  en  a  nécessairement;  un 
esprit  juste  ne  tarde  pas  à  s'en  convaincre. 
S'il  porte  ses  réflexions  sur  lui-même,  sur 
sa  propre  existence,  sur  la  raison  dont  il 
est  doué ,  et  qui  lui  donne  une  si  grande 
prééminence  sur  les  animaux  :  il  en  tire  la 
preuve  qu'il  est  redevable  de  tous  ces  dons 
à  une    intelligence  suprême ,  qu'il  ne  peuC 
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les  tenir  de  son  semblable ,  que  l'homme  n'a 
pas  créé  l'homme  ,  que  l'ouvrier  doit  être 
distingué  de  son  ouvrage.  Mais  dés  qu'il 
veut  scruter  la  nature  et  l'essence  de  cette 
puissance  incréée  ,  infinie,  ses  idées  se  con- 
fondent et  sa  raison  s'égare.  Cependant  les 
grandes  vérités  qui  l'ont  d'abord  frappé, 
n'atténuent  point  la  conviction  où  il  est, 
qu'il  existe  nécessairement  hors  de  lui  une 
intelligence,  une  puissance  infinie ,  dont  il 
tient  son  existence  et  sa  raison. 

Se  repliant    ensuite    sur  lui-même,  s'il 
cherche  à  approfondir  comment  cette  raison 
agit  en  lui,  comment  s'opèrent  les  sensations 
qu'il  éprouve ,  il  reconnoît  bientôt  que  l'ame 
ne  reçoit  d'idées  ou  de  sensations  que  par 
l'intermédiaire  des  sens  ,  qu'il  est  impossible 
d'avoir  une  idée  qui  ne  représente  pas  un 
corps   ou  un  fait,  c'est-à-dire,  l'action,  ou 
l'influence  d'un  corps  sur  un  autre  ;  car  les 
termes  d'idées  et  de  sensations  sont  synony- 
mes ,   avec  cette   seule  différence,  que  la 
sensation  est  l'impression  faite  par  le  corps 
présent,  tandis  que  l'idée  est  formée  par  un 
corps    absent  :  voilà  tout  ce  qu'il  peut  dé- 
GouYiir ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  con- 
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noitre  la  manière  dont  s'opère  l'impression 
qui  passe  des  sens  à  Tame  ,  si  cette  ame  est 
un  être  distinct  du  corps ,  ou  si  elle  n'est 
qu'une  faculté  résultante  de  la  perfection 
avec  laquelle  ce  corps  est  organisé.  Dans 
toutes  les  hypothèses ,  la  puissance  du  grand 
architecte  n'en  seroit  pas  moins  admirable 
dans  ses  effets.  Il  ne  nous  resteroit  toujours 
qu'à  nous  humilier ,  à  réprimer  notre  orgueil 
et  à  demeurer  convaincus  que  la  fol  seule 
peut  élever  l'homme  au  plus  haut  degré  où 
il  puisse  atteindre  pour  son  bonheur  présent 
et  futur. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  si  Thomme  n'est 
pas  emporté  par  le  délire  de  la  présomption, 
il  doit  être  content  et  satisfait  de  son  par- 
tage ,  et  reconnoître  que  le  grand  être  Ta 
organisé  de  manière  à  mettre  une  prodi- 
gieuse distance  entre  lui  et  les  animaux , 
qu'il  lui  a  donné  sur  eux  une  supériorité 
marquée  par  le  perfectionnement  de  ses 
mains  et  de  son  tact,  par  le  besoin  de  vivre 
en  société  avec  ses  semblables  ,  par  le  pou- 
voir de  se  créer  un  langage  articulé ,  et  prin- 
cipalement par  l'ascendant  de  sa  raison  qui 
est  un  guide  infaillible ,  s'il  n'a  pas  étouffé 
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en  lui  cette  lumière  divine  ;  car  s'il  veut  j 
réfléchir,  11  verra  que  tous  les  maux  qu'il 
éprouve ,  viennent  de  ce  qu'il  ne  s'attache 
pas  assez  à  se  connoitre  lui-même,  et  à  hu- 
milier sa  folble  raison  devant  la  sagesse 
éternelle. 

Revenons  à  Montagne ,  11  conclut  avec 
raison  de  tout  ce  qui  a  é;é  dit,  que  nous 
devons  être  perpétuellement  en  garde  et  en 
défiance  sur  nos  prétendues  connolssances. 

Dans  le  commencement  du  siècle  où  il 
a  vécu ,  on  eut  regardé  comme  une  hérésie 
d'avouer  des  antipodes  ;  «cependant,  voilà 
que  Ton  vient  de  découvrir,  non  pas  une  île  , 
ou  une  contrée  particulière  ,  mais  une  terre 
à-peu-près  égale  en  grandeur  à  celle  de 
notre  hémisphère  ». 

Il  nous  conseille  d'être  modérés,  tempé- 
rans  dans  nos  opinions,  nos  mœurs,  nos 
discours  et  nos  ralsonnemens ,  sur-tout  d'é- 
viter les  nouveautés ,  les  choses  étrangères , 
extraordinaires  ,  et  tout  ce  qui  paroit  extra- 
vagant et  choquant. 

Il  nous  donne  un  autre  avis  bien  salutaire 
en  disant  :«  quoiqu'on  nous  prêche  ,  quoi- 
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que  nous  apprenions ,  il  faudroit  toujours  se 
ressouvenir ,  que  c'est  l'homme  qui  donne  , 
et  que  c'est  Thomme  qui  reçoit. 

Il  regarde  la  connolssance  de  l'homme 
comme  la  plus  nécessaire  et  la  plus  diffi- 
cile ;  quant  aux  autres  ,  il  les  considère 
comme  presqu'impossibles  ,  du  moins  pour 
atteindre  à  un  certain  degré  de  perfection. 

L'annotateur  de  l'édition  des  Essais  de 
1801  observe  avec  sagacité,  que  si  ce  cha- 
pitre est  un  des  plus  longs  de  cet  ouvrage  , 
il  est  au  jugement  de  bien  des  gens  le  plus 
curieux  de  tous.  Rien  n'est  plus  vrai,  mais 
il  faut  le  lire  avec  un  esprit  dégagé  de  pré- 
jugés ,  y  revenir  peut-être  plus  d'une  fois  , 
pour  bien  pénétrer  dans  les  vues  de  l'auteur, 
et  distinguer  les  opinions  qu'il  retrace,  de 
celles  qu'il  adopte  ;  car  il  convient  que  dans 
ses  propres  écrits,  «il  ne  retrouve  pas  tou- 
jours l'air  de  sa  première  imagination,  qu'il 
aie  sait  ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  et  s'échaude 
souvent  à  corriger,  et  y  mettre  un  nouveau 
sens, pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valolt 
mieux  ». 

C'est  ainsi  qu'on  est  redevable  aux  hom- 
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mes  de  génie  qui,  comme  Montagne,  se 
sont  peints  eux-mêmes  au  naturel.  Rien 
n'est  plus  propre  à  nous  démontrer  que  l'é- 
tude, les  connoissances,  les  talens  même 
les  plus  distingués  ne  mettent  point  à  l'abri 
des  foiblesses  humaines,  et  que  les  plus  ha- 
biles se  trouvent  fréquemment  en  contra- 
diction avec  leurs  propres  principes. 

Puissent  ces  observations  succinctes  prér 
parer  et  encourager  le  lecteur  à  méditer 
cet  important  chapitre.  Il  ne  regrettera  point 
le  temps  qu'il  y  aura  employé ,  s'il  en  retire 
le  précieux  avantage  d'être  convaincu  de  sa 
foiblesse ,  du  vide  et  de  la  vanité  des  con- 
noissances humaines. 
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CHAPITRE    XIII. 

De  juger  de  la  mort  (ï autrui. 

jLj'or».TET  de  Montngne  est  de  démontrer, 
que  nous  tenons  à  la  vie  par  des  liens  plus 
forts  que  nous  ne  croyons,  que  peu  d'hom- 
mes savent  soutenir  dignement  et  conve- 
nablement l'aspect  de  la  mort ,  qu'il  regarde 
comme  la  plus  remarquable  aciion  de  la 
îvle  humaine. 

Pour  bien  juger  l'assurance  et  le  courage 
de  ceux  qui  paroissent,  ou  veulent  paroitre 
de  sang-fioid  dans  cette  dernière  scène  de 
la  vie,  soit  qu'elle  arrive  naturellement ,  soit 
qu'ils  la  provoquent  eux-mêmes ,  on  doit 
considérer  qu'il  est  peu  d'hommes  vraiment 
convaincus  qu'ils  touchent  à  leur  dernière 
heure.  Une  espérance  confuse  et  trompeuse 
les  séduit  jusqu'au  dernier  instant;  leurs 
idées ,  leur  langage  les  trahissent  au  moment 
même  où  ils  prétendent  se  montrer  le  plus 
décidés  à  ce  fatal  événement.  Ils  parlent  de 
projets  à  exécuter  dans  un  temps  plus  ou 
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moins  éloigné ,  «  il  n'est  endroit  où  la  piperie 
de  l'espérance  nous  amuse  plus,  elle  ne 
cesse  de  corner  aux  oreilles  ;  d'autres  ont 
été  plus  malades  sans  mourir,  l'affaire  n'est 
pas  si  désespérée  qu'on  pense,  et,  au  pis 
aller,  Dieu  a  bien  fait  d'autres  miracles  ». 

Telles  sont  en  effet  les  idées  que  se  for- 
ment les  malades  ,  tels  sont  les  propos  dont 
on  les  berce.  Pour  bien  juger  un  homme, 
ce  n'est  pas  assez  qu'il  soit  réellement  en 
danger ,  il  faut  qu'il  en  soit  convaincu  lui- 
même.  On  doit  «  considérer  surtout ,  si 
c'est  une  mort  soudaine ,  ou  qui  ait  du 
temps  ».  Malgré  toute  notre  ostentation  , 
nous  sommes  les  premiers  à  nous  faire  illu^ 
sion ,  et  la  nature  elle  -  même  la  favorise  ; 
tant  11  est  vrai  que  la  vie  de  l'homme  se 
passe  dans  une  illusion  perpétuelle,  et  qu'il 
meurt  de  même  ! 

Montagne  cherche  ensuite  les  causes  de 
l'erreur  qui  nous  séduit;  il  prétend  qu'elle 
vient  de  ce  que  nous  attachons  trop  d'im- 
portance à  notre  existence  ;  il  nous  semble 
que  l'universalité  des  choses  souffre  aucune- 
njent  de  notre  anéantissement,  et  qu'elle 
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soit  compasslonnée  à  notre  état.  Notre  vue 
altérée  se  représente  les  choses  de  même, 
et  nous  est  advis  qu'elles  lui  faillent  à  me- 
sure qu'elle  leur  fliut  )).  Il  compare  cette  po- 
sition à  celle  des  voyageurs  sur  mer ,  les 
terres  et  les  villes  paroissent  reculer  devant 
eux  à  mesure  qu'ils  avancent.  Cette  com- 
paraison a  été  reproduite  depuis  sous  des  ter- 
mes diffère ns  :  la  mort  comme  lliorizon  , 
semble  s'éloigaer  à  mesure  que  nous  avan- 
çons. 

Notre  auteur  observe  «  qu*il  arrive  à  plu- 
sieurs de  roidir  leur  contenance  et  leurs  pa- 
roles pour  acquérir  une  réputation  dont  ils 
espèrent  encore  jouir  vivans  ,  que  la  plupart 
de  ceux  qu'on  voit  mourir  avec  quelque 
courage ,  doivent  leur  contenance  ,  plutôt  à 
la  fortune  qu'à  la  fermeté  de  leurs  résolu- 
tions )). 

«  Nul  ne  se  peut  dire  être  résolu  à  la 
mort  qui  craint  à  la  marchander,  qui  ne 
peut  la  soutenir  les  yeux  ouverts.  Ceux 
qu'on  voit  courir  au  supplice  pour  hâter  et 
presser  l'exécution ,  ne  le  font  pas  de  réso- 
lution, ils  se  veulent  oter  le  temps  de' la 
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considérer.  L'être  mort ,  ne  les  fâche  pas , 
mais  oui  bien  le  mourir  ». 

Il  ne  trouve  rien  de  plus  illustre  en  la 
vie  de  Socrate ,  que  d'avoir  eu  trente  jours 
pour  ruminer  le  décret  de  sa  mort,  et  de 
l'avoir  digéré  pendant  tout  ce  temps-là  d'une 
très-certaine  espérance  ,  sans  altération  et 
avec  la  même  liberté  dans  ses  actions  et  dans 
fies  paroles. 

Sur  la  mort  de  Caton,  11  fait  la  réflexion 
«  que  son  bon  destin  lui  flt  avoir  mal  à  la 
main  dont  il  se  frappa ,  de  manière  qu'il  eut 
tout  le  loisir  d'affronter  la  mort  et  de  la  col- 
leter,  renforçant  son  courage  au  danger  au 
lieu  de  l'amollir.  Si  j'avois  eu  ,  ajoute-t-il, 
à  le  représenter  en  sa  plus  superbe  assiette , 
c'eût  été  déchirant ,  tout  ensanglanté  ses 
entrailles,  plutôt  que  l'épée  au  poing, 
comme  firent  les  statuaires  de  son  temps  ; 
car  ce  second  meurtre  fut  bien  plus  furieux 
que  le  premier  ». 

Eliogabale  qui  ,  parmi  les  plus  lâches 
voluptés ,  faisoit  tous  les  apprêts  pour  se 
faire  mourir  délicatement,  lorsqu'il  y  seroit 
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forcé,  lui  donne  lieu  de  remarquer  que 
la  mollesse  de  ses  préparatifs  rendoit  trés- 
vraisemblable,  «  que  le  ne/,  lui  eût  saigné 
au  moment  de  rexécutioii  ». 

On  ne  sera  point  étonné  de  voir  Montagne 
revenir  sans  cesse  sur  les  idées  de  la  mort  ;,  si 
l'on  faitattention  qu'il  tenoit  constamment  au 
principe  qu'il  avoit  adopté:  Philosopher  c'est 
apprendre  à  mourir.  Il  n'en  est  point  de  plus 
salutaire  et  de  plus  utile  à  l'homme,  il  n'en 
est  point  de  plus  propre  à  adoucir  ses  maux 
et  à  lui  procurer  le  bonheur  dont  il  peut 
jouir,  en  lui  assurant  le  calme  et  la  tran- 
quillité qui  en  sont  les  bases  essentielles. 
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CHAPITRE     XIV. 

Comme  noire  esprit  s^ empêche  soi-même. 

iV-lo^^TAGNE  paroit  avoir  l'intention  de 
tourner  en  ridicule  les  maximes  des  Stoï- 
ciens ,  par  la  manière  dont  il  les  expose, 
(c  C'est  une  plaisante  imagination  de  conce- 
voir un  esprit  balancé  justement  entreVleux 
pareilles  envies  ;  car  il  est  indubitable  qu'il 
ne  prendra  jamais  parti,  d'autant  que  l'ap- 
plication et  le  choix  portent  inégalité  de 
prix  :  et  qui  nous  logeroit  entre  la  bouteille 
et  le  jambon  ,  avec  égal  appétit  de  boire  et 
de  manger ,  il  n'y  auroit  sans  doute  remède 
que  de  mourir  de  soif  et  de  faim  «. 

Il  continue  ainsi  :  «  Pour  pourvoir  à  cet 
inconvénient ,  les  Stoïciens  ,  quand  on  leur 
demande  d'où  vient  à  notre  ame  l'élection 
de  deux  choses  indifférentes  et  qui  fait  que 
d'un  grand  nombre  d'écus  nous  en  prenions 
plutôt  l'un  que  l'autre ,  nj  ayant  aucune 
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raison  qui  nous  incline  à  la  préférence.  Ils 
répondent  que  ce  mouvemeal:  de  l'ame  est 
extraordinaire  et  déréglé,  venant  en  nous^ 
d'une  impulsion  étrangère  ,  accidentelle  et 
fortuite  ». 

Notre  auteur  les  réfute  en  ces  termes  :  Il 
se  pourroit  dire,  cerne  semble  plut6t,« qu'au- 
cune chose  ne  se  présente  à  nous ,  où  il  n'y 
ait  quelque  différence  ,  pour  légère  qu'elle 
soit;  et  que ,  ou  la  vue  ,  ou  l'attouchem  e  t , 
il  y  a  toujours  quelque  choix  qui  nous  tente 
et  attire  ,  quoique  ce  soit  imperceptibler 
ment  ». 

Deux  choses  peuvent  être  indifférentes  , 
mais  non  pas  au  même  degré,  en  sorte  que 
le    plus  foible  motif,   sans  aucun  dérègle- 
ment de  l'ame  suffit  alors  pour  nous  déter- 
miner ;  ainsi  le  plus  léger  poids  ajouté  dans 
l'un  des  bassins  d'une  balance  en  équilibre, 
le  fait  incliner.  La  supposition  de  deux  choses 
absolument  et  strictement  indifférentes    est 
impossible.  On  les  rejette  toutes  deux,  si  l'on 
n'a  aucun  motif  d'opter  ;  mais  si  l'on  y  est 
contraint,  il  y  aura  toujours  pour  l'option  de 
l'une  ou  de  l'autre,  un  motif  prépondérant, 
quelque  foible  ,    quelque  léger  qu'il  soit. 
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Pour  étayer  ce  raisonnement ,  Montagne 
suppose  une  ficelie  également  forte  par 
tout,  en  ajoutant  qu'il  est  impossible  ,  de 
toute  impossibilité  cj[u  elle  rompe  ,  car  où  se 
feroit  la  rupture  ? 

«  Qui  joindroit  encore  à  ceci ,  ajoute-t-il , 
les  propositions  géométriques  qui  concluent 
par  la  certitude  de  leurs  démonstrations,  le 
contenu  plus   grand  que  le  contenant ,   le 
centre  aussi   grand  que   sa  circonférence  j 
et  la  pierre  philosophale  et  la  quadrature  da 
cercle  où  la  raison  et  l'effet  sont  si  opposites, 
en   tirerolt    à  l'aventure  quelqu'argument 
-pour s eco a 7^ir  ce  mot  hardi  de  Pline  :  Soîum 
certum,  nihil  esse  certi,  et  homine  nihil  mi-' 
se/'iùs  etsuperhiùs.  Une  seule  chose  est  cer- 
taine ,  c'est  qu'il  n'est  rien  de  certain  ,  et 
rien  de  plus  misérable  et  de  plus  orgueilleux 
que  l'homme  )). 

C'est  ainsi  que  Montagne  fait  sortir  des 
questions  et  des  vérités  intéressantes  d  un 
objet  frivole  en  apparence.  Comme  il  pré- 
féroit  le  système  des  Epicuriens  à  celui  des 
Stoïciens ,  il  saisit  l'occasion  de  combattre 
ces  derniers ,  ma,is  il  emploie  une  manière 
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détournée  de  raisonner  ,  d'altaquer,  de  ré- 
pondre, qui  n'est  plus  en  usage.  On  a  de- 
puis préféré  daborder  franchement  et  à 
front  découvert,  rennemi  que  Ton  veut 
combattre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XV. 

Que  notre   désir  s^ accroît  par  la  mal^ 
aisance, 

X  L  est  bien  reconnu  que  la  difFiculié  de  par- 
venir à  la  jouissance  irrite  le  désir  ;  que  la 
trop  grande  facilité  d'obtenir  les  biens  qu'on 
a  le  plus  ardemment  désirés,  en  affoiblit  à 
nos  yeux  le  mérite  et  le  prix.  Nous  dé- 
fendre quelque  chose  ,  c'est  nous  en  faire 
naître  l'envie.  De  là  ce  proverbe  :  Nous 
sommes  portés  vers  les  choses  défendues. 
ISitimur  in  vetitiim. 

Il  est  également  constaté  que  la  crainte 
habituelle  de  perdre  ce  que  l'on  possède 
empoisonne  toutes  les  jouissances  ,  même 
celles  de  la  vie.  Telles  sont  les  réflexions  qui 
remplissent  ce  chapitre,  dans  lequel  on  re- 
marquera de  plus  en  plus  que  Monta^me 
«aisissoit  la  première  idée  qui  le  frappoit , 
passoit  à  une  autre  pour  peu  qu'elle  eût  de 
liaison  avec  la  première  ,  et  ainsi  de  suite  ; 
en  sorte  que  malgré  le  désordre  apparent 
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qui    semble  régner  dans   ses  écrits  ,  on  y 
trouve  toujours  une  espèce  de  liaison. 

Il  observe ,  avec  la  plus  saine  partie  des 
philosophes  ,  qu'il  n'y  a  raison  qui  n'en  ait 
une  contraire  ,  et  réfléchissant  sur  le  mépris 
de  la  vie ,  il  rapporte  un  passags  de  Sénéque, 
qui  prétend  que  le  chagrin  d'avoir  perdu 
une  chose  ,  et  la  crainte  de  la  perdre  affec- 
tent également  :  i?i  œquo  est  dolor  aniissm 
rei  ^  eu  tiinor  amittendœ. 

Cette  pensée  n'est  pas  absolument  exacte. 
La  crainte  de  perdre  peut  bien  altérer  la 
jouissance  ,  mais  non  pas  produire  un  cha- 
grin égal  à  la  perte  réelle ,  parce  que  celle- 
ci  ne  laisse  plus  d'espérance. 

Pour  enchérir  sur  cetle  pensée,  Monta- 
gne dit  que  nul  bien  ne  peut  nous  apporter 
du  plaisir  si  ce  n'est  celui  à  la  perte  duquel 
nous  sommes  préparés.  Il  y  a  dans  cette  opi- 
nion plus  que  de  l'exagération  ;  11  est  seule- 
ment vrai  que  la  crainte  de  la  perte  affoibllt 
le  plaisir  de  la  jouissance  et  le  mérite  de  la 
possession.  Mais  il  est  des  biens  qui  nous 
procurent  du  plaisir  sans  que  nous  nous 
soyons  préparés  à  leur  perte,  et  sans  que 
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nous  l'ayons  prévue,  ni  même  soupçonnée  : 
tel  est  l'amant  qui  se  flatte  d'être  sincère- 
ment aimé  ,  et  de  posséder  exclusivement  le 
cœur  de  sa  maîtresse  ,  il  ne  pense  ni  ne  pré- 
voit que  ce  bien  qu'il  ne  compare  à  nul  autre 
puisse  lui  échapper;  dans  l'enthousiasme 
dont  il  est  rempli,  il  jouit  sans  trouble  et 
sans  alarmes. 

Notre  auteur  pense  qu'on  pourroit  dire  au 
contraire  que  nous  serrons  et  embrassons 
un  bien  d'autant  plus  étroitement  ei  avec 
d'autant  plus  d'affection  que  nous  voyons 
notre  possession  moins  assurée  ,  et  que  nous 
craignons  qu'elle  ne  nous  soit  ôtée. 

Cette  pensée  demande  à  être  modifiée  et 
renfermée  dans  de  justes  bornes.  Si  nous 
sommes  menacés  de  la  perte  d'un  objet  chéri, 
notre  affection  parait  redoubler,  et  grossir  à 
nos  yeux  la  perte  que  nous  redoutons.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  crainte  ha- 
bituelle de  perdre  ce  que  nons  possédons, 
atténue  notablement  le  plaisir  de  la  pos- 
session. 

Il  ajoute  que  notre  volonté  s^aiguise  par 
le  contraste,  et  qu'il   n'est   rien  de  si  cou- 
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traire  à  notre  goiit  que  la  satiété  qui  vient  de 
l'aisance ,  ni  rien  qui  le  pique  autant  que 
la  rareté  et  la  difficulté.  Il  s'auîorise  de  Sé- 
néque  ,  qui  dit  qu'en  toutes  choses  le  plaisir 
reçoit  une  nouvelle  force  du  péril  même  qui 
devroit  nous  en  dégoûter.  En  effet,  plus  les  | 
choses  nous  ont  coûté  ,  plus  nous  nous  y  at- 
tachons vivement.  C'est  par  celte  raison  que 
les  mères  paroissent  pour  l'ordinaire  chérir 
davantage  les  enfans  quileur  ont  coûté  plus 
de  peines  et  de  soins  pour  leur  conservation. 
Nous  attachons  également  plus  de  plaisir  et 
de  gloire  à  posséder  ce  que  nous  ne  con- 
servons pas  sans  danger  et  sans  péril. 

C'est ,  dit  Montagne  ,  pour  prévenir  la 
satiété  et  tenir  l'amour  en  haleine  que  Ly- 
curgue  ordonna  que  les  mariés  de  Lacédé- 
mone  ne  se  pourroientvoir  qu'à  la  dérobée. 
«  La  volupté  même  cherche  à  s'irriter  par  la 
douleur ,  la  difficulté  donne  du  prix  aux 
choses,  notre  appétit  méprise  et  outre-passe 
ce  qui  lui  est  en  main  pour  courir  après  ce 
qu'il  n'a  pas».  Il  dit  à  ce  sujet  que  Gaton 
fut  dégoûté  de  sa  femme  tant  qu'elle  fut 
sienne  ,  et  qu'il  la  désira  quand  elle  fut  à  un 
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autre  ;  que  le  désir  et  la  jouissance  nous 
mettent  pareillement  en  peine  ,  que  la  ri- 
gueur des  maîtresses  est  ennuyeuse  ,  mais 
que  l'aisance  et  la  facilité  l'est  encore  plus, 
que  la  satiété  engendre  le  dégoût  ,  que  c'est 
une  passion  mousse  ,  hébétée  ,  lâche  et  en- 
dormie. 

Il  fait  ensuite  une  courte  digression  sur 
Fart  employé  par  les  coquettes  pour  attiser 
et  irriter  nos  désirs;  et  demande  a  à  quoi 
sert  l'art  de  cette  honte  virginale  ,  cette 
froideur  rassise,  cette  contenance  sévère, 
'cette  profession  d'ignorance  des  choses 
qu  elles  savent  mieux  que  nous  qui  les  en 
instruisons ,  sinon  qu'à  nous  accroître  le 
désir  de  vaincre.  On  se  fait  gloire  de  triom- 
pher de  la  modestie  ,  de  la  chasteté  et  de  la 
tempérance ,  et  qui  déconseille  aux  dames 
ces  parties-là,  il  les  trahit ,  et  soi-même.  La 
beauté  toute  puissante  qu  elle  est ,  n'a  pas 
de  quoi  se  faire  savourer  sans  cette  entre- 
mise ». 

Par  suite  de  ces  premières  idées ,  il  fait 
quelques  réflexions  détachées ,  et  prétend 
que  les  troubles  qui  agitoient  alors  l'église  , 
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avoient  sorvi  à  ranimer  les  âmes  pieuses,  k 
les  tirer  de  Toisiveté  et  du  sommeil  où  les 
avoit  plongées  une  longue  tranquillité. 

Il  pense  que  l'on  s'est  trompé  en  suppri- 
mant le  divorce,  dans  la  vue  de  rendre  plus 
ferme  le  nœud  du  mariage  ;  que  le  nœud  de 
la  volonté  et  de  l'affection  s'est  d'autant  re- 
làelie  que  celui  de  la  contrainte  s'est  rétréci. 

Il  donne  pour  exemple  Rome  ,  où  pen- 
dant cinq  cents  ans  il  n'y  eut  aucun  divorce, 
quoiqu'il  fût  permis.  «A  ce  propos,  ajoute-t  il, 
on  pourrolt  joindre  l'opinion  d'un  ancien, 
que  les  supplices  aiguisent  les  vices  plutôt 
qu'ils  ne  les  amortissent,  qu'ils  n'engendrent 
point  le  soin  de  bien  faire,  qui  est  l'ouvrage 
delà  raison  et  de  la  discipline  ,  mais  seule- 
ment un  soin  de  n'être  surpris  faisant  mal  ; 
que  jamais  police  ne  se  trouva  réformée  par- 
là  ,  que  l'ordre  et  le  règlement  des  mœurs 
dépendent  de  quelqu'autre  moyen  ». 

Il  remarque,  d'après  Senéque,  que  les 
choses  scellées  attirent  les  larrons  ,  qu^un 
voleur ,  accoutumé  à  briser  les  portes  ,  né- 
glige d'entrer  dans  les  maisons    ouvertes  , 
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de-là  il  prend  occasion  de  dire  que,  pen- 
dant tout  le  temps  des  guerres  civiles  il  n'a 
rien  fait  pour  se  garantir  des  entreprises 
des  partis  ,  quoique  sa  maison  fut  assez  forte 
pour  le  temps  où  elle  avoit  été  construite  y 
que  son  portier  servoit  moins  à  défendre  la 
porte  qu'à  l'ouvrir  plus  décemment  et  gra- 
cieusement; «car,  ajoute-t-il ,  en  matière 
de  guerres  intestines ,  votre  valet  peut  être 
du  parti  que  vous  craignez  ,  et,  quand  la, 
religion  sert  de  prétexte  ,  les  parentés  même 
deviennent  infiables  avec  couverture  de 
justice.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se 
sont  perdues,  où  celle-ci  dure ,  me  fait  soup- 
çonner qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu'elles 
étolent  gardées;  cela  donne  et  l'envie  et  la 
raison  à  l'assaillant  ;  toute  garde  porte 
visage  de  guerre  ». 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  gloire. 

Jt  ouR  bien  entrer  dans  les  pensées  de  Mon- 
tagne ,  il  faut  distinguer  la  véritable  gloire 
de  celle  qui  n'en  est  que  l'ombre.  La  véri- 
table gloire  ,  est  l'honneur  qu'on  s'est  acquis 
par  un  mérite  distingué  ,  par  des  vertus 
d'éclat  et  des  actions  brillantes.  Elle  ap- 
partient à  tous  ceux  qui  ont  rendu  de 
grands  services  à  l'humanité,  tels  que  les 
législateurs,  tels  que  ceux  qui  ont  ouvert 
de  nouvelles  carrières  dans  les  sciences  et 
les  arts,  dans  la  connoissance  de  la  nature, 
ou  qui  ont  enrichi  les  hommes  de  quelques 
découvertes  et  de  quelques  inventions  utiles. 
Elle  appartient  surtout  aux  vertus  guerrières, 
quand  elles  ont  pour  base  l'amour  de  la 
patrie  et  le  bonheur  des  peuples. 

La  fausse  gloire  ou  le  mensonge  des  ap- 
parences, est  cet  éclat  trompeur  qui  nous 
éblouit,  et  fascine  les  yeux  du  stupide  vul- 
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gaire.  Elle  est  aussi  opposée  à  la  véritable  , 
elle  en  est  aussi  éloignée ,  que  le  vice,  de  la 
vertu.  Les  plus  vils  ressorts  la  font  mouvoir, 
elle  n'a  son  principe  que  dans  l'intérêt , 
l'ambition ,  la  vanité ,  quelquefois  dans  la 
crainte  et  le  désespoir. 

La  passion  de  la  gloire  doit  s'allier  avec 
la  vertu,  autrement  elle  n'est  plus  qu'un 
vain  désir  de  célébrité^  qui  peut  également 
appartenir  aux  actions  hardies  ,  extraordi- 
naires ,  quoique  mauvaises  en  elles-mêmes. 

Au-dessous  et  non  loin  de  la  gloire,  est  la 
réputation ,  ce  bruit ,  ce  murmure  flatteur, 
cette  approbation  unanime  que  nous  avons 
méritée  par  de  grands  services ,  par  une  con- 
duite distinguée,  par  notre  zèle  ,  notre  cons- 
tance, notre  fermeté  à  remplir  nos  devoirs, 
par  la  droiture  de  cœur,  l'amour  de  la 
vérité,  et  l'empire  sur  nos  passions.Ce  bruit 
n'est  cependant  pas  tel,  qu'il  puisse  forcer 
la  renommée  à  publier  nos  actions  ,  et  nos 
contemporains  à  s'occuper  de  nous;  mais  si 
Ton  en  parle  ,  ce  n'est  qu'avec  éloge. 

La  fausse  et  la  véritable  gloire ,  sont  ac- 
compagnées de  la  renommée  ,  mais  d'une 
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manière  bien  dlEférente.  L'une  a  pour  pré- 
curseur le  mensonge,  l'audace  ,  la  fourberie, 
et  se  détruit  d'elle-même;  l'autre  a  pour 
guide  la  vérité,  la  vertu  ,  et  s'affermit  avec 
le  temps;  son  éclat  est  d'autant  plus  vif  que 
Ton  a  fait  plus  d'efforts  pour  l'obscurcir  et 
pour  Fétouffer. 

D'après  ces  définitions,  on  saisira  aisément 
les  idées  de  Montagne.  Il  commence  par 
dire  qu'il  y  a  le  nom  et  la  chose  ,  que  le 
nom  n'est  qu'une  pièce  étrangère  jointe  à 
la  chose,  ou  hors  d'elle. 

«  Dieu  qui  est  en  soi  toute  plénitude ,  et 
le  comble  de  toute  perfection,  ne  peut 
s'augmenter  et  accroître  au-dedans ,  mais  son 
nom,  par  les  bénédictions  et  louanges  que 
nous  donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs. 
Voilà  comment  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  gloire 
et  honneur  appartiennent,  et  n'est  rien  de 
si  éloigné  de  raison  ,  que  de  nous  mettre  en 
queste  pour  nous.  Notre  essence  étant  im- 
parfaite ,  et  ayant  continuellement  besoin 
d'amélioration,  c'est  là  à  quoi  nous  devons 
travailler.  Un  homme  affamé  seroit  bien  sim- 
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pîe  de  chercher  à  se  pourvoir  plutôt  d'un 
beau  vêtement  que  d'un  bon  repas  ». 

Il  parle  ensuite  des  philosophes  Chryslppe 
et  Diogène  ,  les  premiers  et  les  plus  fermes 
partisans  du  mépris  de  la  gloire.  Ils  dlsolent 
qu'entre  toutes  les  voluptés ,  il  n'y  en  avolt 
point  de  plus  dangereuse ,  ni  plus  à  fuir  que 
celle  qui  nous  vient  de  l'approbation  d'au- 
trul,  ce  qui  lui  fait  ajouter  :  «  il  n'est  chose 
qui  empoisonne  tant  les  princes  que  la  flat- 
terie ,  ni  rien  par  où  les  méchans  gagnent 
plus  aisément  crédit  autour  d'eux  ».  Suivant 
ces  philosophes  ,  «  toute  la  gloire  du  monde 
ne  méritolt  pas  qu'un  homme  d'entende- 
ment étendit  seulement  le  doigt  pour  l'ac- 
quérir ». 

On  volt  aisément  qu'il  veut  parler  de  la 
fausse  gloire,  qui  n'a  pas  la  vertu  pour  prin- 
cipe; mais  il  a  soin  de  s'en  expliquer  lui- 
même  en  ces  termes  ;  «  Je  dis  pour  elle  seule , 
car  elle  tire  souvent  à  sa  suite  plusieurs 
commodités  par  lesquelles  elle  se  peut  ren- 
dre désirable  ». 

Il  prétend  que  c'étoit  aussi  un  des  prin- 
cipaux dogmes  d'Eplcure  dans  le  précepte 
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de  sa  secte  :  Cache  ta  vie;  c'est-à-dire,  éloi- 
gne-toi des  charges  et  négociations  publl- 
ques;  ce  qui  suppose  nécessairement  qu'on 
méprise  la  gloire  ,  qui  est  une  approbation 
des  actions  que  nous  mettons  en  évidence. 
Aussi  conseille  t-il  à  Idoménée  de  ne  ré- 
gler aucunement  sa  conduite  par  l'opinion 
commune  ,  si  ce  n'est  pour  éviter  les  incom- 
modités accidentelles  que  le  mépris  des 
hommes  luipourroit  apporter. 

Ces  raisonnemens  sont  à  son  avis ,  jus- 
tes et  solides.  «  Nous  sommes,  je  ne  sais 
comment ,  doubles  en  nous-mêmes,  qui  fait 
que  ce  que  nous  croyons ,  nous  ne  le  croyons 
pas  ,  et  ne  pouvons  nous  défaire  de  ce  que 
nous  condamnons  », 

Il  retrace  les  dernières  paroles  d'Epiciire  , 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Hermachus  aux  appro- 
ches de  sa  mort.  D'autres  philosophes  ,  tels 
que  Carneade  et  Zenon  ,  ont  embrassé 
une  opinion  contraire  ,  en  soutenant  que 
la  gloire  étolt  pour  elle  -  même  désirable. 
Cette  opinion  a  été  la  plus  suivie ,  comme 
celle  qui  s'accommode  le  plus  à  nos   incli- 
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nations.  Aussi  Aristote  lui  donne  le  premier 
rang  entre  les  biens  externes  ;  mais  il  veut 
qu'on  évite  et  de  rechercher  ,  et  de  fuir  la 
gloire  avec  trop  d'ardeur.  Il  fait  ensuite  une 
digression  ,  ou  plutôt  une  sortie  sur  Gicéron, 
qu'il  dit  avoir  été  si  forcené  de  la  passion 
delà  gloire  ,  que  s'il  eût  osé,  il  se  seroit 
volontiers  porté  jusqu'à  l'excès  où  d'autres 
sont  tombés,  en  disant  «  que  la  vertu  même 
n'étoit  désirable  que  pour  l'honneur». 

Suivant  Montagne  ,  cette  opinion  est  si 
fausse  ,  qu'il  est  indigné  qu'elle  ait  jamais  pu 
entrer  en  l'entendement  d'un  homme  ,  qui 
eut  l'honneur  de  porter  le  nom  de  philoso- 
phe. Si  cette  opinion  étoit  vraie ,  continue- 
t-il,  il  ne  faudroit  être  vertueux  qu'en  pu- 
blic, et,  sans  nous  attacher  aux  principes  de 
la  vertu ,  nous  n'aurions  à  la  suivre  dans  nos 
actions,  qu'autant  qu'elle  viendroit  à  la  con- 
noissance  d'autrui.  «  N'y  a-t-il  donc,  s'écrie-t- 
il,  que  de  faillir  finement  et  subtilement  î  La 
vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elJe  tire 
sa  recommandation  de  la  gloire  ».  Il  observe 
qu'il  n'est  rien  de  plus  fortuit  que  la  répu- 
tation ,  qu'elle  tient  quelquefois  à  la  fortune 
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qui  met  nos  actions  en  évidence,  et  loue  ce- 
lui qui  le  premier  s'avisa  de  comparer  la 
gloire  à  l'ombre  qui  précède  quelquefois  le 
corps  ,  et  d'autres  fois  le  suit. 

Il  critique  les  faux  principes  qui  appre- 
noient  à  la  noblesse  à  ne  chercher  en  la 
vaillance,  que  l'honneur.  C'étoitles  instruire 
de  ne  se  hasarder  jamais  si  on  ne  les  voyoit,  et 
de  prendre  bien  garde  s'il  y  avoit  des  témoins 
qui  pussent  rapporter  nouvelles  de  leur  va- 
leur. Il  observe  qu'un  nombre  infini  de  belles 
actions  particulières  s'ensevelissent  dans  la 
chaleur  d'une  bataille,  et  se  mocque  de  ceux 
qui  s'amusent  à  contrôler  leurs  compagnons 
d'armes  ;,  parce  qu'ils  prouvent  par  là  ,  qu'ils 
étolent  peu  occupés  de  ce  qu'ils  ayoient  à 
faire  eux-mêmes. 

Toute  la  gloire  qu'il  veut  tirer  de  sa  vie  , 
est  d'avoir  vécu  tranquille.  «  Qui  tient  sa 
mort  pour  mal  employée  ,  si  ce  n'est  en  oc- 
casion signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort, 
obscurcit  volontiers  sa  vie.  Qui  n'est  homme 
de  bien  que  parce  qu'on  l'en  estimera  mieux 
après  l'avoir  su  ,  qui  ne  veut  bien  faire  qu'à 
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condition  que  sa  vertu  vienne  à  la  con- 
noissance  d'autrui  ,  celui  -  là  n'est  pas 
homme  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup 
de  service   )>. 

Il  prétend  qu'on  ne  doit  aller  à  la  guerre , 
que  pour  remplir  son  devoir,  et  attendre 
uniquement  la  récompense  des  belles  actions 
du  contentement  de  notre  conscience.  Ce 
n'est  pas  pour  la  montre  que  notre  amedoit 
jouer  son  rôle,  c'est  chez  nous  et  au-dedans, 
où  nuls  yeux  ne  pénètrent  que  les  nôtres. 
Que  l'on  ne  fasse  jamais  dépendre  sa  tran- 
quillité du  jugement  delà  foule;  «  en  cette 
confusion  venteuse  de  bruits ,  de  rapports  et 
opinions  vulgaires  qui  nous  poussent ,  il  ne 
se  peut  établir  aucune  route   qui  vaille  ». 

Il  convient  qu'il  y  a  quelque  douceur 
naturelle  à  se  sentir  louer  ,  mais  que  nous 
lui  prêtons  beaucoup  trop.  Il  ajoute  que 
l'excès  de  cette  maladie  d'aggrandir  no- 
tre nom  en  va  jusque-là  ,  que  plusieurs 
cherchent  à  faire  parler  d'eux ,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  qu'ils  sont  plus  avides  de 
grandes,  que  de  bonnes  réputations.  Après 
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avoir  parlé  de  lui-même  ,  des  évéïiemens  de 
la  guerre  et  rappelé  des  noms  rendus  fameux 
par  de  grands  crimes ,  il  conclut  «  que  les 
actions  vertueuses  sont  trop  nobles  d'elles- 
mêmes  ,  pour  rechercher  autre  loyer  que  de 
leur  propre  valeur ,  et  que  tout  homme 
doit  choisir  de  perdre  plutôt  son  honneur, 
que  de  perdre  sa  conscience  ». 

La  véritable  gloire  est  en  effet  quelque 
chose  de  si  noble,  de  si  élevé  ,  que  l'on  ne 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  en  exciter 
et  soutenir  l'émulation.  Mais  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  qu'elle  doit  toujours  être 
accompagnée  de  la  vertu  ;  c'est  par  elle  que 
la  vraie  gloire  devient  aussi  désirable  que  la 
fausse  est  méprisable  et  dangereuse. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  présomption, 

JLja  présomption  est  une  disposition  parti- 
culière à  se  croire  des  vertus  ,  des  talens ,  un 
mérite  et  des  qualités  que  l'on  n'a  pas ,  ou 
à  leur  supposer  une  extension  qui  p  isse  de 
beaucoup  leurs  vraies  limites.  Fille  de  Tor- 
gueilet  de  l'amour-propre ,  elle  a  communé- 
ment pour  compagiies  la  pédanterie ,  la  suffi- 
sance ,  l'indépendance  et  la  fatuité.  C'est  ce 
qui  a  donné  Heu  à  Montagne  de  faire  quel- 
ques digressions  sur  les  tristes  et  malheureux 
effets  de  cette  passion.  On  conçoit  aisément 
que  le  présomptueux  doit  tôt  ou  tard  deve- 
nir la  victime  de  sa  confiance  aveugle  dans 
son  esprit,  dans  ses  talens  ,  et  expier  par  le 
mépris  des  gens  sensés  et  les  plaisanteries 
améres  de  ceux  qui  l'environnent,  la  folie 
de  ses  vaines  et  ridicules  prétentions. 

L'opposé  de  la  présomption  est  la  modestie  : 
elle  nous  fait  en  quelque  sorte  méconnoître 
Tome  IL  I 
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notre  propre  mérite ,  nos  qualités  les  plus 
éminentes ,  et  nous  porte  à  les  apprécier 
au-dessous  de  leur  véritable  valeur. 

La  timidité  peut  naître  d'un  excès  de  mo- 
destie ,  et  quelquefois  aussi  de  l'amour- pro- 
pre qui  fait  craindre  de  ne  pas  s'exprimer 
convenablement. 

Montagne,  pour  tenir  un  juste  milieu,  ne 
veut  pas  que ,  dans  la  crainte  de  faillir ,  un 
homme  se  méconnoisse  lui-même  ,  et  qu'il 
pense  être  moins  que  ce  qu'il  est.  ».  Le  juge- 
ment doit  partout  maintenir  son  droit;  c'est 
raison  qu'il  voie  en  ce  sujet  comme  ailleurs 
ce  que  la  vérité  lui  présente.  Si  c'est  César, 
qu'il  se  trouve  hardiment  le  plus  grand  ca- 
pitaine du  monde  )). 

Il  prétend  que  nous  ne  sommes  que 
cérémonie ,  que  nous  donnons  tout  aux 
apparences,  aux  dehors,  et  que  nous  lais- 
sons la  substance  des  choses:  «Nous  nous 
tenons  aux  branches ,  et  abandonnons  le 
tronc  et  le  corps;  nous  avons  appris  aux 
dames  de  rougir  ojant  seulement  nommer 
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ce  qu'elles  ne  cralgneat  aucunement  à  faire. 
La  cékrémonie  (civilité)  nous  défend  d'expri- 
mer par  paroles  les  choses  licites  et  natu- 
relles ,  et  nous  l'en  croyons  ;  la  raison  nous 
défend  d'en  faire  d'illicites  et  mauvaises,  et 
personne  ne  l'en  croit  ». 

Comme  il  s'est  fait  lui  -  même  l'objet 
de  son  livre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  il  dit  a  qu'il  se  trouve  ici  em- 
pêtré es  lois  de  la  cérémonie;  car  elle  ne 
permet  ni  qu'on  parle  bien  de  soi;,  ni  qu'on 
en  parle  mal.  Sur  quoi  il  fait  cette  distinc- 
tion :  «  Ceux  de  qui  la  fortune  a  fait  passer 
la  vie  en  quelqu'éminent  degré,  peuvent 
par  leurs  actions  publiques  témoigner  quels 
ils  sont  ;  mais  ceux  qu'elle  n'a  employés 
qu'en  foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera  , 
si  eux-mêmes  n'en  parlent,  ils  sont  excu- 
sables s'ils  prennent  la  hardiesse  de  parler 
d'eux-mêmes  envers  ceux  qui  ont  intérêt 
de  les  connoître  ». 

C'est  ainsi  qu'il  prélude  à  ce  qu'il  va  dire 
de  lui-même ,  pour  se  justifier  en  quelque 
sorte  des  longs  délais  qu'il  donne  sur  sa  vie 
-<"'■'  I  a 
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privée.  Remontant  jusqu\^  son  enfance ,  il 
observe  ,  en  parlant  des  attitudes  du  corps  , 
que  nous  retenons  toujours,  même  involon- 
tairement, quelque  trace  ou  quelqu'em- 
preinte  de  notre  première  constitution. 
Pour  appuyer,  par  de  grands  exemples  ,  ce 
qu'il  avance, il  dit:  «  que  c'étoit  une  afféterie 
consente  de  sa  beauté  qui  faisoit  un  peu 
pencher  la  tête  d'Alexandre  sur  un  coté,  et 
qui  rendoit  le  parler  d'Alcibiade  mol  et  gras, 
que  César  se  grattoit  la  tête  d'un  doigt,  qui 
est  la  contenance  d'un  homme  rempli  de 
pensemens  pénibles ,  que  Cicéron  avolt  ac- 
coutumé de  rider  le  nez^  ce  qui  signifie  un 
naturel  moqueur  ». 

Il  est  hors  de  doute  que  certaines  attitude» 
données  par  la  nature ,  ou  fortifiées  par  l'u- 
sage, dénotent  les  dispositions  de  l'ame  et 
décèlent  le  caractère.  On  a  pu  remarquer 
en  effet  que  le  dédain  se  distingue  par  la 
contraction  de  la  bouche  et  le  soulèvement 
des  narines;  le  mépris  par  le  resserrement 
des  lèvres ,  et  un  regard  fixe  du  haut  en  bas. 

Revenant  comme  en  passant  à  la  présomp- 
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tlon  ,  il  dit  qu'elle  a  deux  parties ,  Tune  de 
s'estimer  trop ,  l'autre  de  ne  pas  assez  esti- 
mer autrui  ;  ^ue  la  philosophie  ne  lui  semble 
jamais  avoir  si  beau  jeu  que  lorsqu'elle 
combat  notre  vanité.  Il  pense  que  la  trop 
bonne  opinion  que  l'homme  a  de  soi  est  la 
mère  nourrice  des  plus  fausses  opinions  pu- 
bliques et  privées,  et  se  moque  de  ceux  qui 
veulent  pénétrer  jusqu'aux  astres ,  tandis 
qu'ils  s'ignorent  eux-mêmes,  et  ne  connois- 
sent  pas  les  ressorts  qui  les  font  mouvoir» 

11  continue  à  se  peindre  lui-même  d'une 
manière  si  franche  ,  si  naïve ,  que  l'on  ne 
peut  douter  de  la  vérité  et  de  la  ressem- 
blance du  portrait.  Il  dit  en  parlant  de  sa 
manière  d'écrire  :  «  ma  façon  n'aide  rien  à  la 
matière ,  voilà  pourquoi  il  me  la  faut  forte , 
qui  ait  beaucoup  de  prise  ,  et  qui  luise  elle- 
même.  Quand  j'en  saisis  des  populaires  et 
plus  gaies,  c'est  pour  me  suivre,  moi,  qui 
n'aime  point  une  sagesse  cérémonieuse  et 
triste,  et  pour  m'égayer,  non  pour  égayer 
mon  style  qui  les  veut  plutôt  graves  et  sé- 
vères ,  si  je  dois  nommer  style  un  parler  in- 
forme et  sans  règle.  Au  demeurant,  mon 
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langage  n'a  ilen  de  facile  et  lluide  ;  il  est 
âpre ,  ayant  ses  dispositions  libres  et  déré- 
glées ,  et  me  plaît  ainsi,  sinon  par  mon  ju- 
gement ,  au  moins  par  mon  inclination  ». 

11  est  persuadé  que  la  beauté  est  une  pièce 
de  graude  recommandation  au  commerce 
des  hommes,  que  l'ame  et  le  corps  doivent 
constamment  s'accoupler,  que  la  première 
distinction  qui  ait  existé  entre  les  hommes, 
et  la  première  considération  qui  donna  les 
prééminences  aux  uns  sur  les  autres, fut  vrai- 
semblablement l'avantage  de  la  beauté,  que 
le  roi  des  rois  n'a  pas  refusé  cette  recom- 
mandation corporelle,  puisqu'il  est  écrit  qu*il 
ètolt  le  plus  beau  des  fds  des  hommes ,  spé- 
ciosus  jonnd  prœ  Jîîlis  hominum.  Il  veut 
que  les  gens  en  place  aient  une  tenue  et  une 
lepi  ésentation  confomies  à  leur  état  ».  C'est 
un  grand  dépit  qu'on  s'adresse  à  vous  parmi 
vos  gens  pour  vous  demander  où  est  mon- 
teur ,  et  que  vous  n'ayez  que  le  reste  de  la 
bonnetade  (salutation)  qu'on  fait  à  votre 
barbier  ou  à  votre  secrétaire. 

Il  assure  qu'il  n'avoit  aucune  aptitude  aux 
jeux  d'adresse  j  à  la  danse  ,  à  la  paume  ,  à 
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la  lutte,  aux  sauts,  à  la  natation,  à  l'es- 
crime, et  à  tout  ce  qui  demandoit  de  la 
dextérité  et  de  l'adresse.  Il  ajoute  que  ses 
conditions  corporelles  sont  en  somme  très- 
bien  accordantes  à  celles  de  l'ame ,  qu'il  est 
peu  propre  à  la  manutention  des  affaires 
domestiques  ,  exempt  d'ambition  et  de  pas- 
sions notables.  «Quant  à  cette  nouvelle  vertu 
de  feintiso  et  de  dissimulation  qui  est  si  fort 
en  crédit,  je  la  hais  capitalement ,  et  de 
tous  les  vices,  je  n'en  trouve  aucun  qui  té- 
moigne tant  de  lâcheté  et  bassesse  de  cœur. 
C'est  une  humeur  couarde  et  servile  da 
s'aller  déguiser  et  cacher  sous  un  masque, 
et  de  n'oser  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Un 
cœur  généreux  ne  doit  point  démentir  ses 
pensées;  il  se  veut  faire  voir  jusqu'au  de- 
dans w.  Montagne  se  mettoit  volontiers  au- 
dessus  des  événemens;  l'horreur  de  la  chuta 
lui  donnoit  plus  de  fièvre  que  le  coup. 

Il  haïssoit  la  fourberie  ,  la  dissimulation 
le   mensonge ,   quel  que  fût  leur  déguise- 
ment. 

Rien  de  plus  vrai  et  de  plus  curieux  que 
ce  qu'il  rapporte  sur   sa  mémoire;  «  c'esx: 
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un  outil  de  merv€Uleux  service  que  la  mé- 
moire, et  sans  lequel  le  jugement  a  bien  de  la 
peine  à  faire  son  office  ;  elle  me  manque  du 
tout  ;  ce  que  Ton  me  veut  proposer ,  il  faut 
que  ce  soit  à  parcelles  ;  car  de  répondre  à  un 
propos  où  il  j  eiit  plusieurs  divers  chefs  ,  il 
n'est  pas  en  ma  puissance.  Je  ne  saurois  re- 
cevoir une  charge  sans  tablettes^  et  quand 
j'ai  un  propos  de  conséquence  à  tenir  ,  s'il 
est  de  longue  haleine  ,  je  suis  réduit  à  cette 
vile  et  misérable  nécessité  d'apprendre  par 
cœur  et  mot  à  mot  ce  que  j'ai  à  dire  ,  autre- 
ment je  n'aurois  ni  façon  ni  assurance  ,  étant 
en  crainte  que  ma  mémoire  vînt  à  me  faire 
un  mauvais  tour.  Depuis  qu'elle  a  commencé 
à  chanceler,  plus  je  la  sonde,  plus  elle 
s'empêtre  et  s'embarrasse  ;  elle  me  sert  à 
son  heure  ,  non  pas  à  la  mienne.  Je  suis  si 
excellent  en  l'oubliance ,  que  mes  écrits 
même  et  compositions,  je  ne  les  oublie  pas 
moins  que  le  reste.  Ma  librairie  ,  (cabinet 
d'étude  )  ,  qui  est  des  belles  entre  les  li- 
brairies de  villnge  ,  est  assise  en  un  coin  de 
ma  maison;  s'il  me  tombe  en  fantaisie,  chose 
que  j'y  veuille  aller  chercher  ou  écrire,  de 
peur  qu'elle  ne  m'échappe  en  traversant  seu- 
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lement  ma  cour  ,  il  faut  que  je  la  donne  en 
garde  à  quelqu'autre  ». 

Il  répète  ensuite  qu'il  a  l'esprit  tardif,  et 
mousse ,  que  le  moindre  nuage  arrête  sa 
pointe.  «  En  façon  que  par  exemple  je  ne  lui 
proposai  jamais  énigme  si  aisée  qu'il  sût 
développer;  aux  jeux  où  l'esprit  a  sa  part, 
des  échecs  ,  des  cartes  ,  des  dames  et  autres , 
je  n'y  comprends  que  les  plus  grossiers 
traits  j).  Il  ne  savoit  compter  ni  avec  les  je- 
tons ni  avec  la  plume  ,  il  ne  connoissoit  pas 
même  les  monnoies  de  son  temps  ,  et  igno- 
roit  le  nom  des  premiers  outils  de  ménage  et 
d'agriculture. 

Après  divers  autres  détails,  il  ajoute:  «par 
ces  traits  de  ma  confession,  on  en  peut  ima- 
giner d'autres  à  mes  dépens;  mais  quel  que 
je  me  fasse  connoître,  pourvu  que  je  me 
fasse  connoitre  tel  que  je  suis,  je  fais  mon 
effet  )). 

Au  surplus  ,  c'est  dans  le  portrait  qu'il 
trace  lui-même  qu'il  faut  saisir  les  différens 
traits  dont  il  se  compose.  Ces  traits  ont  un 
caractère  de  vérité  et  d'originalité  qui  les 
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rend  si  Lntéressans ,  C|u*il  est  peu  de  lec- 
teurs qui  ,  enscrutaut  eux-mêmes  leurs  dis- 
positions particulières,  n'en  puissent  tirer 
avantage.  «  L'incertitude  de  mon  jugement 
est  si  également  balancé  en  la  plupart  des 
occurences,  que  je  jn'en  rapporterois  volon- 
tiers à  la  décision  du  sort  et  des  dés.  La  raison 
lunnaine  est  un  glaive  doublement  dange- 
reux, en  la  main  même  de  Socrate ,  son  plus 
intime  et  familier  ami.  On  dit  communément 
que  le  plus  juste  partage  que  nature  nous 
ait  fait  de  ses  grâces  ,  t'est  celui  du  sens  j 
car  il  n'est  aucun  qui  ne  se  contente  de  ce 
qu'elle  lui  a  distribué.»  N  est-ce  pas  raison 
qui  verroit  au-delà  ,  verroit  au-delà  de  sa 
vue.  La  moins  dédaignable  condition  de 
gens  me  semble  être  celle  qui  par  simplesse 
tient  le  dernier  rang  ,  et  nous  offre  un  com- 
merce plus  réglé.  Les  mœurs  et  les  propos 
des  paysans,  je  les  trouve  communément  plus 
ordonnés  selon  la  prescription  de  la  vraie 
philosophie ,  que  ne  sont  ceux  de  nos  phi- 
losophes )).  Plus  sapit  viilgus  quia  tanUmi , 
qucuitiiin  opLis  est  sapit.  Lact.  Inst.  Liv.  II. 

Si  l'on  réfléchissoitsur  les  contrastes  frap- 
pans  j  sur  le  singulier  mélange  de  grandeur 
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et  de  bassesse  ,  de  fermeté  et  de  foiblesa^î , 
qu'offrent  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  esprit  et  leur  génie  ,  l'orgueil  hu- 
main seroit  bientôt  confondu.  Mais  on  re- 
doute de  se  rencontrer  soi-même  ,  de  des- 
cendre au  fond  de  son  cœur,  et  de  méditer 
sur  les  vérités  les  plus  essentielles  au  bon- 
heur. Il  est  cependant  démontré  qu'au  moral 
comme  au  physique  ,  ce  sont  moins  les  ali- 
mens  dont  on  use  que  ceux  que  l'on  digère, 
qui  nourrissent. 
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CHAPITRE    XVII  L 
Du  Démentir. 

iVXoNTAGNE  ,  dans  une  grande  partie  de  ce 
chapitre,  se  justifie  de  s'être  fait  le  sujet 
principal  de  son  livre.  Il  n'étoit  destiné  que 
pour  le  coin  d'une  librairie  (d'un  cabinet), 
pour  en  amuser  un  parent,  un  ami,  qui 
auroit  plaisir  à  se  retrouver  avec  lui,  et  aie 
reconnoitre  dajis  un  portrait  fidèle  ;  il  ne 
trouve  pas  tant  de  bien  en  lui  qu'il  ne  le 
puisse  dire  sans  rougir.  Il  eût  pri3  un  grand 
plaisir  à  entendre  quelqu'un  lui  retracer  les 
mœurs,  les  habitudes,  et  les  plus  communes 
paroles  de  ses  ancêtres. 

En  se  peignant  pour  autrui  ,  11  a  pris  en 
lui  des  couleurs  plus  nettes  ;  Il  n'a  pas  plus 
fait  son  livre  que  son  livre  ne  l'a  fait  ;  ce 
livre  est  co-substantiel  à  son  auteur.  «  Al-je 
perdu  mon  temps  de  m'étre  rendu  compte 
de  mol  si  continuellement  et  si  curieuse- 
ment?   Car  ceux  qui  se  repassent  par  fan- 
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talsîe  seulement,  ne  s'examinent  pas  si  exac- 
tement ,  et  ne  se  pénétrent  pas  comme  ce- 
lui qui  en  fait  son  étude,  son  ouvrage  et 
son  métier.  Combien  de  fois  m'a  cette  be- 
sogne diverti  de  cogitations  ennuyeuses  ! 
et  doivent  être  comptées  pour  ennuyeuses 
toutes  les  frivoles  ». 

Il  fait  ici  une  réflexion  digne  de  remar- 
que ,  c'est  que  la  nature  nous  a  doués  d'une 
large  faculté  pour  nous  entretenir  avec  nous- 
mêmes  ,  et  nous  y  appelle  souvent  pour  nous 
apprendre  que  nous  nous  devons  partie  à  la 
société  ,  mais  en  meilleure  partie  à  nous,: 

11  tenoit  registre  de  ses  pensées  et  même 
de  ses  rêveries  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
roient  à  lui ,  et  s'il  a  eu  recours  aux  livres  , 
s'il  les  a  étudiés ,  ce  n'est  nullement  pour 
former  ses  opinions  ,  mais  pour  les  étayeret 
les  affermir. 

Il  se  fait  à  lui-même  cette  question;  a  Mais 
à  qui  croirons-nous  parlant  de  soi  en  une 
saison  si  gâtée ,  vu  qu'il  en  est  peu  ou  point 
à  qui  nous  puissions  croire,  parlant  d'autrui 
où  il  y  a  moins  d'intérêt  à  mentir  », 
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Revenant  ensuite  à  son  sujet ,  il  dit  que 
le  premier  trait  de  la  corruption  des  mœurs  > 
c'est  le  bannissement  de  la  vérité,  qui  est 
le  principe  de  la  vertu ^  que  de  son  tems  la 
vérité  n'étoit  pas  dans  ce  qui  existoit  réelle- 
ment^ mais  dans  ce  qui  se  persuadoit  à 
autrui.  C'est  une  fausse  monnoie  qui  a  cours 
comme  la  véritable ,  et  depuis  long-temps 
reprochée  à  notre  nation.  «  Aux  François  le 
mentir  et  se  parjurer  n'est  pas  vice ,  mais 
une  façon  de  parler.  Qui  voudroit  enchérir 
sur  ce  témoignage  pourroit  dire  que  ce  leur 
est  à  présent  vertu.  On  s'y  forme ,  on  s'y 
façonne  comme  à  un  exercice  d'honneur, 
la  dissimulation  est  une  des  plus  notables 
qualités  de  ce  siècle  ». 

Considérant  d'où  peut  naître  cette  cou- 
tume à  laquelle  nous  sommes  si  religieuse- 
ment attachés  ;,  de  nous  sentir  si  aigrement 
offensés  du  reproche  d'un  vice  qui  nous 
est  familier,  que  nous  le  regardons  comme 
une  injure  impardonnable  ,  il  pense  qu'il 
est  assez  naturel  de  se  défendre  le  plus  des 
défauts  dont  on  est  le  plus  entaché.  En  se 
montrant  sensible  à  l'accusation,  il  semble 
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qu*on  repousse  ainsi  jusqu'au  soupçon  de  ce 
vice  ,  que  nous  le  condamnons  du  moins 
en  apparence,  et  que  ce  soit  l'extrême  injure 
qu'on  nous  puisse  faire  de  paroles ,  que  de 
nous  le  reprocher.  Mais  la  plus  solide  raison 
qu'il  donne  de  notre  irritabilité^  est  que  le 
démenti  paroît  envelopper  un  reproche  de 
couardise,  de  lâcheté  de  cœur.  «  En  est-il  de 
plus  expresse  que  de  se  dédire  de  sa  propre 
parole,  et  de  sa  propre  science? ^Un  ancien 
peint  honteusement  le  mentir  quand  il  dit 
que  c'est  donner  témoignage  de  mépriser 
Dieu,  et  de  craindre  les  hommes.  Notre  in- 
telligence se  conduisant  par  la  seule  voie  de 
la  parole  ,  celui  qui  la  fausse  trahit  la  société. 
Gomme  c'est  le  seul  outil  par  le  moyen  du- 
quel se  communiquent  nos  volontés  et  nos 
pensées  ,  c'est  le  truchement  de  notre  ame  ; 
s'il  nous  manque,  nous  ne  nous  tenons  plus, 
nous  ne  nous  entre-connoissons  plus;  s'il 
nous  trompe  ,  il  rompt  tout  notre  com- 
merce, et  dissout  toutes  les  liaisons  de  notre 
société  ». 

Il  se  réserve  de  parler  une  autre  fois  de 
uos  usages  et  de  nos  lois  sur  le  démenti*:  et 
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d'aviser  comment  nous  en  avons  fait  un  point 
d'honneur  si  sévère.  Il  prétend  qu'il  n'exis- 
toit  pas  chez  les  anciens,  qu'ils  se  donnoient 
des  démentis  et  s'injurioient  sans  entrer  en 
querelle  ,  que  les  lois  de  leur  devoir  pre- 
noient  d'autres  voies  que  les  nôtres.  Si  Ton 
en  croit  l'histoire  ,  César  fut  qualifié  de  vo- 
leur en  plein  sénat ,  par  le  consul  Métellus  ; 
et  Caton  le  traita  d'ivrogne ,  en  lui  remettant 
une  lettre.  Montagne  à  ce  sujet  observe  que 
les  paroles  ne  se  vengeoient  que  par  des 
paroles ,  même  entre  les  plus  grands  capi- 
taines ;  chez  nous ,  c'est  avec  l'épée  que  nous 
tirons  vengeance  de  celles  que  nous  regar- 
dons comme  offensantes. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  faire  une  digression 
sur  les  duels;  mais  elle  nous  conduiroit  trop 
loin.  Nous  nous  bornerons  à  observer  que 
celui  qui  offense,  en  sortant  le  premier  des 
bornes  de  l'honnêteté,  devient  inexcusable, 
et  se  porte  à  un  homicide  volontaire  ,  en  ce 
qu'il  s'expose  à  perdre  la  vie ,  ou  à  l'arracher 
à  celui  qu  il  veut  immoler  à  sa  fureur. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XIX. 

De    la    liberté    de  conscience. 

iVloNTAGNE  ,  écrivant  dans  un  tems  éga- 
lement propre  à  lui  faire  sentir  le  prix  d'une 
sage  tolérance  ,  et  les  dangereux  effets  du 
système  contraire ,  commence  par  dire  qu'il 
est  ordinaire  de  voir  les  bonnes  intentions ,  si 
elles  sont  conduites  sans  modération ,  pous- 
ser les  hommes  à  des  résultats  trés-vlcieux, 
même  parmi  les  chrétiens  de  bonne  foi.  Il 
prétend  que  ,  dans  les  premiers  tems  où  no- 
tre religion  commença  à  s'établir  et  à  pren- 
dre quelque  autorité  par  la  force  des  lois  ,  le 
zèle  arma  plusieurs  de  ses  prosélites  contre 
une  infinité  de  livres  qu'ils  regardoient 
comme  contraires  à  ses  maximes  ,  ce  qui  a 
fait  plus  de  tort  aux  lettres  que  tous  les  feux 
des   barbares. 

«Ce  zèle  outré  les  a  conduits  à  donner  des 
louanges  fausses  à  tous  les  Empereurs  qui 
prenoient  parti  pour  eux  ,  et  à  condamner 
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universellement  toutes  les  actions  de  ceux 
qui  leur  étoient  opposés ,  comme  il  est 
aisé  de  l'observer  en  l'empereur  Julien , 
surnommé  V Apostab  «.Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  tous  les  détails  qu'il  donne  sur  ce 
prince  ;  nous  remarquerons  seulement  qu'il 
en  parle  avec  assez  d'impartialité.  Il  fait  l'é- 
loge de  sa  sobriété  ,  de  sa  vigilance  et  de  ses 
talens  militaires  ;  mais  il  observe  qu*en  ma- 
tière de  religion  il  étoit  vicieux  ,  et  qu'on  l'a 
surnommé  l'Apostat  parce  qu'il  avoit  aban- 
donné la  foi  chrétienne.  Il  regarde  comme 
vraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
«  qu'il  ne  l'avoit  jamais  eu  à  cœur  ;  mais  que 
pour  l'obéissance  des  lois  il  s'étoit  feint  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  l'empire  en  sa  main  ». 

Il  l'accuse  d'avoir  été  si  superstitieux  dans 
la  religion  qu'il  suivoit^  que  ceux  même 
qui  la  professoient  se  moquoient  de  lui. 
11  ajoute,  d'après  Marcellinus,  qu'il  couvoit 
dés  long-temsdans  son  cœur  le  paganisme, 
«  mais  que  toute  son  armée  étant  composée 
de  chrétiens,  il  ne  l'osoit  découvrir,  et  qu'à 
l'instant  où  il  se  vit  assez  fort  pour  publier  sa 
volonté  ,  il  fit  ouvrir  les  temples  des  Dieux^ 
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et  essaya  par  toutes  sortes  de  moyens  d'ac- 
créditer l'idolâtrie.  Pour  parvenir  à  son  but, 
ayant  rencontré  à  Gonstantinople  le  peuple 
animé  contre  les  prélats  de  l'église  chré- 
tienne, divisés  entre  eux,  il  les  mandatons 
en  son  palais  ,  et  leur  enjoignit  d'assoupir 
aussitôt  toutes  dissensions  civiles,  de  manière 
qu'il  fut  libre  à  chacun  de  suivre  sa  religion, 
sans  empêchement  et  sans  crainte  ». 

Montagne  ,  pénétrant  les  intentions  de 
Julien  ,  pense  qu'elles  étoient  de  fomenter 
les  brigues  et  les  divisions,  pour  empêcher 
les  peuples  de  se  réunir  contre  lui  et  de  se 
fortifier  parleur  concorde  et  unanime  intel- 
ligence, (<  ayant  éprouvé  qu'il  n'y  a  point  de 
bête  au  monde  tant  à  craindre  à  Thomme 
que  l'homme.  —  Voilà  son  mot  à  peu  prés  ,  » 
dit  notre  auteur.  Il  en  tire  cette  réflexion , 
que  l'empereur  Julien  se  servit ,  pour  atti- 
ser le  trouble  et  les  dissensions  civiles ,  de  la 
même  recette'de  liberté  de  conscience  que 
nos  rois  venoientd'employer  pour  l'éteindre. 
Il  examine  lequel  des  deux  partis  étoit  pré- 
férable ,  et  termine  en  ajoutant  que ,  pour 
l'honneur  de  la  dévotion  de  nos  rois,  il  aime 
mieux  croire  que  ,  n'ayant  pu  ce  qu'ils  vou- 
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loientjils  ont  fait   semblant  de  ne  vouloir 
que  ce  qu'ils  pouvoient.  ^ 

En  livrant  au  lecteur  cette  réflexion  ,  il 
ne  manquera  pas  d'observer  que,  sur  cet  ob- 
jet important ,  mais  difficile  et  semé  d'écueils, 
notre  empereur  a  pris  le  seul  parti  que  la  sa- 
gesse pouvoit  suggérer  pour  préserver  l'Etat 
des  désordres  et  des  troubles  que  les  que- 
relles de  religion  ont  si  souvent  occa- 
sionnés. 
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CHAPITRE     XX, 

JVoiis  ne  goûtons  rien  de  pur. 

Vj'est  une  vérké  bien  triste ,  mais  malheu- 
reusement confirmée  par  une  expérience 
constante. Tout  s'altère;  nos  jouissances,  nos 
plaisirs  se  changent  presque  toujours  en 
amertumes.  Montagne  va  plus  loin  :  «  la  foi- 
blesse  de  notre  condition  fait  que  les  choses 
en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle  ne 
peuvent  tomber  en  notre  usage  ;  les  élémens 
dont  nous  jouissons  sont  altérés ,  les  métaux 
de  même ,  et  l'or ,  il  le  faut  empirer  par  quel- 
qu'autre  matière,  pour  l'accommoder  à  no- 
tre service.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous 
avons  ,  il  n'en  est  aucun  sans  quelque  mé- 
lange de  mal  et  d'incommodité;  l'extrémité 
du  rire  se  mêle  aux  larmes  w.  Cette  même 
idée  a  été  rendue  avec  précision  par  le  grand 
Corneille. 


Il  mêle  à  nos  vertus  5es  marques  de  foiblesse  , 
Et  nos  plus  doux  plaisirs  ne  sont  pas  sans  tristesse. 
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Montagne  s'autorise  de  Lucrèce  pour  dire 
que  de  la  source  des  voluptés  s'élève  quel- 
qu'amertuuie ,  qui  nous  tourmente  même 
dans   le  fort  du  plaisir. 

; Medio  de  fonte  îeporum 

Surgic  amari  aliquid^  (jtiod  in  ipsis  Floribns  angaC. 

Il  rapporte  ce  passage  d'un  ancien:  (^  Les 
dieux  nous  vendent  tous  les  biens  qu'ds  nous 
donnent,  c'est-à-dire,  qu'ils  ne  nous  en  don- 
nent aucun  pur  et  parfait,  et  que  nous  n'a- 
chetions au  prix  de  quelque  mal.  Le  travail 
et  le  plaisir,  très  dissemblables  de  nature, 
s'associent  pourtant  de  je  ne  sais  quelle  join- 
ture naturelle  ». 

Il  cite  une  idée  assez  bizarre  de  Socrate  : 
«  Quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse 
et  de  confondre  la  douleur  avec  la  vo- 
lupté, mais  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  il 
s'avisa  de  les  accoupler  au  moins  par  la 
queue  «.  C'étoit  une  manière  de  démontrer 
que  tous  les  extrêmes  se  touchent.  Il  trouve 
que  Ton  goûte  certain  plaisir  à  se  nourrir j 
de  sa  mélancolie,  et  qu'il  y  a  des  com-j 
plexions  qui  en  font  leur  aliment.  Il  se  re-j 
présente  un  homme  porté  au  dernier  degré: 
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du  plaisir,  puis  il  ajoute  :  «  je  le  sens  fondre 
sous  la  charge  de  son  aise ,  et  le  vois  du 
tout  incapable  de  porter  une  si  pure ,  si 
constante  volupté  et  si  universelle  ». 

Quand  il  se  confesse  à  lui-même  religieu- 
sement, il  trouve  que  la  meilleure  bonté 
qu'il  ait,  a  quelque  teinture  vicieuse,  ce  qui 
lui  fait  soupçonner  que  Platon  même ,  s'il  se 
fut  examiné  de  prés,  «  eût  senti  quelque  ton 
gauche  de  mixtion  humaine»,  ce  qui  l'auto- 
rise à  conclure  que  a  l'hom^me  en  tout  et 
partout  n'est  que  rapiècement  et  bigarrure  ; 
les  lois  même  de  la  justice  ne  peuvent  sub- 
sister sans  quelque  mélange  d'injustice,  et, 
dit  Platon ,  ce  seroit  entreprendre  de  cou- 
per les  têtes  de  l'hydre  que  de  prétendre 
ôter  des  lois  toute  incommodité  et  incon- 
vénient. Il  est  pareillement  vrai  que  ,  pour 
l'usage  de  la  vie  et  le  service  du  commerce 
public  ,  il  peut  y  avoir  de  l'excès  en  la  pu- 
reté et  perspicacité  de  nos  esprits;  cette 
clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de 
curiosité,  il  les  faut  appesantir  et  émousser, 
pour  les  rendre  pluâ  obéissantes  à  l'exemple 
et  à  la  pratique  ,  les  épaissir  et  obscurcir 
pour  les  proportionner  à  cette  vie  ténébreuse 
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et  terrestre.  Pourtant  se  trouvent  des  esprits 
communs  et  moins  tendus  ,  plus  propres  et 
plus  heureux  à  conduire  affaires;  et  les 
opinions  de  la  philosophie ,  élevées  et  ex- 
quises se  trouvent  ineptes  à  l'exercice.  Il 
faut  manier  les  entreprises  humaines  plus 
grossièrement  et  superficiellement,  et  en 
laisser  bonne  et  grande  part  pour  les  droits 
de  la  fortune  ». 

Les  objets  ont  tant  de  faces,  et  fournis- 
sent matière  à  tant  d'opinions  diverses  et 
opposées,  que  l'on  se  perd  à  les  considérer 
sous  tant  de  points  de  vue  dlfférens. 

Toutes  ces  idées  ont  été  rendues  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  précision  en  ces  termes  : 
Le  monde  est  toujours  allé  comme  il  va  ;  les 
ilches  jouissent ,  les  puissans  dominent,  les 
philosophes  argumentent,  les  ignorans  par- 
tagent  la  terre  entr'eux. 

Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention  ,  on  dé- 
couvrira aisément  comment  il  arrive  que  les 
ignorans  se  partagent  entr'eux  les  biens  de 
ce  monde.  Ils  ont  peu  d'idées,  mais  ils  y 
sont  fortement  attachés,  et  ne  les  perdent 
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jamais  de  vue ,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre ,  distrait  par  les  jouissances  ,  par  l'es- 
prit de  domination  ,  par  la  recherche  des 
vérités  utiles ,  ou  livrés  à  l'insouciance,  lais- 
sent aux  ignorans  le  champ  libre  pour  re- 
cueillir et  entasser  les  biens  qu'ils  semblent 
dédaigner. 

«  On  se  perd  ,  dit  Montagne ,  à  la  considé- 
ration de  tant  de  lustres  contraires  et  formes 
diverses  j).  Pour  ne  pas  s'égarer  dans  la  re- 
cherche d'un  bonheur  parfait,  puisqu'il  n'en 
existe  point  sans  mélange,  il  convient  de 
s'attacher  de  préférence  aux  jouissances  sim- 
ples et  modérées  ,  comme  sujettes  à  moins 
d'inconvéniens  ,  et  de  suivre  les  lois  irrévo- 
cablement fixées  par  la  saine  raison  dans  la 
gradation  des  plaisirs  :  ceux  de  l'esprit  l'em- 
portent sur  ceux  des  sens  ,  ceux  du  senti* 
ment  ,  sur  ceux  de  l'esprit  ,  ceux  de  la 
vertu  sur  tous  les  autres. 
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CHAPITRE     XXI. 

Contre  la  fainéanùse. 

Xja  paresse  et  la  fainéantise  déeoulent  de 
la  même  source  -,  cependant  elles  ont  entre 
elles,  des  différences  trés-marquées, 

La  paresse  est  une  disposition  habituelle 
à  rester  dans  le  repos  et  à  s'abandonner 
mollement  au  plaisir  de  Finactlon.  Le  pa- 
resseux ne  volt  de  bonheur  que  dans  la  ces- 
sation de  travail  ;  la  gloire ,  les  honneurs  , 
les  dignités  ,  la  fortune  ne  lui  présentent 
pas  un  dédommagement  suffisant  :  11  crol- 
rolt  les  plaisirs  même  trop  achetés  s'ils  dé- 
voient lui  coûter  la  moindre  fatigue. 

La  fainéantise  est  un  éloignement  Invin- 
cible pour  le  travail  du  corps.  Le  fainéant 
aime  à  être  désœuvré  ,  il  hait  Toccupation 
et  la  fuit  ;  tandis  que  le  paresseux  se  livre 
par  intervalle  aux  occupations  de  Fesprlt, 
et  aux  exercices  du  corps. 
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A  l'époque  où  écrlvoit  Montagne  ,  on 
n'avoit  pas  encore  fait  remarquer  les  dif- 
férences réelles  qui  existent  entre  deux 
vices  qui  ,  au  premier  aspect  paroissent 
être  de  même  nature  ;  de  sorte  qu'il 
s'est  borné  à  parler  vaguement  de  ce  qui 
est  opposé  à  la  fainéantise ,  de  cette  ac- 
tivité qui  doit  principalement  caractériser 
ceux  qui  gouvernent  les  nations.  Il  cite 
le  mot  de  l'empereur  Vespasien,  adopté 
par  Adrien  ,  l'un  de  ses  successeurs  :  «  Il 
faut  qu'un  empereur  meure  debout.  Il  n'est 
rien  qui  puisse  si  justement  dégoûter  un 
sujet  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard 
pour  le  service  de  son  prince  ,  que  de  le  voir 
appoltroni  cependant  lui-même  à  des  oc- 
cupations lâches  et  vaines,  et  d'avoir  soin 
de  sa  conservation  ,  le  voyant  si  nonchalant 
de  la  nôtre  r». 

Il  veut  que  les  princes  soient  à  la  tête 
des  armées  ,  qu'ils  éloignent  les  conseils  de 
ces  flatteurs  qui  leur  insinuent  que  leur 
présence  seroit  plus  nuisible  qu'utile  ;  «  Nul 
prince  vertueux  et  courageux  ne  pourra 
souffrir  qu'on  l'entretienne  de  si  honteuses 
instructions  ,  sous  couleur  de  conserver  sa 
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irre  comme  la  statue  d'un  saint.  J'en  sais 
un  qui  almeroit  bien  mieux  être  battu  que 
(le  dormir,  tandis  qu'on  se  battrolt  pour  lui. 
Les  vrais  commandemens  sont  ceux  qui  se 
donnent  sur  le  champ  de  bataille  et  au  fort 
de  la  mêlée  ».  Qui  n'a  pas  reconnu,  de  nos 
jours,  la  vérité  de  cette  observation? 

Quel  prince  a  montré  plus  de  dévoue- 
ment c[ue  l'empereur  des  François  !  Quel 
capitaine  a  exposé  tant  de  fois  sa  vie  au  sort 
des  combats  !  Aussi  la  victoire  a-t-elle  été 
constamment  fidèle  à  marcher  sur  ses   pas. 

Après  avoir  cité  quelques  exemples  con- 
tre rinactivité  et  la  fainéantise.  Montagne 
observe"  que  c'est  une  généreuse  envie  de 
vouloir  mourir  utilement  et  virilement  ; 
mais  que  l'effet  n'en  gît  pas  tant  dans  notre 
résolution  qu'en  notre  bonne  fortune  ». 

C'est  dans  ce  même  sens  que  l'on  a  dit 
que  le  vrai  brave  craint  moins  de  perdre  sa 
vie  que  de  perdre  sa  mort,  et  de  ne  pas  la 
1  endre  utile  à  sa  patrie.  Cependant  il  faut 
en  convenir  avec  Montagne  ,  la  fortune 
trahit  souvent  les  meilleures  intentions  , 
et  les  plus   grands  courages.  Il  cherche  à 
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démontrer  cette  vérité  par  des  traits  frap- 
pans;  il  insiste  surtout  sur  celui  de  Moley- 
Moluch,  roi  de  Fez,  qui  venoit  de  gagner 
en  1678,  contre  Sébastien  ,  roi  de  Portugal, 
une  bataille  fameuse  par  la  défaite  de  trois 
rois  ,  et  par  la  transmission  de  cette  cou- 
ronne à  celle  de  Castilie.  Quoique  griève- 
ment malade  ,  il  commanda  et  dirigea  son 
armée  jusqu'au  dernier  soupir,  et  expira 
tenant  le  doigt  contre  sa  bouche ,  pour 
avertir  qu'on  gardât  le  silence  sur  sa  mort , 
dans  la  crainte  que  cette  nouvelle  ne  ra- 
lentit l'ardeur  de  ses  troupes. 

Montagne  termine  ce  chapitre  en  disant 
que  non-seulemént  il  faut  voir  la  moit  sans 
étonnement ,  mais  sans  souci ,  et  en  con- 
tinuant avec  pleine  liberté  le  train  de  sa  vie 
jusqu'au  dernier  moment.  On  a  pu  remar- 
quer qu'il  regardoit  ce  dernier  moment 
comme  le  plus  grand  acte  de  la  vie  ,  c'est 
la  même  pensée  qu'a  si  noblement  exprimée 
le  grand  Rousseau  : 

Au  faîte  des  honneurs  un  vainqueur  indomptable  , 
Voit  souvent  ses  lauriers  se  flétrir  dans  ses  mains. 
La  mort ,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 
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CHAPITRE     XXII. 

Des  Postes. 

IVloNTAGNE,  après  nous  avoir  instruits  qu'il 
n'a  pas  été  des  plus  foibles  aux  exercices 
d'équitation  propres  aux  gens  de  sa  taille 
ferme  et  courte  ;  qu'il  les  avoit  quittés  , 
parce  qu'ils  étoient  trop  fatigans  pour  sa 
complexion  ,  passe  aux  différens  genres  de 
postes  qui  avoientété  établies  en  Perse,  chez 
les  Romains,  au  Pérou  ,  et  dans  les  états  du 
grand  Seigneur.  Il  ajoute,  d'après  Pline,  que 
Ceçinna,  pour  donner  plus  promptement  des 
nouvelles  à  sa  famille  ,  emportoit  avec  lui 
des  hirondelles  qu'il  relâchoit  après  les 
avoir  teintes  des  couleurs  convenues  ,  et 
propres  à  signifier  ce  qu'il  vouloit  annoncer. 
Ces  oiseaux  empressés  de  retourner  à  leurs 
nids  ,  devenoient  ainsi  les  porteurs  prompts 
et  fidèles  de  ses  volontés. 

Il  dit  aussi   qu'au  théâtre,  à  Rome,  les 
maîtres   se  servoient  de   pigeons  auxquels 
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ils  attachoient  des  lettres ,  dont  ils  rappor- 
toient  les  réponses  ;  que  Brutus  usa  de  cette 
ressource  au  siège  de  Mutine  (aujourd'hui 
Modéne),  et  que  d'autres  en  ont  fait  égale- 
ment usage. 

Montagne  auroit  pu  parler  des  fanaux  qui 
ont  été  trés-en  usage  dans  les  grands  em- 
pires, ou  entre  des  puissances  confédérées, 
pour  donner  de  prompts  avertissemens.  A 
ces  inventions  ont  avantageusement  suc- 
cédé nos  postes,  et  récemment  nos  télégra- 
phes ,  dont  les  établissemens  paroissent  de 
nos  jours  portés  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

ê 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  inam'ais  moyens  employés  à  honne  fin* 

vJn  sera  peut-être  étonné  de  voir  par  quels 
circuits  Montagne  arrive  au  développement 
de  ses  pensées.  Frappé  d'abord  du  grand 
spectacle  de  l'univers,  il  trouve  «  une  mer- 
veilleuse relation  et  correspondance  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ,  qui  montre  bien 
qu'elle  n'est  ni  fortuite ,  ni  conduite  par  di- 
vers maîtres  ».  Passant  ensuite  aux  différentes 
espèces  de  maladies  qui  affligent  l'homme  , 
aux  précautions  que  prennent  les  médecins 
pour  détruire  ou  prévenir  la  surabondance 
des  humeurs  .  il  assimile  le  corps  politique 
au  corps  humain,  et  ajoute  que  de  sembla- 
bles réplétions  se  voient  dans  les  états  ma- 
lades; que  pour  les  guérir  on  a  coutume  de 
se  servir  de  diverses  sortes  de  purgations. 
«Tantôt  on  donne  congé  à  une  grande  mul- 
titude de  familles,  pour  en  déchaiger  le  pays, 
les  obligeant  d'aller  chercher  ailleurs  où 
s'accommoder  aux  dépens  d'autrui  ».  Tantôt 

en 
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çn  suscitant  des  divisions  politiques  ,  ou  eu 
provoquant  des  guerres  étrangères  pour  évi- 
ter des  guerres  civiles ,  ce  qui  lui  suggère 
cette  réflexion  :  «  mais  je  ne  crois  pas  que 
Dieu  favorisât  une  si  injuste  entreprise,  d'of- 
fenser et  quereller  autrui  pour  notre  com- 
modité )\ 

Modifiant  ensuite  son  opinion,  et  reve-< 
nant  à  son  texte,  11  ajoute  :  «  toutefois  la 
folblesse  de  notre  condition  nous  porte  sou- 
vent à  cette  nécessité  de  nous  servir  de  mau- 
vais moyens  pour  une  bonne  fin.  Il  observe 
que  Llcurgiie ,  le  plus  vertueux  et  parfait  lé- 
gislateur qui  fut  oncques,  inventa  cette  très- 
injufite  façon,  pour  instruire  son  peuple  à 
la  tempérance,  de  faire  enivrer  les  Ilotes, 
afin  qu'en  les  voyant  ainsi  perdus  et  ense- 
velis dans  le  vin,  les  Spartiates  prissent  en 
horreur  le  débordement  de  ce  vice». 

Il  fait  remarquer  que  les  Romains  dres- 
soient  le  peuple  à  la  vaillance ,  au  mépris 
et  au  danger  de  la  mort ,  par  l'aspect  des 
combats  de  gladiateurs  ;  que  les  premiers 
Romains  y  employ oient  des  criminels  qui 
furent  remplacés  par  des  serfs  innocens  ,  et 

Tome  IL  L 
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même  des  hommes  libres  «  qui  se  vendolent 
pour  cet  effet;  jusqu'à  des  sénateurs  et  che- 
valiers romains,  et  encore  des  femmes  ». 

Telle  fut  Todleuse  et  cruelle  habitude  de 
ces  spectacles ,  que  ce  n'étoit  pas  assez  pour 
des  gladiateurs  chargés  de  blessures  et  cou- 
verts de  sang,  de  mourir  avec  constance, 
ils  dévoient  encore,  expirer  allègrement;  les 
dames  romaines ,  les  filles  même  alloient 
jusqu'à  exiger  qu'ils  alliassent  les  grâces 
aux  convulsions  de  la  mort. 

.     ,  • ConsiirgiL  ad  iclus 

Et  quoiies  Victor  ferTum  jugulo  inscrit  ^  illa 
Delicias  ail  esse  suas  ,  peciusqne  jacentis 
Virgo  modesia  jiibet  coni'erso  pollice  rumpi. 

<c  Elles  applaudissent  aux  coups  ,  et  cha- 
que fois  que  le  vainqueur  enfonce  le  glaive 
dans  la  gorge  ,  elle  dit  que  cette  vue  fait 
ses  délices,  et  la  vierge  modeste  contour- 
nant le  pouce  ,  fait  signe  que  l'on  déchire 
le  sein  du  vaincu  terrassé  ». 

C'est  toujours  avec  un  nouvel  étonnement 
que  l'on  voit  l'excès  d'égarement  et  de  fu- 
reur où  l'esprit  humain  se  laisse  entraîner  , 
dés  qu'il  a  franchi  les  premières  bornes  de 
la  nature  et  de  la  raison. 
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CHAPITRE     XXIV. 

De  la  grandeur  romaine, 

lYLoNTAGNE  annonce  d'abord  qu'il  ne  veut 
dire  qu'un  mot  de  cet  argument  infini,  son 
intention  étant  uniquement  de  montrer  «  la 
simplesse  de  ceux  qui  apparient  à  celle-là 
les  chétives  grandeurs  de  son  temps  ».  Con- 
venons avec  lui  qu'il  n'y  avoit  point  à  cet 
égard  de  comparaison  admissible. 

Il  fait  sortir  la  preuve  de  la  grandeur  des 
Romains,  de  ce  qu'ils  distribuoient  les  cou- 
ronnes, et  rendoient  les  rois  tributaires  oa 
esclaves,  sous  le  titre  d'amis  du  sénat  et  de 
la  république. 

Sa  première  citation  est  puisée  dans  les 
épitres  familières  de  Cicéron  où  celui-ci  rap- 
pelle à  César  la  lettre  dans  laquelle  il  lui 
dlsoit  :  «  Quant  à  Marcus  Furius  que  tu  m'as 
recommandé,  je  le  ferai  roi  des  Gaules,  et 
si  tu  veux  que  j'avance  quelqu'autre  de  tes 
amis ,  envoie-le  moi  ». 
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«Il  n'étoit  pas  nouveau,  ajoute  Montagne, 
à  un  simple  citoyen  Romain ,  comme  étolt 
alors  César,  de  disposer  des  royaumes;  car  il 
ùta  au  roi  Déjotarus  sa  couronne  pour  la 
donner  à  un  gentilhomme  de  la  ville  de 
Pergame  ». 

Antoine  disolt  que  la  grandeur  du  peuple 
Romain  ne  se  montroit  pas  tant  par  ce  qu'il 
prenoit,  que  par  ce  qu'il  donnoit. 

Le  dernier  trait  cité  par  notre  auteur  est: 
relatif  à  Antiochus.  Il  possédoit  toute  l'E- 
gypte, et  étoit  prêt  à  conquérir  l'île  de  Chy- 
pre, lorsque  le  progrés  de  ses  victoires  fit 
ombrage  au  Sénat  romain  qui  lui  envoya 
Popilius  :  celui-ci,  en  l'abordant,  refusa  de 
lui  toucher  à  la  main  qu'il  n'eût  première- 
ment lu  les  lettres  qu'il  lui  apportoit.  Le  roi 
les  ayant  lues ,  dit  qu'il  en  délibéreroit.  A 
l'instant  Popilius  circonscrit  la  place  où  il 
étoit,  avec  sa  baguette,  en  lui  disant  :  Rends- 
moi  réponse  que  je  puisse  rapporter  au  Sé- 
nat, avant  que  tu  sortes  de  ce  cercle.  Antio- 
chus étonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant 
commandement,  après  un  instant  de  ré- 
flexion, dit  qu'il  feroit  ce  que  le  sénat  lui 


LIV.    II.       CHAP.    XXIV,  i65 

ordonnolc  Lors  Poplllus   le  salua   comme 
ami  du  peuple  Romain  ». 

Ce  trait  est  si  connu,  que  lorsque  quel- 
qu'un est  vivement  pressé  de  répondre  ou 
d'exécuter,  on  dit  qu'on  l'a  renfermé  dans 
le  cercle  de  Popilius. 

Montagne  conçoit  à  peine  qu'Antiochus 
ait  pu  renoncer  à  une  si  grande  monarchie, 
et  rompre  le  cours  d'une  fortune  si  prospère , 
par  l'impression  que  lui  firent  trois  traits  d'é- 
criture. Il  n'est  point  étonné  que  ce  prince 
eût  ensuite  mandé  au  Sénat  par  ses  ambas- 
sadeurs «  qu'il  avoit  reçu  son  ordonnance 
avec  le  même  respect  que  si  elle  fut  venue 
des  dieux  immortels  )>. 

Tel  étoit,  suivant  Tacite ,  cet  excès  de  puis- 
sance, que  «  de  toute  ancienneté,  l'usage 
des  Romains  étoit  de  laisser  les  rois  qu'ils 
avoient  vaincus  ,  en  possession  de  leurs 
royaumes,  sous  l'autorité  du  Sénat,  afin 
qu'ils  eussent  des  rois  même  pour  outils  de 
servitude  )\ 

On  pourroit  faire  ici  bien  des  réflexions 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines.  Ces 
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Romains  ,  si  redoutés  et  si  puissans ,  ont  dis- 
paru ,  comme  les  peuples  les  plus  foibles  ;  la 
seule  différence  est  qu'au  moral  comme  au 
physique  ,  ce  qui  a  été  le  plus  long-temps  à 
se  former,  demande  communément  plus  de 
temps  pour  se  dissoudre. 
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CHAPITRE    XXV. 

De  ne  contrefaire  Je  Malade. 

xJes  citations,  des  anecdotes  forment  pres- 
que tout  le  contenu  de  ce  chapitre.  Célius  ^ 
pour  se  dispenser  de  faire  la  cour  à  quel- 
ques grands  de  Rome ,  et  de  se  trouver  à 
leur  lever  ,  feignit  d'être  goutteux  ;  pour 
rendre  son  excuse  plus  vraisemblable  ,  il  se 
fit  oindre  et  envelopper  les  jambes  ,  de  ma- 
nière qu'il  jouoit  parfaitement  son  rôle.  La 
fortune  vint  favoriser  ses  intentions ,  en  le 
rendant  tellement  goutteux ,  qu'il  n'eu£ 
plus  besoin  de  feindre. 

Un  autre  romain ,  pour  échapper  aux  pros- 
criptions des  triumvirs ,  s'avisa  de  contre- 
faire le  borgne  ;  mais  lorsqu'il  voulut  en- 
lever l'emplâtre  qu'il  avoit  long-temps  por- 
tée ,  il  se  trouva  absolument  privé  de  l'usage 
de  l'oeil  qui  en  avoit  été  couvert. 

Nombre  de  jeunes  gentils-hommes  anglois 
voulant  susciter  une  ligue  contre  la  France,, 
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firent  vœu  de  porter  Fœil  gauche  bandé  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  fussent  distingués  par  quel- 
ques hauts  faits  d'armes  ;  ce  qui  fait  désirer 
à  Montagne  de  les  voir  revenir  borgnes  dans 
les  bras  de  leurs  maîtresses,  pour  lesquelles 
ils  avoient  tenté  leur  entreprise. 

Il  applaudit  aux  mères  qui  répriman- 
dent sévèrement  leurs  enfans ,  lorsqu'ils 
s'amusent  à  faire  les  borgnes ,  les  boiteux  , 
les  bossus,  les  louches  ou  tel  autre  défaut 
corporel.  Indépendamment  de  ce  que  le 
corps,  dans  un  âge  aussi  tendre  ,  est  suscep- 
tible de  mauvais  plis,  il  semble  que  la  for- 
tune se  joue  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  il 
atteste  avoir  vu  plusieurs  personnes  deve- 
nues réellement  malades  pour  avoir  fait 
semblant  de  l'être. 

Nous  ajouterons  à  cette  observation  ,  que 
cette  manière  d'insulter  aux  infirmités  hu- 
maines en  les  contrefaisant,  annonce  un 
mauvais  cœur,  et  une  grande  dépravation  de 
caractère.  On  doit  plaindre  ceux  qui  éprou- 
vent de  telles  afflictions,  et  ne  pas  les  tourner 
en  ridicule.  Si  nous  avons  le  bonheur  d'en 
être  exempts  ,  nous  devons  en  remercier  la 
Providence. 
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Un  passage  de  Pline  ,  relatif  à  un  homme 
qui,  songeant  être  aveugle  en  dormant ,  le 
fut  réellement  en  s'éveillant,  sans  aucune 
maladie  précédente  ,  donne  lieu  à  Montagne 
d'observer  qu'il  est  plus  vraisemblable  que 
la  douleur  qu'il  éprouvoit  en  perdant  la  vue^ 
fut  la  vraie  cause  d'un  semblable  songe. 

11  rapporte  fort  au  long  un  trait  cité  par 
Sénéque,  comme  un  accident  étrange  mais 
véritable.  Une  femme  devenue  subitement 
aveugle  ,  ne  croyoit  pas  avoir  perdu  la  vue, 
et  pressoit  les  gens  qui  l'environnoient  de 
l'emmener  hors  de  sa  maison ,  en  leur  disant 
qu'elle  étoit  obscure. 

A  l'appui  de  ce  fait,  nous  pourrions  citer 
un  trait  dont  nous  avons  été  témoins  :  Un 
ecclésiastique  ,  homme  simple  ,  étant  de- 
venu sourd ,  se  persuada  que  ceux  qui 
l'approchoient ,  avoient  perdu  l'usage  de  la 
parole  ,  et  qu'ils  agitoient  rapidement  les 
lèvres  sans  rendre  aucun  son. 

Montagne  observe  qu'en  riant  de  ceux 
qui  s'abusent  si  étrangement ,  nous  éprou- 
vons nous-mêmes  une  cécité  morale  qui 
n'est  pas  moins  étrange.  Nul  ne  se  connoîc 
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pour  avare ,  convolteux ,  ambliieiix  ;  chacun 
cherche  à  s'aveugler  sur  ses  défauts,  et  à 
rendre  ses  maux  plus  Incurables;  encore  les 
aveugles  demandent-ils  un  guide,  tandis  que 
nous  nous  fourvoyons  de  nous-mêmes. 

On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain  , 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière  , 
Tant  ceux  du  temps  passé ,  que  du  temps  d'aujourd'hui  j 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière  , 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

Lafomt.... 

«  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  notre 
mal,  il  est  chez  nous  ,  il  est  planté  en  nos  en- 
trailles, et  cela  même  que  nous  ne  sentons 
pas  être  malades  ,  nous  rend  la  guérison  plus 
mal-aisée.  Si  nous  ne  commençons  de  bonne 
heure  à  nous  panser,  quand  aurons -nous 
pourvu  à  tant  de  plaies  et  à  tant  de  maux  ? 
Mais  nous  avons  une  médecine  bien  douce, 
c'est  la  philosophie  :  car  des  autres  on  n'en 
sent  le  plaisir  qu'après  la  guérison  ;  celle  ci 
plait  et  guérit  tout  ensemble  ». 


1. 1  V.  II.     c  Ti  A  r.  XXVI.  171 

CHAPITRE     XXVI. 

Des  Pouces. 

IVXoNTAGNE  semble  n'avoir  écrit  ce  chapi- 
tre que  pour  rappeler  quelques  usages  assez 
singuliers.  Il  rapporte,  d'après  Tacite ,  «  que 
parmi  certains  rois  barbares,  pour  faire  une 
obligation  assurée  ,  leur  manière  étoit  de 
joindre  étroitement  leurs  mains  droites  l'une 
à  l'autre,  en  s'entrelaçant  les  pouces;  et 
quand  à  force  de  les  presser ,  le  sang  étoit 
extravasé  ,  ils  les  perçoient  avec  une  légère 
pointe  ,  et  se  les  entre-suçoient. 

Seroit  -  ce  cet  usage  ,  ou  la  nature 
qui  auroit  inspiré  aux  amans  de  se  pi- 
quer les  doigts  pour  s'écrire  avec  le  sang 
qu'ils  en  font  sortir,  comme  si  leurs  protes- 
tations dévoient  avoir  plus  de  force.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  ne  voit  ici  que  l'enthou- 
siasme ou  le  délire  de  ces  amans  qui ,  em- 
portés par  la  passion,  ne  croient  jamais  trou- 
ver de  moyens  assez  efficaces  pour  se  con- 
vaincre mutuellement  de  la  sincérité  de  leurs 
sermens. 
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C'étoità  Rome  une  marque  de  faveur  de 
comprimer  et  baisser  les  pouces  ,  et  de  dé- 
faveur de  les  hausser  et  tourner  en-dehors. 

Montagne  passe  à  d'autres  usages  égale- 
ment bizarres  et  cruels  ,  relativement  aux 
pouces  :  Quelques  conquérans  victorieux 
les  faisoient  couper  à  leurs  ennemis  vaincus , 
pour  leur  ôter  les  moyens  de  combattre  et 
de  tirer  la  rame.  C'est  dans  la  même  vue 
que  les  Athéniens  les  fuent  couper  aux 
AEginettes. 

A  Lacédémone  le  maître  chatiolt  les 
enfans  en  leur  mordant  le  pouce. 

Plus  on  médite  sur  ce  qui  s'est  passé  parmi 
les  hommes  ,  plus  on  demeure  convaincu 
qu'il  n'est  point  d'usage  si  singulier^  si  étran- 
ge ,  qui  n'ait  été  accueilli  ou  adopté ,  soit  en 
\iolant  les  lois  de  la  nature  ,  soit  en  les  coi^- 
sidérant  sous  un  faux  aspect. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Couardise ,  mère  de  la  crainte, 

vjE  chapilre  offre  un  vaste  champ  aux 
réflexions.  Montagne  a  souvent  ouï  dire 
que  la  couardise  est  mère  de  la  cruauté. 
Il  veut  parler  de  cette  lâcheté,  de  cette 
pusillanimité  qui  naissent  de  la  crainte  et 
de  la  foiblesse.  Son  expérience  lui  a  fait  re- 
marquer «  que  cette  aigreur  et  âpreté  de 
coujage  inhumain,  étoient  pour  Tordinaire 
accompagnées  chez  les  hommes  lâches  et 
craintifs,  de  mollesse  féminine.  Seroit-ce 
foiblesse  d'ame  qui  les  rend  ainsi  ployables 
à  toute  espèce  d'extrémité  »  ? 

Il  résout  la  question  en  observant  que 
la  vaillance  ou  le  vrai  courage  ne  s'exerce 
qu'autant  qu'il  trouve  de  la  résistance,  et 
s'arrête  dés  qu'il  a  vaincu  ,  suivant  cette  ma- 
xime connue  de  tous  les  vrais  braves  :  C'est 
assez  au  lion  magnanime  d'avoir  terrassé  son 
ennemi  ».  Mais  la  pusillanimité ,  pour  dire 
qu'elle  est  aussi  de  la  fête  ,  n'ayant  pu  se 
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mêler  à  ce  premier  rôle  ,  prend  pour  sa  part 
le  second^  celui  du  massacre  et  du  sang  ». 

Pour  confirmer  cette  opinion  il  observe 
que  les  meurtres  qui  suivent  les  victoires  , 
s'exercent  communément  par  le  peuple  et 
par  les  officiers  du  bagage.  wGe  qui  fait  voir 
tant  de  cruautés  inouïes  aux  guerres  popu- 
laires, c'est  que  la  foule  s'aguérit  et  se  gen- 
darme à  s'ensanglanter  jusqu'aux  coudes, 
et  déchiqueter  un  corps  à  ses  pieds  ,  sans 
avoir  nul  sentiment  d'autre  vaillance  ». 

Ne  croiroit-on  pas  que  ce  tableau  a  été 
tracé  d'après  les  horreurs  et  les  cruautés 
dont  nous  avons  été  les  témoins  ? 

Le  vrai  courage  met  toute  sa  gloire  à  vain- 
cre son  ennemi  et  non  à  le  faire  mourir, 
d'autant  que  «  l'appétit  de  vengeance  s'en 
assouvit  et  contente  mieux  ;  car  elle  ne  vise 
qu'à  donner  sentiment  de  soi.Voilà  pourquoi 
nous  n'attaquons  pas  une  béte  ou  une  pierre 
quand  elle  nous  blesse  ,  d'autant  qu'elles 
sont  incapables  de  sentir  notre  revanche. 
Enfin  tuer  un  homme^  c'est  le  mettre  à  l'abri 
de  notre  offense  ». 
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Montagne  ajoute  ,  que  la  vengeance  n'a 
plus  de  prise  ,  quand  celui  envers  lequel 
elle  s'exerce  ,  perd  le  moyen  de  la  souffrir  j 
«  que  tuer  est  bon  pour  éviter  l'offense  à 
venir ,  non  pour  venger  celle  qui  est  faite  ;  » 
que  cette  action  tient  plus  à  la  crainte  qu'au 
vrai  courage,  et  que  par  cet  excès  d'atrocité 
on  perd  tout  à-la-fois ;,  la  vraie  fin  de  sa  ven- 
geance ,  et  le  soin  de  sa  réputation. 

5)  Au  royaume  de  Narsingue ,  cet  expé- 
dient nous  deviendroit  inutile.  Là  non-seu- 
lement les  gens  de  guerre ,  mais  aussi  les 
artisans  démêlent  leurs  querelles  à  coups 
d'épées.  Le  roi  ne  refuse  point  le  camp  à 
qui  veut  se  battre  ,  et  assiste  quand  ce 
sont  personnes  de  qualité ,  étrenant  le  vic- 
torieux d'une  chaîne  d'or.  Mais  pour  la  con- 
quérir ,  le  premier  à  qui  il  en  prend  envie , 
peut  venir  aux  armes  avec  celui  qui  la  porte 
en  sorte  que  pour  s'être  défait  d'un  combat, 
il  en  a  plusieurs  sur  les  bras  ».  Il  fait  relati- 
vement à  cet  usage  l'observation  suivante  : 
(i  Nous  voulons  vaincre  plus  sûrement 
qu'honorablement,  et  cherchons  plus  la  fia 
gue  la  gloire  en  notre  querelle.  » 
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Ce  moyeu  imaginé  à  Narslngue  ,  pour  ap- 
palser  la  fureur  des  duels  et  de  la  ven- 
geance ,  ne  nous  paroît  pas  moins  efficace 
que  celui  introduit  par  Saint -Louis  qui, 
pour  les  rendre  moins  fréquens  et  moins 
dangereux  ,  les  soumit  à  des  règles  ,  et  vou- 
lut qu'ils  n'eussent  lieu  qu'en  champ  clos, 
et  en  présence  déjuges  désignés. 

Montagne  blâme  la  lâcheté  de  ceux  qui 
attendoient  la  mort  d'un  homme  ,  pour  flé- 
trir sa  mémoire  ,  censurer  ,  ou  critiquer  ses 
écrits. 

11  prétend  que  c'est  aussi  une  espèce  de 
lâcheté  qui  a  introduit  dans  nos  combats 
singuliers  l'usage  de  nous  faire  accompagner 
de  second,  tiers  et  quart,  qui  se  trouvent 
ainsi  obligés  de  prendre  part  à  notre  que- 
relle. ((  Outre  l'injustice  d'une  telle  action  , 
d'engager  à  la  protection  de  votre  honneur 
autre  valeur  et  force  que  la  vôtre,  je  trouve 
du  désavantage  à  un  homme  de  bien  ,  d'al- 
ler mêler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  ». 

Il  dit,  qu'en  son  enfance  la  noblesse 
fuyoit  la  réputation  de  bien  escrimer  comme 
injurieuse  ,  et  se  déroboit  pour  l'apprendre 

comme 
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comme    métier  de  subtilité  dérogeant  à  la 
vraie  et  naïve  vertu. 


Il  préfère  à  ces  combats  singuliers  ,  les 
courses,  les  tournois,  et  les  barrières,  parce 
que  les  uns  n'ont  qu'une  fin  privée  ,  con- 
traire aux  lois  de  la  justice;  au  lieu  que  les 
autres  sont  une  image  de  la  guerre  ,  et  tien- 
nent à  la  défense  et  à  la  gloire   commune. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  usages  par- 
ticuliers pour  les  armes  offensives  ou  défen- 
sives, il  démontre  par  des  réflexions  sur  la 
lâcheté  ,  que  la  fureur  des  tyrans  doit  tou- 
jours aller  en  croissant.  «  Les  premières 
cruautés  s'exercent  pour  elles-mêmes  ,  de- 
là s'engendre  la  crainte  d'une  juste  revan- 
che ,  ce  qui  produit  après  une  suite  de  nou- 
velles cruautés  pour  les  étouffer  les  unes 
par  les  autres  «. 

A  l'appui  de  ces  assertions ,  il  cite  des 
traits  de  barbarie,  qui  prouvent  jusqu'à 
quel  excès  l'homme  peut  se  porter ,  et  jus- 
qu'à quel  point  le  cœur  humain  peut  s'a- 
vilir, se  corrompre  et  se  dégrader. 

Tome  IL  M 
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Pour  justiFier  ses  citations,  ses  liaisons 
éloignée^,  ses  digressions  inattendues,  et  sa 
manière  d'écrire ,  il  dit  :  «  Les  belles  matières 
sont  bien  en  quelque  place  qu'on  les  sème. 
Moi ,  qui  ai  plus  de  soin  du  poids  et  utilité  j 
des  discours ,  que  de  leur  ordre  et  suite  , 
je  ne  dois  pas  craindre  de  loger  un  peu  à 
l'écart,  quelques  belles  histoires ,  quand  elles 
sont  riches  de  leur  propre  beauté ,  et  qu'elles 
peuvent  seules  se  soutenir  :  je  me  contente 
du  bout  d'un  poil  pour  les  joindre  à  mon 
propos  ». 

Il  entre  de  suite  dans  un  très  -  grand 
détail  des  cruautés  exercées  par  Philippe , 
et  trace  le  vrai  caractère  des  tyrans ,  qui  étu- 
dient et  imaginent  tous  les  moyens  de  faire 
sentir  leur  colère  ,  et  d*alonger  la  mort.  Ils 
veulent  que  leur  ennemi  s'en  aille  ,  mais 
non  pas  si  vite,  qu'ils  n'aient  le  loisir  de  sa- 
vourer leur  vengeance.  «  Je  ne  sais ,  dit-il , 
si  nous  ne  retenons  pas  quelques  traces  de 
cetlebarbarie  dans  les  exécutions  judiciaires, 
et  il  répète  ce  qu'il  a  dit  ailleurs,  que  tout 
ce  qui  est  au-delà  de  la  mort  lui  semble  pure 
cruauté  ;  car  11  ne  pense  pas  que  celui  qui 
n'a  point  été  ret^mu  par  la  crainte  de  la  mort, 
puisse  rétre  par  Tidée  des  tourmeus  dont  on 
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Veut  effrayer  son  imagination.  11  est  même 
porté  à  croire  que  les  supplices  les  plus  hi- 
deux à  voir  ne  sont  pas  toujours  les  plus  forts 
à  souffrir.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage sur  une  matière  qui  froisse  l'âme ,  et 
sur  des  détails  qui  aggraveroient  les  sensa- 
tions douloureuses  qu'elle  éprouve.  C'est 
bien  assez  de  les  avoir  parcourus  rapidement. 


^'ï  2 
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CHAPITRE     XX  VI  IL 

Toutes  choses  ont  leur  saison, 

Vj'est  par  la  citation  d'un  tiaît  historique 
que  Montagne  passe  à  la  matière  qu'il  veuî: 
traiter.  «  Ceux  qui  assimilent  Caton  le  cen- 
seur ,  au  jeune  Caton  meurtrier  de  sol  même 
apparient  deux  belles  natures  et  de  formes 
voisines  ».  Il  donne  la  préférence  à  ce  der- 
nier ,  parce  que  sa  vertu  fut  bien  plus  nette. 
Il  ne  croit  même  pas  qu'on  puisse  regarder 
Caton  le  censeur  comme  exempt  d'envie 
f  t  d'ambition  ,  ayant  osé  choqiier  l'honneur 
de  Scîpion,  qui  en  bonté  et  en  toute  partie 
d'excellence  ,  étoit  beaucoup  plus  grand 
que  lui ,  et  que  tout  autre  homme  de  son 
siècle. 

Sur  ce  qu'on  louoit  Caton  le  censeur  de 
s'être  mis  à  apprendre  le  grec  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  il  prétend  que  c'est  propre- 
ment là  ce  que  nous  appelons  retomber  en 
enfantillage,  parce  que  to  utes  choses  ont  leur 
saison.  C'est  pour  s'être  écarté  de  ce  principe 
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qu'on  «déféra  Qulntus  Flamlnius  de  ce  qu'é- 
tant général  ,  on  TavoiL  vu  sur  l'heure  du 
conflit,  s'aniusant  à  prier  Dieu,  quoiqu'il 
eût  gagné  la  bataille  w. 

C'est  parce  même  motif  qu'on  se  moquoît 
d'un  homme  âgé  qui  fréquentoit  les  écoles 
de  la  jeunesse  d'Athènes.  —  Quand  saura 
celui-ci,  disoit-on,  s'il  apprend  encore.  Il 
convient  qu'on  peut  continuer  en  tout  temps 
d'étudier,  mais  non  pas  l'écolage  ;  que  c'est 
une  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécédaire. 

Philopemen  improuvoit  le  roi  Ptolomée 
de  ce  que  dans  sa  vieillesse  il  durclssoit  cha- 
que jour  sa  personne  à  l'exercice  des  armes, 
tandis  que  désormais  il  devpit  les  employer 
plus  utilement.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on 
a  dit  :  La  jeunesse  est  le  temps  de  l'expé- 
rience ,  et  l'âge  mûr  celui  de  la  mettre  à 
profit  ;  le  jeune  homme  doit  faire  ses  apprêts, 
et  le  vieillard  en  jouir. 

Le  plus  grand. vice  qu'il  remarque  en 
nous,  c'est  que  «  nos  désirs  rajeunissent  sans 
cesse ,  que  nous  recommençons  toujours  à 
vivre.  Nutre  étude  et  notre  envie  devroient 
quelquefois  sentir  la  vieillesse;  nous  avons 
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le  pied  à  la  fosse  ,  et  nos  appétits  et  pour- 
suites ne  font  que  naître  ».  Cette  pensée  a 
été  rendue  avec  autant  d'agrément  que  de 
vérité  par  madame  Deshouilléres  : 

Encor,  si ,  comme  lesliivers  , 
Dépouillent  les  forêts  de  leurs  feuillages  verts  ^ 
L'âge  nous  dépouilloit  des  passions  cruelles^ 
Plus  fortes  à  dompter  que  ne  le  sont  les  flots ^ 

Nous  goûterions  un  doux  repos, 

Qu'on  ne  peut  goûter  avec  elles. 
Mais  nous  avons  beau  voir  détruire  ,  par  le  temps, 
JLa  plus  forte  santé,  les  plus  vifsagrémens, 
i\ous  conservons  toujours  nos  premières  faiblesses. 
L-'ambitieux  courbé  sous  le  fardeau  des  ans  y 
De  la  fortune  encor  écoute  les  promesses  ; 
L'avare,  en  expirant,  regrette  moins  le  jour, 

Que  ses  inutiles  ricbesses  ; 
Et  qui ,  jeune,  a  donné  tout  suu  leiups  à  l'amour/ 
Un  pied  dans  le  tombeau ,  veut  encore  des  maîtresses. 

Il  parle  ensuite  de  lui-même  en  ces  ter- 
mes :  ce  Le  plus  long  de  mes  desseins  n'a 
pas  un  an  d'étendue.  Je  ne  pense  désormais 
qu'à  finir  j  me  défais  de  toutes  nouvelles  es- 
pérances et  entreprises ,  prends  mon  der- 
nier congé  de  tous  les  lieux  que  je  laisse, 
et  me  dépossède  tous  les  jours  de  ce  que 
j'ai.  C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  je 
Uûuve  en  ma  vieillesse,  qu'elle  amortit  en 
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mol  plusieurs  désirs  et  soins  de  quoi  la  vie 
est  inquiétée.  Celui  -  cl  apprend  à  parler , 
tandis  qu'il  faudroit  apprendre  à  se  taire 
pour  jamais  ». 

S'il  faut  continuer  Tétude  ,  c'est  celle  qui 
peut  convenir  à  notre  âge  et  à  notre  con- 
dition ,  afin  que  nous  puissions  répondre  , 
comme  celui  à  qui  on  demandolt  :  A  quœ 
vous  servent  des  études  en  votre  décrépi- 
tude ?  —  A  me  rendre  meilleur  ,  et  à  quitter 
ce  monde  plus  volontiers  et  plus  à  mon  aise. 

En  réfléchissant  sur  les  divei'ses  obser- 
vations de  Montagne,  on  reconnoîtra  qu'il 
sait  apprécier  toutes  les  positions  ,  toutes  les 
situations  delà  vie,  qu'il  marche  constam- 
ment dans  les  sentiers  de  la  nature  ,  de  la 
raison,  de  la  vérité ,  et  qu'il  a  peint  riiomme 
de  tous  les  temps.  Le  principal  but  de  son 
ouvrage  est  de  nous  rappeler  sans  cesse  les 
grandes  maximes  de  la  sagesse  qui  sont  la 
base  de  toutes  les  vertus  sociales. 


1 84       ESSAIS       DE       M  O  N  T  A  G  ^'  E  y 

CHAPITRE     XXIX. 

De  la  vertu, 

lYXoNTAGNE  ne  traite  point  Ici  de  la  vertu 
proprement  dire  ,  de  cette  disposition  cons- 
tante de  Tame  ,  qui  nous  porte  à  faire  le 
bien,  à  éviter  le  mal ,  en  dirigeant  nos  ac- 
tions sur  le  témoignage  irréprochable  d  une 
conscience  pure  et  éclairée;  il  se  borne  à 
ce  genre  particulier  de  vertu,  qui  a  pour 
base  essentielle  la  force  dame,  le  courage, 
la  constance ,  la  fermeté  dans  nos  résolu- 
tions. 

L'expérience  lui  a  fait  reconnoître  qu^ily 
avoit  une  différence  entre  les  boutés  (  bou- 
tades ) ,  et  saillies  de  l'ame ,  et  une  résolue  et 
constante  habitude  ;  ce  qui  annonce  bien 
qu'il  ne  placie  pas  le  genre  de  vertu  dont  il 
veut  parler,  dans  ces  entreprises  audacieu- 
ses qui  ne  sont  que  l'effet  subit  d'un  élan 
passager  de  courage.  Aussi,  ajoute-t-il,  csauf 
l'ordre  ,  la  modération  et  la  constance ,  j'es- 
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tîme  que  toutes  choses  sont  faisables  par  un 
homme  défaillant  en  gros  ». 

Il  n'appréciolt  les  plus  hauts  faits  des  hé- 
ros de  l'antiquité ,  quelqu'éclatans  qu'ils 
fussent ,  qu'autant  qu'ils  étoient  soutenus 
par  une  conduite  uniforme  constante  et  à 
toute  épreuve. 

«  Pour  bien  juger  un  homme,  il  faut  con- 
trôler ses  actions  communes  ,  et  le  sur- 
prendre en  son  particulier  tous  les  jours. 
C'est  quelque  chose  de  ramener  l'ame  à  des 
imaginations  grandes  et  courageuses ,  c'est 
plus  d'y  joindre  les  effets  ;  toutefois  cela  n'est 
pas  impossible.  Mais  de  les  joindre  avec 
telle  persévérance  et  constance ,  que  d'en 
établir  son  train  ordinaire  ,  certes  ,  ces  en- 
treprises si  éloignées  de  l'usage  commun, 
il  est  presque  incroyable  qu'on  le  puisse  ». 

Divers  traits  particuliers  de  courage^,  aux- 
quels il  assimile  celui  des  femmses  indiennes 
qui  se  précipitoient  avec  joie  dans  le  bu*- 
cher  de  leurs  mails;  du  Gymnosophiste  Ga- 
lanus,  qui  se  fit  brûler  sur  un  lit  de  parade, 
à  la  vue  de  l'armée  d'Alexandre,  sans  donner 
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le  moindre  signe  de  douleur  ,  ne  lui  paroîs- 
sent  propres  qu'à  démontrer  combien  nous 
sonnnes  flexibles  à  toutes  sortes  d'impres- 
sions. 

Pour  bien  saisir  le  langage  et  Fespritde 
Montagne,  il  faut  remarquer  que  les  exem- 
ples qu'il  cite  ,  ne  servent  qu'à  prouver  les 
excès  où  peuvent  nous  porter  les  passions, 
lorsqu'elles  sont  exaltées  par  les  préjugés, 
l'habitude  ou  l'éducation. 

Pour  mieux  faire  sentir  combien  est  puis- 
sante l'illusion  que  nous  nous  faisons  à  nous- 
mêmes  ,  lorsque  nous  sommes  dominés  par 
les  prestiges  de  l'imagination  ,  et  prouver 
qu'elle  influe  sur  nos  déterminations  avec  la 
même  force  que  la  réalité  ,  il  rappelle  l'opi- 
nion populaire  desTurcs  sur  cette  fatalité  qui 
les  gouverne  impérieusement ,  et  les  rend 
intrépides  à  la  vue  du  danger.  Dans  cette 
opinion,  ils  se  croient  tellement  à  couvert 
parleur  destinée,  qu'ils  sont  persuadés  que 
ni  les  traits  ,  ni  les  glaives,  ne  peuvent  les  at- 
teindre sans  le  coiii^é  de  cette  même  fatalité 
qu'il  n'est  pas  en  nous  de  retarder  ni  d'a- 
vascer.   Il  parle   ensuite  des  assassins   du 
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prince  d'Orange ,  de  celui  du  duc  de  Guise , 
à  l'occasion  duquel  il  remarque  qu'il  faut 
plus  de  courage  pour  assassiner  avec  le  poi- 
gnard qu'avec  le  pistolet ,  vu  que  cette  der- 
nière arme  laisse  plus  d'espérance  à  l'assassin 
d^échapper  ;  ce  qui  donne  à  juger  que  celui 
qui  s'en  sert  aime  mieux  «  faillir  son  effet 
que  de  faillir  à  se  sauver  )\ 

Si  l'on  vouloit  remonter  à  la  source  im- 
pure de  tous  les  attentats  de  ce  genre ,  on  la 
découvrlroitdans  ces  tempéramens  bilieux, 
dans  ces  imaginations  ardentes  ,  échauffées 
par  de  grandes  passions  ,  telles  que  l'amour, 
l'ambition,  le  fanatisme  religieux.  Nous  l'a- 
vons dit  ailleurs ,  c'est  dans  le  principe  qu'il 
faut  saisir,  et  comprimer  des  passions  aussi 
funestes.  Lorsque  leur  effervescence  est 
portée  à  certain  degré ,  il  ne  reste  d'autres 
ressources  que  de  se  précautionner  contre 
leurs  terribles  effets  ,  en  mettant  hors  d'état 
de  nuire  les  malheureux  qu'elles  ont  voués 
à  la  fureur  ou  à  la  démence. 
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CHAPITRE    XXX. 

D'unE?ifant  monstrueux. 

vJne  de  ces  productions  que  nous  appe- 
lons monstrueuses  ,  parce  qu'elles  passent 
l'étroite  enceinte  des  limites  que  notre  folble 
intelligence  semble  fixer  àla  toute-puissance 
du  Créateur  ,  se  présente  ici  aux  réflexions 
de  Montagne  :  '•  C'est  un  enfant  âgé  de  qua- 
torze mois  ,  que  l'on  montroit  aux  curieux 
à  cause  de  son  étrangeté  ;  11  marchoit  et  ne 
prenoit  de  nourriture  que  du  sein  de  sa  nour- 
rice ;  il  étoit  colîé  à  un  autre  enfant  sans 
tête, mais  du  reste  bien  conformé.  Tous  deux 
étoient  joints  face  à  face  ,  comme  si  un  petit 
enfant  en  vouloit  accoUer  un  plus  grandelet. 
La  jointure  qui  les  réunissoit,  et  n'en  faisoit 
qu'un  seul  individu ,  étoit  de  quatre  doigts. 
Ce  double  corps  et  ces  membres  divers,  tous 
également  vivans,  se  rapportolent  à  une 
seule  tête  )).  Telle  estla  description  abrégée 
d'un  de  ces  jeux  do  la  nature  que  l'on  met 
vulgairement  au  nombre  des  prodiges,  quoi- 
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qu'ils  soient  aussi  anciens  que  le  monde  ,  eî: 
qu'ils  se  renouvellent  sans  cesse. 

Nous  nous  bornerons  à  observer  avec  notre 
auteur,  que  les  objets  dont  la  vue  nous  ef- 
fraye ou  nous  frappe  au  point  qu'ils  nous  pa- 
roissent  des  monstres  ,  ne  sont  pas  tels  aux 
yeux  de  Dieu  ,  qui  voit  dans  Timmensité  de 
son  ouvrage ,  l'infinité  des  formes  qu'il  y  a 
comprises  ;  que  de  sa  sagesse  il  ne  part  rien 
que  de  bon  ,  de  commun  et  réglé,  mais  que 
nous  n'en  voyons  pas  l'assortiment  et  la  re- 
lation.  Montagne  ajoute  :  «  nous   appelons 
contre  nature  ce  qui  advient  contre  Ja  cou- 
tume, rien  toutefois  n'existe  que  selon  elle. 
Que    cette  raison  universelle  et  naturelle 
chasse  de  nous  l'erreur  et  l'étonnement  que 
la  nouvelleté  nous  apporte. 

Ce  n'est  en  effet  que  par  la  conviction 
de  l'existence  d'un  Dieu  ,  et  de  son  infinie 
sagesse  que  nous  pouvons  et  que  nous  de- 
vons régler  nos  opinions  sur  toutes  ces  pré- 
tendues merveilles,  dont  les  causes  nous 
-sont  inconnues. 
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CHAPITRE    XXXL 

De  la  Colère, 

IVXoNTAGNE  ,  a23rès  avoir  donné  un  Juste 
tribut  d'éloges  à  Plutarque  qu'il  trouve  ad- 
mirable par-tout ,  et  principalement  dans 
les  jugemens  qu'il  porte  sur  les  actions  hu- 
maines, adopte  son  opinion  sur  l'avantage 
et  la  convenance  de  conller  plutôt  les  en- 
fans  à  la  sagesse  du  Gouvernement  que  de 
les  laisser  à  la  discrétion  des  parens ,  «  tant 
fous  et  méchans  cju'ils  sont  ».  Il  a  vu  sou- 
vent des  pères  ou  mères  forcenés,  de  colère , 
écorcher ,  meuririr ,  assommer  leurs  petits 
enians  sortant  à  peine  de  nourrice,  ce  qui 
leur  cause  souvent  des  difformités,  des  dis- 
locations. Il  s'étonne  que  not^re  police  n'en 
fasse  compte ,  comme  si  ces  enfans  n'appar- 
tenolent  pas  à  l'Etat. 

Il  reproche  aux  pères,  aux  mères  et  aux 
maîtres  d'école  de  châtier  les  enfans  dans 
le  fort  de  leur  colère.  ««  Ce  n'est  plus  alors 
correction,  c'est  vengeance  ». 
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11  nous  conseille  de  ne  point  agir ,  tandis 
que  la  colère  noas  domine,  d'actendre  un 
moment  plus  calme  ,  parce  que  les  choses 
nous  paroîtront  sous  un  nouvel  aspect;  tan- 
dis que ,  dans  le  premier  accès  ,  elles  nous 
paroissent  plus  grandes,  comme  les  corps 
au  travers  d'un  brouillard.  Il  observe  que  les 
châtimens  qui  se  font  avec  mesure  et  dis- 
crétion se  reçoivent  bien  mieux  et  avec  plus 
de  fruit  de  la  part  de  celui  qui  les  souffre  ; 
qu'autrement ,  il  est  en  droit  de  penser  qu'ils 
sont  injustes  ,  qu'ils  ne  lui  sont  infligés  que 
par  la  fureur  ou  la  prévention  de  celui  qui 
les  ordonne. 

Après  avoir  décrit  les  signes  extérieurs 
qui  caractérisent  la  colère ,  il  observe  «  que 
le  dire  est  autre  chose  que  le  faire ,  qu'il 
faut  considérer  le  prêche  et  le  prêcheur , 
chacun  à  part  ».  A  cette  occasion,  il  improuve 
ceux  qui,  de  son  temps,  avoient  essayé  de- 
combattre  la  vérité  de  notre  église  par  les 
vices  de  ses  ministres,  n  C'est  une  sotte  façon 
d'argumenter  qui  rejeteroit  toutes  choses 
en  confusion;  ce  elle  tire  ses  témoignages 
d'ailleurs.  Un  homme  de  bonnes  mœurs  peut 
moïv  des  opinions  fausses,  et  un  çiéchanc 
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peut  prêcher  la  vérité^  même  celui  qui  ne 
la  croit  pas.  C'est  sans  doute  une  belle 
harmonie ,  quand  le  fa]re  et  le  dire  vont 
ensemble;  ils  acquièrent  Fun  par  l'autre 
une  bien  plus  grande  autorité  ».  Il  a  remar- 
qué dans  tous  les  écrits  des  anciens,  que 
ceux  qui  parloient  d'après  leur  intime  con- 
viction, avoient  un  langage  plus  vif,  plus 
fort  et  plus  persuasif.  Il  met  en  parallèle  Ci- 
céron  et  Brutus  parlant  de  la  liberté.  On 
voit  dans  les  écrits  de  ce  dernier  qu'il  acliè- 
teroit  ce  précieux  avantage  au  prix  de  sa  vie. 
Il  compare  ensuite  ce  que  Cioéron  et  Séné- 
que  ont  dit  sur  le  mépris  de  la  mort ,  mais 
d'une  manière  bien  différente.  Le  premier  se 
traîne  languissamment ,  et  laisse  apercevoir 
qu'il  veut  vous  résoudre  à  des  choses  aux- 
quelles il  n'est  pas  résolu  lui-même  ;  il  ne 
vous  donne  point  de  cœur ,  car  il  n'en  a 
point:  l'autre  vous  anime  et  vous  enflamme. 

Ces  réflexions  lui  font  désirer,  comme  fort 
utiles  à  notre  Instruction  ,  des  mémoires  par- 
ticuliers de  la  vie  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  vertu  et  les  actions  humaines. 

Il  cite  ensuite  plusieurs  exemples  d'hom- 
mes 
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tnes  qui  se  sont  livrés  aveuglément  à  leur 
colère  et  de  ceux  qui  ont  su  la  dominer. 

Il  observe  que  ceux  qui  ont  eu  des  re-» 
lations  avec  des  femmes  obstinées  et  aca- 
riâtres peuvent  avoir  reconnu  jusqu'à  quel 
excès  de  rage  on  les  porte  ,  lorsqu'on  op- 
pose à  leur  emportement  le  silence  et  la 
froideur ,  et  qu'on  dédaigne  de  donner  de 
l'aliment  à  leur  fureur. 

Quelquefois ,  il  considère  un  homme  en 
colère  ,  comme  un  modèle  de  patience  ,  lors- 
qu'il sait  se  modérer,  vu  les  efforts  qu'il  est 
obligé  de  faire. 

Il  préfère  les  empottemens  de  la  colère 
au  silence  de  celui  qui  la  concentre.  «  On 
l'incorpore  en  la  cachant,  on  en  est  intérieu- 
rement rongé  ;  au  lieu  qu'elle  s'alangult  en 
s'évantant  et  en  s'exprimant.  Il  vaut  donc 
infiniment  mieux  laisser  agir  sa  pointe  au- 
dehors  que  de  la  plier  contre  nous  ». 

Il  rit  de  ceux  qui  se  mutinent  sans 
avoir  de  contradicteurs ,  et  parlaftt  de  lui- 
même,  il  fait  une  remarque  qui  peut  con- 
venir à  nombre  de  personnes.  Il  craignoit 

To77ie  II  N 
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moins  dV'tre  emporté  par  la  colère  dans  les 
grandes  que  dans'les  petites  choses ,  vu  que 
celles-ci  le  surprennent,  tandis  qu'averti 
par  les  autres  ,  il  met  sa  gloire  à  se  vaincre 
lui-même.  Il  lui  arrivoit  aussi  quelquefois 
de  représenter  le  courroucé  pour  le  règle- 
ment de  sa  maison,  sans  aucune  vraie  émo- 
tion. C'est  dans  ce  sens  qu'un  homme  d'un 
caractère  très-doux  à  qui  l'on  témoignoit  de 
la  surprise  de  le  voir  se  mettre  en  colère 
contre  ses  gens,  répondit:  —  Ce  sont  des 
machines  qu'il  faut  quelquefois  remonter. 
On  conviendra  facilement  avec  nous  que  ces 
machines  se  dérangent  si  souvent ,  que  mal- 
gré les  plus  sages  réflexions  ,  la  patience 
s'épuise  à  les  remonter. 

Plus  les  effets  de  la  colère  sont  terribles 
et  redoutables  ,  plus  il  faut  apporter  de  pré- 
cautions pour  la  vaincre  ;,  et  surtout  pour  se 
garder  d'agir  dans  le  fort  de  l'emportement , 
parce  que  l'expérience  nous  démontre  que 
la  réflexion  est  toujours  salutaire ,  en  ce 
qu'elle  nous  fait  apercevoir  les  objets  sous 
un  coup-d'œil  totalement  différent  de  celui 
que  nous  offre  la  passion^ 
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CHAPITRE     XXXII. 

Défense  de  Sénèque  et  Pliitarque, 

Wui  pourroit  ne  pas  applaudir  à  la  fran- 
chise avec  laquelle  Montagne  rend  hom- 
mage à  Sénéque  et  à  Plutarque '/Ecoutons- 
le  lui-même,  pour  ne  point  affolblir  ses 
aveux  et  la  reconnoissauce  qu'il  aime  à 
leur  témoigner. 

«  La  familiarité  que  j'ai  avec  ces  person- 
nages et  l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieil- 
lesse et  à  mon  livre  maçonné  purement  de 
leurs  dépouilles  ,  m'oblige  à  épouser  leur 
honneur  «.Déterminé  par  ces  motifs,  il  com- 
mence d'une  manière  assez  singulière  par 
la  défense  de  Sénéque  ; 


1^ 


«  Dans  une  milliasse  de  petits  livres  que 
eux  de  la  religion  réformée  font  courir 
pour  la  défense  de  leur  cause  ,  qui  partent 
par  fois  de  si  bons  esprits  qu'il  est  grand 
dommage  qu'ils  n'aient  choisi  un  meilleur 
sujet ,  il  en  est  un  qui ,  pour  allonger  et  rem- 
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plir  la  similitude  qu'il  veut  trouver  du  gou- 
vernement de  notre  pauvre  feu  roi  Charles 
IX,  avec  celui  de  Néron,  compare  le  car- 
dinal de   Lorraine  à  Sénèque  ». 

Après  avoir  rendu  toute  justice  à  ce  car- 
dinal ,  il  dit  qu'à  confesser  la  vérité  ,  il  n'es- 
time pas  sa  capacité  à  beaucoup  prés  telle  , 
ni  sa  vertu  si  pure  et  entière ,  ni  si  ferme 
que  celle  de  Sénèque.  Il  ajoute  que  le 
livre  dont  il  parle,  pour  venir  à  son  tjut , 
fait  une  déclamation  injurieuse  contre  Sé- 
nèque, qu'il  a  emprunté  ses  reproches  de 
Dion  l'historien,  dont  le  témoignage  est 
d'autant  moins  admissible  ,  que  ,  dans  sa 
narration  il  varie  et  se  contredit;  qu'après 
avoir  parlé  do  Sénèque,  «  tantôt  très-sage, 
tantôt  ennemi  mortel  des  vices  de  Néron , 
il  le  fait  ailleurs  avaricleux ,  usurier  ,  am- 
bitieux ,  lâche  ,  voluptueux  ,  et  contrefai- 
sant le  philosophe  à  fausses  enseignes  ». 

Pour  justifier  Sénèque  de  semblables  im- 
putations ,  Montagne  observe  que  sa  vertu 
paroît  si  rigoureuse  en  ses  écrits,et  sa  défense 
si  bien  établie  et  si  claire  qu'il  n'en  croit 
à  aucune  allégation  du  contraire  ,  d'autant 
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qu'il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en 
tel  sujet  les  historiens  Romains  ,  que  les 
Grecs  et  Etrangers.  Il  s'autorise  du  suffrage 
de  Tacite  et  d'autres  qui  parlent  très-ho- 
norablement de  la  vie  ,  de  la  mort  de  Se- 
iièque  ,  et  le  représentent  généralement 
comme  un  personnage  très  -  excellent  et 
trés-vertueux.  Pour  ajouter  un  nouveau  mo- 
tif de  suspecter  le  jugement  de  Dion  ,  il 
prétend  qu'il  avoit  le  sentiment  «  si  malade 
aux  affaires  romaines  ,  qu'il  ose  soutenir  la 
cause  de  Jules  -  César  contre  Pompée,  et 
celle  d'Antoine  contre  Cicéron  ». 

Il  passe  ensuite  à  la  défense  de  Plutarque , 
et  rendant  justice  à  Jean  Baudin  qu'il  re- 
garde comme  un  écrivain  estimable  de  son 
tems  ,  il  le  trouve  cependant  un  peu  hardi 
dans  un  passage  de  sa  méthode  de  l'histoire 
où  il  accuse  Plutarque  non-seulement  d'igno- 
rance, mais  l'inculpe  aussi  de  raconter  sou- 
vent des  choses  incroyables  ,  et  entièrement 
fabuleuses. 

Montagne  convient  que  par  fois  Plutarque 
récite  diversement  la  même  histoire  ,  mais 
il  pense  qu'il  le  fait  sciemment,  et  ne  veut 
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pas  qu'on  le  charge  cVayolr  pris  pour  ar- 
gent comptant  des  choses  incroyables  et 
impossibles  ,  «  ce  serolt  accuser  de  manquer 
de  jugement  le  plus  judicieux  auteur  du 
monde  » 

Il  combat  ensuite  Baudin  par  lui-même  , 
en  reprenant  en  détail  les  exemples  par  lui 
cités  comme  des  choses  incroyables. 

Le  premier  est  celui  de  cet  enfant  deLacé- 
dcmone  qui  ayant  volé  un  renard  ,  et  le  te- 
nant caché  sous  sa  robe  ,  se  laissa  déchirer 
les  entrailles  plutôt  que  de  se  trahir  lui- 
même.  Ce  fait,  suivant  Montagne,  n'est  pas 
plus  incroyable  que  celui  de  ces  enfans  qui 
se  laissoient  fouetter  devant  l'autel  de  Diane, 
au  point  que  le  sang  ruisseloit  de  toute 
part ,  non-seulement  sans  pousser  des  cris  , 
mais  sans  le  moindre  gémissement.  Il  n'est 
pas  plus  étrange  qu'un  autre  fait,  rapporté 
par  PlutarquC;,  sur  la  foi  de  cent  témoins, 
celui  du  jeune  Lacédémonien,  qui  en  offrant 
l'encens  dans  un  sacrifice  ,  laissa  tomber  un 
charbon  ardent  dans  sa  manche,  et  supporta 
la  brûlure  de  son  bras  jusqu'à  ce  que  l'odeur 
de  sa  chair  se  lit  sentir  aux  assistans.Tel  étoit 


I.  IV.  I  r.     c  II  A  p.  X  X  X  11.  1 99 

le  préjugé  de  cette  nation  qu'elle  punlssou 
sévèrement  celui  qui  étoit  surpris  en  larcin, 
et  livroit  au  mépris  public  quiconque  parois- 
soit  sensible  à  la  douleur.  Ainsi,  loin  de  pen- 
ser avec  Baudin,  que  le  fait  deFenfant  dont 
les  entrailles  avoient  été  déchirées ,  dût  être 
regardé  comme  incroyable,  Montagne  ne  le 
trouvoit  ni  rare  ,  ni  étrange. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  les  Egyp- 
tiens qui  avoient  les  mêmes  préjugés,  le  trait 
de  courage  et  la  constance  d'un  paysan  espa- 
gnol, qui,  au  milieu  des  tourmens  de  la  tor- 
ture ,  crioit  à  ses  amis  d'être  tranquilles  ,  que 
la  douleur  ne  lui  arracheroit  jamais  de  con- 
fession ,  celui  d'Epicharis  et  de  plusieurs 
autres  qui  lassèrent  la  barbare  constance  dâ 
Néron. 

Il  a  même  vu  des  femmes  Gasconnes ,  «  que 
vous  eussiez  plutôt  fait  mordre  dans  le  fer 
chaud  que  de  les  faire  démordre  d'une  opi- 
nion conçue  dans  leur  colère  )).  Il  observe 
que  les  femmes  de  ce  climat  ont  quelques 
prérogatives  à  cet  égard,  et  sans  doute  pont 
s'égayer  dans  une  matière  aussi  triste ,  il  rap- 
porte le  conte  si  connu  de  cette  femme  ,  «  qui 
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malgré  toutes  les  corrections ,  menaces  et 
bastonnades  ,  ne  cessoit  d'appeler  son  mari 
pouilleux  ,  et  qui  ,  précipitée  dans  l'eau  , 
haussoit  encore  les  mains  ,  en  s'étouffant , 
et  fîiisoit  montre  au-dessus  de  sa  tête  de  tuer 
des  poux  ». 

Notre  auteur  fait  ici  une  réflexion  très- 
sage ,  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  juger  par 
notre  propre  sens  de  ce  qui  est  croyable  ou 
incroyable.  Une  erreur  trop  commune  est 
de  former  et  fixer  notre  jugement  en  nous 
prenant  nous-mêmes  pour  exemple. 

Un  autre  fait  allégué  comme  incroyable 
par  Baudin,  est  celui  d'Agésilas,  qui  fut  con- 
damné à  une  amende,  par  les  Ephores , 
pour  s'être  concilié  le  cœur  et  la  volonté  du 
peuple.  Montagne  combat  cette  allégation 
avec  d'autant  plus  d'avantage  ,  que  Plutar- 
que  parle  ici  d'un  trait  particulier  qui  lui 
étolt  beaucoup  mieux  connu  qu'à  tout  autre. 
Il  n'étoit  pas  extraordinaire  en  Grèce  de  voir 
des  hommes  exilés  et  punis  pour  avoir  ob- 
tenu trop  de  crédit  sur  leurs  concitoyens  : 
Tostracisme  en  est  la  preuve. 

Il  reproche  aussi  à  Baudin  ,  d'avoir  avancé 
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que  Plutarque  avoit  bien  assorti  de  bonne 
foi  les  Romains  aux  Romains ,  et  les  Grecs 
entr'eux  ,  mais  non  les  Romains  aux  Grecs. 
«  C'est  justement ,  dit  Montagne,  attaquer 
ce  que  Plutarque  a  de  plus  louable,  car  en 
ses  comparaisons  (  parallèles  )  qui  est  la 
pièce  la  plus  admirable  de  ses  œuvres  ,  «  la 
fidélité    et  sincérité  de    ses  jugemens  éga- 
lent   leur   profondeur.   Lorsqu'il    compare 
deux  grands  hommes  ,  il  ne  prétend  pas  les 
égaler  ;    en    présentant  les    Romains    aux 
Grecs,  il  ne  leur  dérobe  rien ,  et  ne  peut  leur 
avoir  fait  injure  ,  quelque  disparité  ,  quel- 
que    différence  qu'on    puisse    établir  en- 
tr'eux ». 

Notre  but  étant  d'indiquer  la  marche  de 
Montagne  ,  et  de  donner  le  développement 
de  ses  idées,  nous  n'entrerons  pas  dans  le 
fond  des  discussions  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Nous  nous  bornerons  à  observer 
qu'elles  sont  si  intéressantes  qu'elles  méri- 
tent de  fixer  l'attention. 
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CHAPITRE     XXXII L 

L'Tiistoire  de  Spurlna.      ' 

\Jis  pourra  se  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment ,  d'après  Montagne 
lui-même ,  de  la  manière  dont  il  écrivoit  :  une 
idée  venoit-elie  le  frapper  ,  il  la  fixoit  sur  le 
papier:  telle  est  celle  qui  lui  fournit  le  texte 
de  ce  chapitre.  Mais  cette  première  idée  lui 
en  suggéroit-elle  d'autres  qui  eussent  un 
rapport  plus  ou  moins  direct  avec  elle  ,  il 
les  suivoit  tant  qu'elles  fournissoient  quel- 
que aliment  à  son  esprit ,  et  revenoit  ensuite 
à  sa  matière.  C'est  ainsi  qu'il  laisse  de  côté 
l'histoire  de  Spurina  ,  pour  ne  la  reprendre 
qu'après  avoir  épuisé  nombre  de  faits  et 
de  réflexions  analogues  au  sujet  qu'il  veut 
traiter. 

Il  commence  par  établir  que  le  triomphe 
de  la  philosophie  ,  est  de  donner  à  la  rai- 
son la  souveraine  maîtrise  de  notre  ame  et 
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l'autonté  de  tenir  en  bride  nos  appétits.  Il 
observe  que  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'est 
pas  de  passion  plus  violente  que  l'amour , 
peuvent  dire  à  l'appui  de  leur  opinion 
qu'elle  tient  au  corps  et  à  Tame ,  et  que  tout 
l'homme  en  est  possédé, de  manière  que  la 
santé  même  en  dépend  ,  et  que  la  médecine 
est  quelquefois  contrainte  de  se  prêter  aux 
désirs  du  malade. 

Il  prétend  néanmoins  qu'on  pourroit  dire 
aussi  que  le  mélange  du  corps  y  apporte  du 
rabais  et  de  l'affoiblissement, puisque  tels  dé- 
sirs sont  sujets  à  satiété,  et  capables  de  remè- 
des matériels.  Après  avoir  parlé  de  quelques 
moyens  employés  pour  calmer  l'ardeur  de 
ce  feu  dévorant ,  telles  que  les  incisions  , 
les  mutilations  ,  la  neige ,  le  vinaigre  ,  les 
liaires  ,  les  ciliées  ,  etc. ,  il  ajoute ,  w  que 
son  activité  se  maintient  bien  souvent  sous 
des  habits  rudes  et  marmiteux  »,  et,  ce  qui 
lui  arrive  rarement  ,  il  fait  ici  un  jeu  de 
mots ,  en  disant  que  les  haires  ne  rendent 
pas  toujours  hères  ceux  qui  les  portent. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  d'un  homme 
pusillanime:  c'est  un  pauvre  hère  ,  foible  et 
sans  vigueur. 
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On  remarquera  sans  doute  avec  notre  au- 
teur que  les  passions  qui  sont  toutes  en 
Famé  comme  rambitlon  ,  l'avarice,  sont  bien 
plus  difficiles  à  soumettre  à  Tempire  de  la 
raison ,  car  elle  ne  peut  les  vaincre  que 
par  ses  propres  moyens  ,  vu  que  bien  loin 
d'être  sujettes  à  s'émousser  par  la  satiété  , 
elles  s'aiguisent  et  se  fortifient  par  la  jouis- 
sance. 

L'exemple  de  Jules  César  lui  paroît  suf- 
fisant pour  démontrer  la  disparité  des  pas- 
sions dont  il  vient  de  parler.  Aucun  homme 
ne  fut  plus  enclin  à  la  volupté  ;  mais  ses 
attraits  ne  purent  jamais  le  distraire  de  ses 
pensés  ambitieuses,  ni  le  détourner  d'un  seul 
pas  des  occasions  qui  se  présentoient  pour 
son  agrandissement.  La  passion  de  la  gloire 
l'emportûit  chez  lui  sur  toutes  les  autres. 

Il  fait  l'éloge  de  sa  vigilance,  de  son  acti- 
vité ,  de  sa  patience  dans  les  travaux,  de  sa 
sobriété  qui  faisoit  direàCaton  que  c'étoit  le 
premier  homme  sobre  qui  se  fiit  acheminé  à 
la  ruine  de  son  pays. 

Montagne  ,  dans  la  crainte  de  paroître  se 
contredire,  rappelle  ici  dans  quelle  circon^- 
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tance ,  Catoa  qualifia  César  d'ivrogne ,  en  in- 
sinuant que  c'étoit  un  mot  vague  qui  ne 
portoit  que  l'idée  du  dédain.  11  s'attache 
surtout  à  relever  par  nombre  de  faits  sa 
douceur,  sa  clémence,  sa  générosité.  Mais 
il  ajoute:  »  Toutes  ces  belles  inclinations  fu- 
rent altérées  et  étouffées  par  l'excès  de  son 
ambition,  qui  tenoit  le  timon  et  le  gouver»- 
nail  de  toutes  ses  actions:  d'un  homme  libé- 
ral elle  en  iit  un  voleur  public  ,  pour  fournir 
à  ses  profusions  et  à  ses  largesses  qu'il  pro- 
diguoit  à  ceux  qui  lui  avoient  été  fidèles,  et 
qui  avoient  servi  à  son  agrandissement;  il  les 
chérissoit ,  et  avançoit  de  tout  son  pouvoir 
comme  les  plus  gens  de  bien  >> 

Montagne  lui  reproche  surtout  de  s'être 
vanté  publiquement  d'avoir  réduit  cette 
grande  république  romcaine  au  point  «  de  ne 
retenir  qu'un  nom  sans  corps  et  sans  forme  57, 
Il  le  blâme  enfin  d'avoir  souffert  qu'on  l'a- 
dorât et  qu'on  lui  rendit ,  en  sa  présence  , 
les  honneurs  divins. 

Pour  se  remettre  sur  ses  brisées  ,  comme 
il  le  dit  lui  -  même ,  il  convient  que  c'est 
beaucoup  de  se  rendre  assez  maître  de  soi- 
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même ,  pour  modérer  et  tempérer  ses  pas- 
sions ,  parrasceiidant  de  la  raison  ;  «  mais  de 
nous  fouetter  pour  l'intérêt  de  nos  voisins , 
de  nous  défaire  non-seulement  de  cette 
douce  passion  qui  nous  chatouille^  par  le 
plaisir  que  nous  sentons  de  nous  voir  agréa- 
bles à  autrui ,  aimés  et  recherchés  de  cha- 
cun ,  de  prendre  en  haine  et  à  contre-cœur 
nos  grâces  qui  en  sont  cause,  et  condam- 
ner notre  beauté  ,  parce  que  quelqu'autre 
s'en  échauffe  ,  je  n'en  ai  vu  d'autre  exemple 
que  celui  de  Spurina  ». 

Ce  jeune  homme  de  Toscane  étoit  doué 
d'une  beauté  si  singulière   et  si  frappante  , 
c]ue  les  yeux  les  plus  chastes  ne  pouvoient 
en  soutenir  l'éclat.  Non  content  de  ne  point 
alimenter  les  feux  que  sa  présence  seule  fai- 
soit  naître,  il  entra  dans  une   telle  fureur 
contre  lui-même  et  contre  les  riches  présens 
qu'il  tenoit  de  la  nature  ,  qu'il  se  coupa  le 
yisage  ,  et  se  défigura  au  point  de  se  rendre 
méconnoissable  ,  en  effaçant  tous  les  traits  , 
dont  la  parfaite  ordonnance  et  proportion 
ravlssolent  d*étonnement. 

"**?  J'admire  telles  actions  plus  que  je  ne 
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les  honore;  ces  excès  sont  ennemis  de  mes 
régies  ».  Le  dessein  de  ce  jeune  homme , 
fut-il  louable,  manquoit  de  prudence,  yu 
qu'il  pouvoit  exciter  le  mépris  ,  la  haine  ou 
l'envie  pour  la  gloire  d'une  si  rare  recom- 
mandation. 

Il  étoit,  suivant  Montagne,  plus  juste  et 
plus  glorieux  qu'il  fit  de  ces  dons  de  Dieu 
un  sujet  de  vertu  exemplaire. 

Il  fait  des  réflexions  trés-justes  et  trés-in- 
téressantes  sur  ceux  qui  se  défiguroient 
comme  Spurina,  ou  se  privoient  des  plus  pré- 
cieux dons  de  la  nature  ».  C'est  mourir  pour 
s'épargner  la  peine  de  bien  vivre.  En  agis- 
sant ainsi,  on  peut  avoir  quelque  mérite, 
mais  on  n'a  pas  celui  de  la  difficulté  vaincue. 
Celui  qui  fait  un  usage  convenable  des  biens 
que  la  Providence  a  mis  dans  ses  mains  n'a 
pas  moins  de  mérite  que  celui  qui  sait  se 
résigner  à  une  pauvreté  volontaire;  il  est 
plus  difficile  de  se  maintenir  dans  une  con- 
duite réglée  ,  que  de  s'abstenir  entièrement. 
«  La  modération  est  vertu  bien  plus  affai- 
reuse,  que  n'est  la  souffrance  a^ 
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Si  l'on  veut  y  réfléchir,  on  reconnoîtra 
facilement  que  cette  vertu,  dont  la  pratique 
devient  nécessaire  dans  tous  les  instans  de 
la  vie,  l'emporte  de  beaucoup  sur  des  efforts 
passagers  de  courage. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXXIV. 

Observations   sur   les  moyens  de  faire  la 
guerre  y  de  Jules  César, 

XJES  vertus  et  les  vices  de  César  étant  ex- 
posés fort  en  détail  dans  le  chapitre  précé- 
dent, Montagne  ne  parie  dans  celui-ci  que 
de  ses  faits  et  de  ses  talens  militaires.  Il  les 
décrit  avec  la  même  rapidité  que  son  héros 
poursuivolt  le  cours  de  ses  victoires ,  et  offre 
un  parfait  modèle  en  ce  genre  de  narration. 

11  commence  par  rappeler  que  les  grands 
capitaines  ont  eu  ,  pour  la  plupart ,  certains 
livres  en  recommandation:  Alexandre almoit 
Homère  ;  Scipion  l'Africain  ,  Xénophon  ; 
Brutus,  Polibe  ;  Charles  V ,  Philippe  de  Go- 
mines,  quelques  généraux  de  son  temps, 
Machiavel.  Le  maréchal  Strossi  avoit  pris 
César  pour  sa  part  ,  et  avoit,  sans  doute, 
bien  mieux  choisi;  «  car  à  la  vérité  ce  devroit 
être  le  bréviaire  de  tout  homme  de  guerre, 
comme  étant  le  vrai  et  souverain  patron  de 
Fart  militaire  )7. 

Tome  II,  O 
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Pour  faire  sentir  que  César  avoit  écrit  sur 
cet  art  aussi  parfaitement  qu'il  avoit  su  le 
mettre  en  pratique,  il  continue  ainsi:  «Et 
Dieu  sait  encore  de  quelle  grâce  et  de  quelle 
beauté  il  a  fardé  cette  riche  matière  d'une 
façon  de  dire  si  pure,  si  délicate  et  si  par- 
faite ,  qu'à  mon  goût ,  il  n'y  a  aucun  écrit 
au  monde  qui  puisse  être  comparable  aux 
siens  en  cette  partie  ». 

César  faisoit  grand  cas  des  exhortations 
faites  aux  soldats  avant  le  combat.  Il  les 
nommoit  ses  compagnons,  Icurmontroit  les 
ennemis,  exagéroit  quelquefois  leur  nom- 
bre, et  le  faisoit  plus  grand  que  la  renom- 
mée ne  le  publioit ,  pour  mieux  assurer 
sa  victoire.  Excellent  ménager  du  temps , 
il  regardoit  comme  la  plus  essentielle  partie 
d'un  capitaine  la  science  de  saisir  le  moment 
et  les  occasions  ;  il  avoit  une  confiance 
plus  qu'humaine  en  sa  fortune,  ce  qui  lui 
faisoit  dire  ,  que  dans  les  hautes  entreprises, 
il  falloit  exécuter ,  non  pas  consuher.  Il  ai- 
moit  que  ses  soldats  fussent  richement  ar-i 
mes ,  et  leur  faisoit  porter  des  harnois  gravés, 
dorés  et  argentés,  afin  que  le  soin  de  con-1 
eerver  leurs  armes  les  rendit  plus  ardens  àj 
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se  défendre.  Lui-même  avolt  l'habitude  de 
paroitre  au  combat  dans  un  costume  liclje 
et  de  couleur  éclatante ,  pour  se  faire  remar- 
quer. Dans  les  plus  grandes  occasions  ,  il  ne 
compta  jamais  sur  le  nombre  des  guerriers 
qu'il  avoit  à  ses  ordres.  Avec  de  très  -  foibles 
moyens,  il  entreprit  la  conquête   de   l'E- 
gypte ,  et  depuis  n'hésita  pas  d'aller  attaquer 
les  forces   réunies  de  Scipion  et  de  Juba, 
quoique  dix  fois  plus  grandes  que  les  sien- 
nes. Il  comptoit  sur  le  dévouement  de  ses 
soldats  ,  et  savoit  le  commander  et  l'obtenir. 

Le  tems  ayant  rendu  César  un  peu  plus 
tardif  et  plus  réfléchi ,  il  pensa  qu'il  ne  de- 
voit  pas  facilement  hasarder  Fhonneur  de 
tant  de  combats  dont  il  étoit  sorti  victorieux. 
Les  jeunes  gens,  jaloux  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  la 
chercher  dans  les  hasards  de  la  guerre  ,  à 
quelque  prix  que  se  soit ,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  grand  capitaine ,  dont  elle 
a  souvent  couronné  les  exploits. 

Si  le  héros  du  siècle  qui,  en  tout  genre, a 
surpassé  ceux  qui  l'ont  précédé ,  daignoit 
un  jour  écrire  sur  la  tactique  militaire  qu'il 

O    2 
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a  en  quelque  sorte  créée  et  renouvellée  ,  on 
verroit  des  maximes ,  des  préceptes  aussi 
éLonnaiis  que  Font  été  ses  vlctolies. 

Un  général  peut  rendre  compte,  après  les 
événemens  ,  des  moyens  qu'il  a  employés 
pour  assurer  ses  triomphes  ,  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  un  génie  créateur  de  tracer  les 
principes  que  Ton  doit  mettre  en  usage  pour 
ne  laisser  à  la  fortune  que  la  part  inévi- 
table qu  elle  s'arroge  dans  tous  les  évér 
nemens. 
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CHAPITRE     XXXY. 

De  trois  bonnes  femmes. 

JLjE  nombre  de  trois  étoit  sans  doute  pré- 
cieux pour  notre  auteur.  Trois  bonnes  fem- 
mes fournissent  ici  matière  à  ses  réflexions  ; 
trois  excellens  hommes  forment  le  texte  du 
chapitre  suivant. 

Aprèé^uelques  détails  particuliers  ,  se^ 
mes  de  traits  aiguisés  par  la  critique  et  diri- 
gés contre  les  mariages,  il  passe  aux* trois 
bonnes  femmes.  La  première  est  une  ita- 
lie^ne  dont  Pline  a  parlé ,  sans  la  nommer. 

Son  mari  étant  livré  depuis  long-tems  à 
des  douleurs  cruelles  ,  occasionnées  par  des 
plaies  invétérées^elle  voulut  les  visiter^et  les 
ayant  jugées  incurables,  lui  conseilla  de 
se  donner  la  mort  pour  s'affranchir  des  souf- 
frances inévitables  auxquelles  sa  maladie  le 
condamnoit.  «  Mais  le  trouvant  un  peu  mou 
à  inie  si  rude  entreprise ,  elle  lui  dit  :  Ne. 
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pense  poinr,  mon  ami ,  que  les  douleurs  que 
jeté  vois  souffrir,  ne  me  touchent  autant  que 
toi,  et  que  pour  m'en  délivrer ,  je  ne  veuille 
me  servir  moi-même  de  cette  médecine  que 
je  t'ordonne.  Je  te  veux  accompagner  à  la 
guérison  comme  j'ai  fait  à  la  maladie  :  ôte 
cette  crainte  ,  et  pense  que  nous  n'aurons 
que  plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doit  dé- 
livrer de  tels  tourmens.  Nous  nous  en  irons 
paisiblement  ensemble  ». 

Après  avoir  ainsi  réchauffe  le  courage  de 
son  mari,  elle  décida  qu'ils  se  précipiteroient 
ensemble  d'une  fenêtre  de  leur  logis  ,  dans 
la  mer.  C'est  ainsi  qu'elle  abandonna  sa  vie 
pour  le  repos  de  celle  de  son  mari. 

Montagne  observe  que  cette  femme  coura- 
geuse étoit  d'une  classe  privée  où  il  n'est  pas 
extraordinaire  de  rencontrer  des  traits  de 
rare  vertu.«  Les  deux  autres,  ajoute-t-il,  sont 
de  condition  noble  et  riche  où  de  sembla- 
bles exemples  se  logent  rarement  »:  l'une 
est  Aria ,  femme  de  Cecinna  Pœtus ,  person- 
nage consulaire  ;  l'autre,  Pauline,  jeune 
dame  romaine  ,  qui  avoit  épousé  Sénéque  , 
quoiqu'il  fut  dans  un  âge  très-avancé. 
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Les  traits  de  ces  deux  femmes  célèbres  ^ 
sont  trop  connus  pour  être  retracés  ici.  Oa 
sait  avec  quelle  grandeur  d'ame,  Cecinna 
détermina  Pœtus  ,  pas  ses  discours  et  sori 
exemple  ,  à  se  donner  la  mort  ,  en  lui  pré- 
sentant le  poignard  dont  elle  venoit  de  se 
frapper  ;  que  Pauline  décidée  à  ne  pas  sur- 
vivre à  son  maii ,  s'étoit  fait  ouvrir  les  vei- 
nes ,  et  ne  traîna  plus  qu'une  vie  languis- 
sante ,  portant  sur  son  visage  les  glorieuses 
marques  de  l'amour  conjugal. 

On  observera  que  le  langage  et  Faction 
de  la  femme  italienne  prouvent  d'autant 
mieux  l'héroïsme  du  sentiment ,  que  dans . 
sa  condition  privée  elle  n'étoit  point  animée, 
comme  les  deux  dames  romaines  ,  ni  sou- 
tenue par  ce  puissant  aiguillon  de  la  gloire 
si  propre  à  élever  le  sentiment  à  un  degré 
d'énergie  dont  la  foiblesse  humaine  paroit 
peu  susceptible. 

On  sera  sans  doute  étonné  que  Monta-» 
gne,  en  parlant  de  trois  bonnes  femmes  , 
n'ait  placé  leur  bonté  que  dans  la  force  ^ 
le  courage  et  l'amour  conjugal.  Combien 
n'en  a-t-il  pas    existé  ,    et   combien    ni^n 
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avons-nous  VU  de  notre  tcms  qui  réunissoîent 
à  la  bonté  d'anie ,  à  la  douceur ,  à  une 
fidélité  constante  tout  ce  qui  pouvoit  all- 
nienter  les  charmes  de  l'union  conjugale, 
sans  aucun  mélange  de  vaine  ostentation. 
Les  vertus  privées  ont  d'autant  plus  de 
prix  qu'elles  n'attendent  leur  récompense 
que  d'elles-mêmes,  et  qu'elles  exigent  des 
efforts  continuels  ,  ce  qui  les  rend  plus 
dignes  de  nos  éloges ,  €[ue  ces  élans  ex- 
traordinaires ,  mais  passagers  ,  de  courage 
qui  nous  frappent  d'étonnement. 

Montagne  réfléchissant  sur  les  faits  qui 
viennent  de  fixer  son  attention  ,  et  sur 
l'intérêt  qu'il  a  pris  à  les  raconter  ,  paroît 
trouver  étrange  ,  qu'au  lieu  de  tous  ces 
événemens  inventés  à  plaisir,  et  dont  on 
amuse  le  public  ,  on  ne  fasse  pas  choix 
d  histt>ires  véritables  qui  se  rencontrent  en 
foule  dans  les  livres.  Il  pense  que  ceux 
qui  se  livrent  à  ce  genre  d'écrire ,  n'au- 
rolent  ]3esoln  que  de  fournir,  la  liaison  , 
ii  comme  la  soudure  d'un  métal  à  un  au-r 
tre  ,  »  et  qu'ils  pourroient  en  compos(  i 
un  corps  entier,  qu'il  leur  seroit  faclie 
de  diversifier  à  l'infini.  Il   ajoute  qu'iis   y 
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trouverolent  le  double  avantage  ,  cle  s'é- 
pargner la  peine  de  rinvcntionet  de  se  ren- 
dre infinlmenl  plus  utiles. 

Ne  pourroit-on  pas  lui  reprocher  d'avoir 
négligé  de  mettre  en  pratique  le  conseil 
qu'il  doune  ,  en  ne  composant  lul-ménie  ce 
précieux  recueil ,  vu  les  richesses  Immenses 
qu'il  pouvolt  trouver  dans  ses  nombreuses 
citations. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  lecteur  s'apercevra 
aisément  qu'il  n'étolt  pas  très-disposé  à  cé- 
lébrer le  mérite  des  femmes  ,  et  qu'i]  garde 
lin  profond  silence  sur  les  s,entlmens  qu'il 
leuravoit  inspirés  ;  ce  qui  pourrolt  faire  pré- 
sumer qu'il  n'avoit  pas  à  s'en  louer. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Des  plus  excellens  Hommes. 

IVXoNTAGNE  ne  désigne  que  trois  hommes 
comme  supérieurs  à  tous  ceux  qui  sont  venus 
à  sa  connoissance. 

Le  premier  est  Homère.  Il  lui  donne  la 
préférence  sur  Virgile  ,  et  dit  que  tous  les 
poètes  des  siècles  suivansont  tiré  de  l'Illiade 
de  quoi  fertiliser  leurs  ouvrages  ,  en  divisant 
ce  grand  fleuve  en  mille  petits  ruisseaux.  Le 
génie  d'Homère  lui  paroit  d'autant  plus 
grand  qu'il  n'a  point  eu  de  modèle  ,  et  qu'il 
en  sert  à  tous  ceux  qui  veulent  suivre  la 
même  carrière  que  lui  :  on  peut  le  nommer 
le  premier  et  le  dernier  des  poètes.  «  C'est, 
ajoute-t-il ,  le  seul  auteur  du  monde  ,  qui , 
5ans  faire  naître  le  moindre  dégoût ,  s'est 
toujours  montré  nouveau  et  fleurissant  tou- 
jours en  nouvelles  grâces  ». 

On  sait  qu'Alexandre,  ayant  trouvé  parmi 
les  dépouilles  de  Darius^  un  riche  coffiet, 
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ordonna  qu'il  lui  fut  réservé  pour  y  placer 
son  Homère. 

Le  second  des  plus  excellens  hommes 
est  Alexandre  ;  il  le  met  au-dessus  de  Jules- 
César,  malgré  quelques  foiblesses  et  quel- 
ques taches  qui  ternissent  ses  hauts  faits 
d'armes. 

Le  troisième  est  Epaminondas.  «  Les 
Grecs  lui  ont  fait  l'honneur  ,  non  contesté  , 
de  le  nommer  le  premier  d'entr'eux  ;  mais 
être  le  premier  homme  de  la  Grèce ,  c'est 
facilement  être  le  prince  ,  ou  le  premier  du 
monde  ». 

Il  faut  lire  dans  l'auteur  lui-même  ,  les 
détails  qu'il  donne  sur  ces  hommes  célèbres , 
et  les  réflexions  dont  il  les  accompagne,  pour 
appuyer  les  motifs  de  la  préférence  qu'il  leur 
accorde  ,  et  particulièrement  à  Epaminon- 
das sur  les  deux  premiers. 

Une  réflexion  vient  se  placer  ici  d'elle- 
même.  Qu'eût  dit  notre  auteur  s'il  eût  connu 
un  souverain  qui  peut  être  regardé  comme 
le  plus  grand  des  héros ,  le  plus  sage  des  lé- 
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p,:blalenrs,  le  plus  actif  et  le  plus  vigilant 
des  adniin'îStrateurs ,  qui  ne  doit  qu'à  son  gé- 
nie la  gloire  de  ses  armes  ,  et  le  suceès  de 
toutes  ces  grandes  entreprises  qui  illustre- 
ront également  son  siècle  et  son  régne  ? 
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CHAPITRE     XXXVII. 
De  la  ressemblance  des  enfaiis  aux  pères» 

X  ARLANT  d'abord  de  ses  essais.  Montagne 
prévient  qu'il  ne  met  la  main  à  tant  de  piè- 
ces diverses,  que  lorsqu'il  se  sent  pressé  par 
xxxiÇ:  lâche  oisiveté  ,  qu'il  ne  s'en  occupe  pas 
ailleurs  que  chez  lui,  et  que  son  livre  se 
trouve  ainsi  bâti  à  diverses  poses  et  interval- 
les ,  vu  ses  fréquentes  absences. 

Il  répète  ici  ce  qu'il  a  dit  ailleurs,  qu'il 
ne  corrige  point  ses  premières  imaginations 
par  des  secondes  ,  mais  à  l'aventure  quel- 
ques mots  seulement ,  pour  diversifier  ,  non 
pour  oter.  S'étant  fait  le  sujet  de  son  ouvrage, 
gon  principal  dessein  est  de  représenter  les 
progrès  de  ses  humeurs  et  de  suivre  leur  dé- 
veloppement dès  leur  naissance. 

Il  parle  très-brièvement  de  cette  ressem- 
blance générale  des  pères  aux  en  fans  qui 
sembleroit  devoir  fixer  ses  idées,  et  ne  s'é- 
tend pas  davantage  sur  les  maladies,  les  vi- 
j^ea  et  les  difformités    qui  se  transmettent' 
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avec  le  sang,  et  passent  de  génération  en 
génération.  Pour  ne  pas  anticiper  sur  le 
sujet  annoncé  par  son  texte,  nous  continue- 
rons à  le  suivre  dans  ses  digressions. 

De  sa  manière  d'être  au  moral ,  il  passe  à 
sa  constitution  physique  ;  il  dit  avoir  vieilli 
de  sept  ou  huit  ans  depuis  qu'il  a  commencé 
à   écrire,   et  qu'il  doit  la  colique,  dont  il 
ressent  vivement  les  atteintes,  au  commerce 
des  lettres  et  à  la  libéralité  des  années  qui 
ne  se  passent  pas   aisément  sans  quelque 
tel  fruit.  Il  eût  désiré  que ,  parmi  tant  de  pré- 
sens qu'elles  apportent,    elles   en  eussent 
choisi  quelqu'un  qui  lui  fut  plus  acceptable, 
vu  que  dés  son  enfance  il  avoit  en  horreur 
cette  maladie  ,  et  que  de  tous  les  accidens 
de  la  vieillesse,  c'étoit  celui  qu'il  redoutoit 
le  plus. 

Ayant  réfléchi  d'avance  sur  les  incommo- 
dités que  l'on  rencontre  dans  le  cours  d'une 
longue  carrière,  il  s'apercevoit  déjà  qu'il 
étoit temps  de  partir,  et  qu'il  falloit  trancher 
la  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sain,  parce  que 
la  nature,  en  prolongeant  nos  jours,  avoit 
coutume  de  nous  faire  payer  de  bien  rudes 
usures  ? . 
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Il  avoue  cependant  qu'après  dix-huit  mois 
passés  dans  ce  triste  état ,  il  commençoit  à 
entrer  en  composition  de  vivre  avec  cette 
colique ,  qu  il  y  trouvoit  même  de  quoi  se 
consoler ,  et  de  quoi  espérer ,  «  tant ,  ajoute- 
t-il ,  les  hommes  sont  acoquinés  à  leur  être 
misérable  ,  qu'il  n'est  si  dure  condition  qu'ils 
n'acceptent  pour  s'y  conserver  ».  C'est  ainsi 
qu'en  parlant  de  lui-même ,  il  rappelle  des 
instructions  utiles  au  plus  grand  nombre. 

DebilemfaciLo  manu  , 
Debilem  pede  ,  coxâ  , 
Lubricos  quaie  dentés^ 
yita  dam  superest  benè  est. 

SÉneq 

Mécénas  fut  un  galant  homme; 
II  a  dit ,  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatte ,  goutteux ,  manchot ,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive  ,  c'est  assez  ;  je  suis  plus  que  content. 

Lafont.  .. 

A  l'appui  de  son  opinion ,  Montagne  dit 
que  Tamerlan  se  couvrant  d'une  sotte  hu- 
manité ,  pour  exercer  sa  cruauté  fantastique, 
faisoit  mourir  ,  par  pitié  ,  tous  les  ladres.  Il 
cite  aussi  la  réponse  du  stoïcien  Anthisténe, 
dont  la  doctrine  étoit  à-peu-prés  la  même  r 
S'écriant  dans  le  fort  d'une  maladie  :  «  qui 
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me  délivrera  de  tant  de  maux!  «  Diogénc? 
lui  pirsentant  un  couteau:—  celui-ci,  si  tu 
veux ,  bientôt  ».  —  Je  ne  dis  pas  de  la  vie  , 
répliqua  Anthistène  ,  je  dis  des  maux. 

Les  souffrances  qui  n'affectent  queFamc , 
ajoute  Montagne  ,  me  sont  beaucoup  moins 
sensibles  qu'elles  ne  le  sont  aux  autres  hom- 
mes; car  le  monde  estime  plusieurs  choses 
horribles  et  évitables  au  prix  de  la  vie  qui 
me  sont  à-peu-prés  indifférentes.  Il  n'en  étoit 
pas  de  même  de  celles  qu'il  appeloit  vrai- 
ment essentielles  et  corporelles.  Il  les  sen- 
toit  trés-vivement;  mais  il  observe,  que  dans 
l'heureuse  santé  ,  dont  il  a  voit  joui  long- 
temps, en  les  prévenant, il  les  avoit  conçues 
par  imagination,  si  insupportables  qu'à  la 
vérité  il  en  avoit  eu  ])lus  de  peur  qu'elles 
ne  lui  avoient  causé  de  mal.  Il  en  conclut 
que  la  manière  dont  nous  employons  la  plu- 
part des  facultés  de  notre  ame  trouble  plus 
le  repos  de  la  vie  qu'elles  ne  l'établissent. 

En  convenant  qu'il  est  aux  prises  avec 
la  plus  cruelle  des  maladies,  la  plus  sou- 
daine ,  la  plus  mortelle ,  il  pense  que  ,  mémo 
dans  le  fort  de  ses  accès ,  elle  est  suppor- 
table à  celui  dont  Tamc  est  débarrassée  de  la 

crainie 
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crainte  Je  la  mort,  ainsi  que  du  sinistre  appa- 
reil dont  on  l'environne,  et  qu'un  homme, 
ferme  dans  ses  principes,peut  supporter  rouie 
lapreté  de  la  douleur,  sans  en  être  effrayé  ^ 
et  sans  démentir  par  ses  paroles  et  ses  gestes 
le  courage  qui  lui  est  nécessaire  dans  uuô 
situation  aussi  pénible. 

Le  profit  qu'il  dit  avoir  retiré  de  sa  maîa^ 
die ,  est  de  s'être  familiarisé  avec  l'idée  dé 
la  mort  qu'il  n'avoit  encore  pu  se  concilier 
entièrement.  '«  J'avois  déjà  gagné  de  ne  tenir 
à  la  vie,  que  par  la  vie  seulement;  elle  dé- 
nouera encore  cette  intelligence  ;  car  d'au- 
tant plus  elle  me  pressera  et  importunera  , 
d'autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre  , 
et  Dieu  veuille  qu'enfin  ,  si  son  âpieté  vient 
à  surmonter  mes  forces  ,  elle  ne  me  rejette  à 
l'autre  extrémité  non  moins  vicieuse  ,  d'ai- 
mer et  désirer  mourir  ». 

Il  désapprouve  ceux  qui  prétendent  que , 
dans  l'excès  de  la  douleur  ,  on  doit  tenir  une 
contenance  telle  qu'on  paroisse  fa  dédai- 
gner, et  veut  qu'on  permette  de  se  plaindre  à 
celui  qui  souffre  ,  a  pourvu  que  le  courage 
soit  sans  effroi  et  les  paroles  sans  désespoir. 
C'est  cruauté  que  de  requérir  de  nous  une 

Tome  II,  P 
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démarche  si  composée.  Les  soupirs,  sanglota, 
palpitations ,  pâlissemens  que  nature  a  mis 
en  nous,  sont  hors  de  notre  puissance. 
Qu'importe  que  nous  tordions  nos  bras , 
pourvu  que  nous  ne  tordions  pas  nos  pensées, 
combattant  la  douleur  ,  la  soutenant,  et  ne 
nous  prosternant  pas  hautement  à  ses  pieds  ». 

Pour  en  revenir  à    son  texte  de  la  res- 
semblance des  enfans  aux  pères ,  il  observe 
que,  parmi  les  choses  qui  se   passent  sous 
nos  yeux ,  il  en  est  de  si  incompréhensibles , 
que  «  nous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des 
niiracles  et  des  difficultés  étrangères^  et  de- 
mander comment  il  arrive  que  cette  goutte 
ou  parcelle  de  semence,  de  laquelle  nous 
sommes  produits,  porte  en  sol  les  impres- 
sions, non-seulement    de  la  forme  corpo- 
relle ,  mais  encore  des  pensées  et  des   in- 
clinations   de    nos    pères,    comment  cette 
goutte  d'eau  peut    loger  ce  nombre  infini 
de  formes  ,  et  renfermer  le  germe  de  ces  res- 
semblances ,  d'un  progrès  si  téméraire  et  si 
déréglé  que  l'arrière  petit-fils  ressemblera  à 
son  bisaïeul,  et  le  neveu  à  son  oncle. 

11  rapporte  ,  d'après  Pline,  que   dans   la 
famille  des  Lépide,  trois  individus,  non  de 
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suite,  mais  par  intervalle,  vinrent  au  monde , 
ayant  le  même  œil  couvert  de  cartilages  ;  et 
d'après  Plutarque ,  que  dans  Tlièbes ,  il  y 
avoit  une  race  qui  portoit,  dès  le  ventre  de 
la  mère,  l'empreinte  à\\\\  fer  de  lance,  ec 
que  l'enfant  sur  lequel  elle  ne  se  trouvoit 
pas  étoit  réputé  illégitime.  Il  ajoute  sur  le 
témoignage  d'Aristote  ,  qu'en  certaines  na- 
tions où  les  femmes  étoient  communes ,  on 
assignoit  l'enfant  au  père ,  par  la  ressem- 
blance. 

Montagne  tourmenté  de  la  pierre  ,  croyoit 
devoir  à  son  père  cette  maladie  ,  dont  celui- 
ci  mourut,  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leurs, et  dasnun  âge  avancé.  Une  circons- 
tance qu'il  fait  remarquer,  c'est  que  son 
père  ne  s'aperçut  de  son  mal  qu'à  l'âge  de 
soixante  -  sept  ans  ,  qu'il  le  supporta  en- 
core ,  mais  très-péniblement,  l'espace  de  sept 
années ,  que  lui-même ,  qui  étoit  le  troisième 
de  ses  enfans,  étoit  rré  vingt-cinq  ans  et  plus 
avant  que  la  maladie  de  son  père  ne  fiit  dé- 
clarée, et  durant  le  cours  de  sa  meilleure 
santé.  <■<  Où  se  couvoit  tant  de  temps ,  de- 
mande Montagne ,  la  propension  à  ce  dé- 
faut, et  lorsqu'il  étoit  si  loin  du  mal  ;  corn- 

P  ^ 
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ment  celte  légère  pièce  de  sa  substance? 
portoit-elle  pour  sa  part  une  si  grande  im- 
pression? «Comment  encore  étoit-elle  restée 
si  couverte,  que  quarante-cinq  ans  après, 
j'aie  commencé  seul  à  m'en  ressentir  entre 
tant  de  frères  et  sœurs  ^  tous  d'une  même 
mère  »  / 

Ne  trouvant  aucune  réponse  satisfaisante 
à  ces  diverses  questions^  dans  l'art  de  la 
médecine  dont  la  doctrine  lui  paroît  plus 
fantastique  que  la  maladie  dont  il  recher- 
che les  causes,  il  s'en  prend  aux  médecins. 
S'il  tient  de  son  père  le  germe  de  son  mal , 
il  a  également  reçu  par  cette  même  insinua- 
tion fatale  la  haine  et  le  mépris  de  leur 
science.  Cette  antipathie  qu'il  a  pour  leur 
art  lui  est  héréditaire  ;  son  père,  son  aïeul, 
son  bisaïeul  ont  fourni  de  longues  carrières, 
sans  avoir  usé  d'aucune  espèce  de  remède. 

Malgré  le  parti  qu'il  prend  si  ouvertement 
contre  la  médecine  ,  il  convient  qu'il  peut  y 
avoir  quelqu'art  à  l'exercer ,  et  que  parmi 
toutes  les  productions  de  la  nature  ,  il  s'en 
trouve  qui  sont  utiles  à  notre  conservation  ; 
il  n'en  blâme  point  l'usage,  mais  l'abus  ,  qu'il 
attribue  aux  inventions  de  notre  esprit,  dans 
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lesquelles  nous  ne  gardons  ni  mesure ,  ni  mo- 
dération. Il  révère  la  médecine  comme  utile 
à  l'humanité,  mais  tout  ce  que  l'on  com- 
prend vulgairement  sous  ce  nom  qu'il  ap- 
pelle glorieux,  il  ne  l'estime^  ni  ne  l'honore. 

Ces  aveux  de  Montagne  sont  comme  le 
prélude  de  la  longue  satire  qu'il  fait  ensuite 
contre  les  médecins.  Il  les  attaque  de  toutes 
les  manières  et  sous  tous  les  rapports  ,  il  ras- 
semble tous  les  faits,  tous  les  argumens  que 
l'on  peut  produire  contr'eux  ,  souvent  même 
des  traits  de  pure  plaisanterie  qui  n'ont 
d'autre  but  c[ue  d'égayer  sa  narration  ;  et 
semble  s'attacher  bien  plus  à  prouver  l'an- 
tipathie héréditaire  dont  il  se  faisoit  gloire  , 
qu'à  chercher  la  vérité  dans  une  discussion 
sérieuse  et  impartiale. 

Ce  qu'il  avance  ne  peut  en  effet  s'appli- 
quer C{u'à  ces  prétendus  médecins  qui  en 
usurpent  le  nom.  La  vraie  médecine  a  ses 
principes  et  ses  règles  ;  elle  sera  toujours 
aux  yeux  des  gens  sensés  une  science  utile, 
et  la  source  des  connoissances  les  plus  es- 
sentielles. 

Un  médecin,  digne  de  son  état,  sera  tou- 
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jours  un  homme  recommanciaule  et  estimé 
dans  la  société  ;  il  est  le  premier  à  dédaigner 
ce  vain  charlatanisme  ,  qui  cherche  à  abuser 
de  la  crédulité  du  vulgaire;  il  repousse  éga- 
lement cette  confiance  aveugle  et  outrée  qui 
lui  attribue  une  sorte  de  puissance  surnatu- 
relle y  et  jusqu'à  la  faculté  de  faire  des  mira- 
cles. L'homme  sage  rend  au  vrai  médecin 
la  justice  de  croire  qu'il  fait  avec  autant  de 
zèle  que  de  connoissance  tout  ce  qui  dépend 
de  lui  pour  soulager  la  nature  humaine  ;  mais 
il  ne  lui  accorde  pas  ce  qui  est  au-dessus 
de  son  pouvoir,  d'assurer  rimmortalité  à  des 
êtres  qui  doivent  subir  les  lois  de  toutes  les 
choses  créées.  On  doit  aussi  considérer  que 
si  le  médecin  le  plus  habile  est  souvent 
obligé  ,  pour  l'intérêt  même  du  malade  ,  de 
se  prêter  à  ses  foibî«sses  et  à  ses  illusions  > 
dans  la  crainte  d'empirer  le  mal ,  il  ne  des- 
cend jamais  à  ces  subterfuges,  à  ces  vils 
détours  qui  forment  le  caractère  des  empyri- 
ques  et  des  charlatans.  Sa  conduite  toujours 
prudente  lui  fait  garder  un  juste  milieu 
entre  la  rudesse  et  la  complaisance  outrée. 

Nous  abandonnons  aux  savans  le  juge- 
ment de  cette  discussion  ,  pour  nous  arrêter 
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un  instant  sur  le  sujet  qui  a  offert  à  Monta- 
gne roccaslonde  l'élever.  Notre  opinion,  sur 
la  transmission  plus  ou  moins  éloignée  des 
vices  et  des  défectuosités  héréditaires ,  est 
absolument  conforme  à  celle  ^e  Montagne  ; 
nous  y  sommes  autorisés  par  des  observa- 
tions sans  nombre ,  faites  dés  notre  enfance. 
Nous  ne  sommes  pas  éloignés  dépenser  avec 
un  auteur  moderne  qu'indépendamment  de 
l'instinct  qui  nous  est  propre  ,  nous  avons 
aussi  un  instinct  formé  par  des  idées  ac-^ 
qulses  que  l'on  peut  appeler  idées  instruc- 
tives; elles  sont  produites  par  les  usages 
d'une  nationales  habitudes  constantes  des 
pères  et  mères  ,  et  forment  une  seconde  es- 
pèce de  nature  qui  se  transmet  avec  le  sang 
par  notre  constitution  primitive. 

Montagne  nousparoît  se  rapprocher  beau- 
coup de  cette  idée  ,  lorsqu'il  dit  «  qu'une 
seule  goutte  de  semence  porte  en  soi  les 
impressions ,  non-seulement  de  la  forme 
corporelle  ,  mais  encore  des  pensemens  et 
des  inclinations  de  nos  pères  j).  Si  l'on  y  fait 
attention ,  on  observera  que  les  législateurs 
eux-mêmes  ont  été  obligés  d'adopter  cette 
opinion  pour  donner  des  lois  conformes  aux 
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mœurs  et  au  caractère  des  peuples.  C'est 
tl'aj)ics  ces  piiiici])es  que  les  iilbuuaux  qui 
tiennent  registre  des  familles  où  les  grands 
crimes  se  sont  perpétués  ,  dans  la  seule  vue 
de  se  guider  eux-mêmes  sur  le  jugement 
des  accusations  portées  contre  quelques- 
ims  de  leurs  descendans,  ont  souvent  eu 
l'occasion  de  reconnoitre  la  vérité  de  cette 
transmission. 

En  convenant  que  l'exemple  peut  con- 
courir à  fortifier  la  propension  naturelle,  de 
même  qu'à   la    réformer  ,  il   n'en  sera  pas 
moins  vrai  de  dire  que  les  idées  habituelles 
et  les  inclinations  de  nos  pères  portent  des 
impressions  qui  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération.  Heureux  ceux  qui  doi- 
vent leur  naissance  à  des  parens  honnêtes 
dont  la  vertu  est  héréditaire  !  Ils  peuvent 
donner  dansquelques  écarts  passagers ,  mais 
les  impressions  de  la  nature  ,  transmises  par 
le  sang  ,  et  fortifiées  par  l'exemple  ,  les  ra- 
mènent toujours   dans  le  chemin  de  l'hon- 
neur   et  du  devoir.  Quelques  faits  particu- 
liers, mais  rares,  pourrolent  former  des  ex- 
ceptions ,    mais  ils    ne    sauioient   détruire 
une    assertion  fondée   sur  des  observations 
dorlotantes  et  générales. 
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LIVRE     III. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  rutile  et  de  T honnête. 

iVloNTAGNE  entre  en  matière ,  en  obser- 
vant que  «  personne  n'est  exempt  de  dire 
des  fadaises  ,  que  le  malheur  est  de  les  dire 
curieusement  »  ,  ou  de  les  présenter  comme 
des  choses  graves, sérieuses  et  intéressantes. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  adage  :  «  La 
première  preuve  de  sagesse  est  de  manquer 
de  bêtise  ».  SapienCia  prima  stuUiiiâ  ca^ 
misse.  En  effet ,  c'est  afficher  une  sorte  de 
stupidité  que  de  regarder  comme  rare  ce  qui 
est  trivial  et  commun  ,  ou  d'attribuer  aux 
choses  un  mérite  qu'elles  n'ont  pas. 

Parlant  ensuite  de  lui-même  ,  il  dît  que 
cette  réflexion  ne  le  touche  en  aucune 
manière  ,  que  ses  idées  lui  échappent  aussi 
nonchalamment  qu'elles  valent,  qu'il  ne  les 
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achète  ni  ne  les  vend  que  suivant  lenr 
prix  ,  qu'il  parle  au  papier  comme  il  fait 
à  la  première  personne  qu'il  rencontre.  En 
effet ,  il  pensolt  comme  il  écrivoit ,  et  écri- 
voit  comme  il  pensolt. 

Revenant  à  son  tette  ,  il  fait  cette  ques- 
tion :  «  A  qui  ne  doit  être  la  perfidie  dé- 
testable, puisque  Tibère,  préférant  l'honnête 
à  l'utile  ,  refusa  l'offre  qu^on  lui  faisoit  de 
le  délivrer,  parle  poison  ^  d'Arminius,  son 
plus  puissant  ennemi  ,  en  disant  que  le 
peuple  romain  avolt  coutume  de  se  venger 
de  ses  ennemis  ouvertement ,  les  armes  Ci  la 
main,  et  non  par  fraude  et  par  surprise». 

«  Mais  c'est  un  affronteur,  dlra-t  on Je  le 

crois,  répond  Montagne ,  ce  n'est  pas  grand 
miracle  à  gens  de  sa  profession;  mais  la 
confession  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins 
en  la  bouche  de  celui  qui  la  hait,  d'autant 
que  la  vérité  la  lui  arrache  par  force  ,  et  que 
s'il  ne  la  veut  recevoir  en  soi ,  du  moins  il 
s'en  couvre  pour  s'en  parer  )).  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  a  dit  que  l'hypocrisie  étoit  un 
hommage  rendu  à  la  vertu. 

«  Notre  bâtiment  public  et  privé  ,  ajoute 
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l'auteur,  est  plein  d'imperfections,  mais 
il  ny  a  rien  d'inutile  dans  la  nature^  non  pas 
l'inutilité  même.  Rien  ne  s'est  ingéré  en  cet 
univers  qui  n'y  tienne  une  place  opportune. 
Notre  espèce  est  cimentée  de  qualités  mala- 
dives ;  l'ambition ,  la  jalousie  ,  l'envie ,  la 
vengeance,  la  superstition,  le  désespoir, 
logent  en  nous  d'une  si  naturelle  possession, 
que  l'image  s'en  reconnoit  aussi  aux  bétes. 
Il  prétend  que  nous  avons  une  propension 
naturelle  à  la  cruauté,  et  qu'au  milieu  de 
la  compassion  nous  sentons  au  -  dedans  , 
«  je  ne  sais  quelle  aigre  douce  pointe  de 
volupté  maligne  à  voir  souffrir  autrui'». 

Il  nous  paroit  être  dans  l'erreur  à  cet 
égard.  La  compassion  ou  la  commisération 
est  ce  tendre  intérêt  qu'on  éprouve  à  la 
vue  des  malheureux  ,  et  qui  nous  porte  à 
les  soulager  ;  elle  est  pour  les  belles  âmes 
aussi  habituelle  que  nécessaire. 

Il  se  peut  qu'en  nous  recueillant  au  -  de- 
dans de  nous-mêmes,  nous  soyons  naturel- 
lement portés  à  une  sorte  de  contentement 
de  nous  voir  affranchis  des  maux  auxquels 
nous  compatissons.  Mais  loin  de  nous  l'idée 
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que  nous  trouvions  dans  la  compassion 
même  ,  cette  aigre  douce  pointe  de  volupté 
maligne  à  voir  souffrir  autrui. 

Il  blâme  ouvertement  les  juges  qui ,  par 
fraude  et  fausse  espérance  de  faveur  ou  de 
pardon  ,  attirent  les  coupables  à  faire  l'aveu 
de  leurs  crimes;  il  improuve  Platon  d'avoir 
favorisé  cet  usage. 

Dans  les  tems  malheureux  où  il  vlvoit, 
il  s'applaudit  de  s'être  dérobé  aux  circons- 
tances quipouvoient  compromettre  sa  fran- 
chise. Il  ne  disoit  rien  en  l'absence  qu'il 
n'eut  pu  dire  en  présence  ;  mais  il  ne  dis- 
^mule  pas  qu'entre  les  différens  partis  ,  11 
ne  se  prononçolt  point  assez  décidément 
pour  ne  pas  laisser  d'incertitude  sur  les  opi- 
nions qu'il  adoptoit.  c<  A  la  vérité,  ajoute- 
t-il ,  et  ne  crains  pas  de  l'avouer ,  je  porterois 
facilement  au  besoin  une  chandelle  à  Saint- 
Michel,  l'autre  à  son  serpent  )).  En  s'ex- 
primant  ainsi ,  il  veut  faire  entendre  qu'il 
étoit  asse^;  disposé  à  faire  la  cour  aux  deux 
partis.  Cependant  il  ne  tarde  pas  à  montrer 
une  opinion  toute  différente,  qu'il  expose  eii 
ces  termes  ; 
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ce  Se  tenir  chancelant  et  métis  ,  tenir  son 
affection  immobile  et  sans  inclination  aux 
troubles  de  son  pays  et  en  une  division  pu- 
blique ,  je  ne  le  trouve  ni  beau  ni  hon- 
nête ». 

Il  étoit  incapable  de  mentir  et  de  trahir  le 
secret  qui  lui  étoit  confié ,  et  ne  désiroit  nul- 
lement qu'on  le  crût  assez  affectionné  pour 
qu'on  le  trouvât  bon  à  trahir  qui  que  ce  fût. 

Il  observe  relativement  aux  hommes  per- 
vers que  Ton  emploie  ,  que  celui  qui  est  infi- 
dèle à  sol-même  ,  l'est  excusablement,  à 
son  maître.  Cependant  11  ne  dissimule  pas 
que  les  princes,  pour  l'intérêt  général,  sont 
quelquefois  forcés  de  recourir  aux  remèdes 
extrêmes  ,  et  que  si  la  trahison  doit  être 
en  quelque  sorte  excusable ,  c'est  lors  seu- 
lement qu'elle  s'emploie  à  châtier  et  trahir 
la  trahison  elle-même. 

Nous  observerons  que  dans  ce  chapitre, 
Montagne  n'a  pas  ,  suivant  son  usage  , 
des  opinions  assez  déterminées ,  et  qu'on 
ne  peut  se  fixer  à  aucune  de  celles  qu'il 
voudroit  établir ,  parce  qu'il  ne  développe 
pas    suffisamment  les   faits  qu'il    rapporie. 
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On  n'ignore  pas  que,  pour  juger  morale- 
ment un  événement  quelconque,  les  cir- 
constances relatives  aux  personnes  ,  aux 
temps  et  aux  lieux,  doivent  présenter  un  tel 
caractère  de  vérité  ou  de  probabilité  ,  qu'il 
ne  soit  pas  possible  d'hésiter  sur  le  parti  qu'il 
convient  de  prendre.  Mais  comme  une  cons- 
cience éclairée  est  le  guide  le  plus  sûr,  pour 
peu  qu'elle  nous  refuse  son  assentiment,  on 
doit  suivre  la  maxime  des  Chinois  :  a  Dans 
le  doute  ,  abstiens-toi  ». 

Reprenant  son  sujet ,  il  cite  quelques 
exemples  pour  mettre  en  opposition  l'hon- 
nête et  l'utile;  il  accuse  d'injustice  le  trait 
du  Sénat  Romain^  qui,  du  consentement 
de  Sjlla ,  ayant  affranchi  certaines  com- 
munes à  prix  d'argent,  et  les  ayant  remises 
en  liberté  ,  continua  d'exiger  les  impôts 
qu'elles  payoient  avant  leur  affranchisse- 
ment ,  sans  leur  restituer  le  prix  de  la  ran- 
çon. On  ne  pouvoit  alléguer  aucune  raison 
plausible  pour  couvrir  cette  injustice. 

Notre  auteur  observe  que  les  guerres  civi- 
les produisent  souvent  de  ces  tristes  exem- 
ples y  que  nous  punissons  les  particuliers  de 
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la  confiance  qu'ils  ont  eue  en  nos  promesses, 
quand  nous  étions  en  droit  de  le  faire  ;  en 
sorte,  ajoute-t-il,  qu'un  même  magistrat  fait 
porter  la  peine  de  son  jugement  à  q^ainen 
-peut mais.  «  Le  maître  fouette  son  disciple, 
de  docilité  ;  et  le  guide  ,  l'aveugle  qu'il 
conduit  ;  horrible  image  de  la  justice  »  ! 

-  En  effet  c^est  abuser  de  sa  force  et  de  sa 
supériorité  envers  la  docilité ,  la  foibless€ 
ou  la  trop  grande  confiance. 

Notre  auteur  prétend  qu'en  la  philoso- 
phie il  y  a  des  régies  fausses  et  molles.   Il 
regarde    comme  fausse   l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  des  voleurs  vous  ayant 
remis    en  liberté  ,   après  le   serment  prêté 
de   payer  une  somme ,  on  est  quitte  de  sa 
foi   et  de    sa  parole  ,   lorsqu'on  est  rendu 
à  la  liberté   et  affranchi  de    tout    danger. 
Il   n'est  pas    de  cet   avis  ,    et  soutient    au 
contraire    «  que  ce    que    la    crahite  a  lait 
une  fois  vouloir,  on  est  tenu  de  le  vouloir 
encore   sans    crainte ,   même  quand  la  vo- 
lonté ne  s'y   rencontreroit  pas».  Cette  opi- 
nion nous  paroit  bien  rigoureuse.  D'après 
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nos  lois  ,  on  est  dégagé  des  promesses  qu'oit 
a  faites  lorsqu'on  prouve  qu'elles  ont  été 
exigées  par  force  et  par  crainte.  Cependant 
nous  conviendrons  qu'il  y  a  plus  de  gran- 
deur d'ame  de  la  part  de  celui  qui  remplit 
cet  engagement  quoique  forcé  ,  en  ce  qu'il 
semble  payer  un  tribut  à  sa  propre  déli- 
catesse. 

Il  s'applaudit  d'avoir  placé  Epamlnondas 
au  premier  rang  des  excellens  hommes  ,  vu 
que  dans  la  guerre  il  ne  tua  jamais  les  vain- 
cus ,  et  qu'il  marioit  aux  plus  rudes  et  vio- 
lentes actions  humaines  la  bonté  et  l'huma- 
nité ,  vertus  les  plus  délicates  qui  se  rencon- 
trent dans  l'étude  de  la  philosophie,  en 
montrant  dans  la  chaleur  de  l'action^  de  la 
bénignité  à  la  rencontre  de  son  hôte  ou  de 
son  ami.  «  Ne  craignons  point,  ajoute-t-il , 
après  un  si  grand  précepteur  ,  d'estimer  que , 
même  contre  des  ennemis  ,  il  est  des  choses 
illicites  w. 

Il  soutient  que  l'on  juge  mal  de  l'honneur 
et  de  la  beauté  d'une  action ,  par  son  utilité, 
et  que  c'est  mal  conclure ,  que  d'estimer 
qu'elle  soit  honnête  à  chacun,  parce  qu'elle 
est  utile.  Nous  le  répétons  ici;  dans  toutes 

le» 
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les  circonstances  difficiles  ,  le  plus  sur  est 
(le  suivre  ce  que  dicte  une  conscience  pure 
et  éclairée  ,  c'est  un  guide  infaillible  qui  ne 
trompe  jamais.  La  vraie  morale  s'éloigne 
également  d'un  rigorisme  outré,  et  d'une 
trop  grande  condescendance. 


Tome  IL 
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CHAPITRE    II. 

Du  repentir. 

jyXoNTAGNE  ne  parle  que  trés-briévement 
du  repentir  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 
Il  l'emploie  en  grande  partie  à  parler  de 
lui-même  ,  n'ayant  pas  l'intention  de  former 
l'homme  ,  mais  de  le  représenter  tel  qu'il  est 
dans  un  seul  individu. 

Il  est  persuadé  que  l'on  peut  aussi  bien  at- 
tacher toute  la  philosophie  morale  à  une  vie 
populaire  et  privée  ,  qu'à  une  vie  de  plus 
riche  étoffe  ,  et  répond  au  reproche  ,  qu'on 
pourroit  lui  adresser,  de  se  faire  sans  cesse 
l'objet  de  ses  réflexions,  en  demandant  pour- 
quoi l'on  pense  si  peu  à  soi.  Il  ajoute  que  , 
pour  le  but  d'utilité  qu'il  se  propose  ,  il  n'a 
besoin  que  d'une  exacte  fidélité  à  se  repré- 
sente!: lui-même,  et  qu'il  use  du  privilège 
que  l'on  accorde  à  la  vieillesse ,  de  se  répéter 
et  de  parler  de  soi,  qu'il  n'enseigne  point, 
qu'il  raconte. 
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Les  détails  particuliers  dans  lesquels  il 
est  entré,  dépassant  notre  but ,  nous  nous 
renfermerons  dans  ce  qui  concerne  princi- 
palement le  repentir. 

Pour  le  bien  apprécier  ,  et  connoître  sa 
nature  et  ses  effets  ,  on  doit  le  distinguer 
du  regret  et  des  remords. 

Les  regrets  sont  un  déplaisir  ou  un  mé- 
contentement produit  par  les  fautes  ,  les 
erreurs ,  les  méprises  où  nous  sommes 
tombés  ,  par  les  pertes  que  nous  avons  es- 
suyées surtout  quand  nous  y  avons  donné 
lieu  par  notre  inconduite  et  notre  impru- 
dence. On  pressent  assez  que  les  regrets 
sont  moins  amers  que  le  repentir. 

Le  repentir  est  un  cliagrin  violent ,  causé 
par  l'idée  des  infractions  commises  contre 
les  lois  de  la  nature  et  de  la  raison  ,  des 
torts  que  nous  avons  eus  envers  quelqu'un, 
avec  la  ferme  intention  de  les  réparer  autant 
qu'il  est  en  nous.  C'est  la  seule  planche 
qui  nous  reste  après  le  naufrage ,  le  se  ai 
refuge  contre  des  maux  souvent  irrépara- 
bles. Les  larmes  sincères  du  repentir  lavent 

Q  a 
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le  coupable  ,  effacent  son  crime.  Heureux 
ceux  qui  réprouvent!  Mais  combien  plus 
heureux  ces  mortels  privilégiés  qui  n'ont 
jamais  eu  besoin  de  ce  remède  unique,  et 
souvent  impuissant  ! 

Le  vrai  repentir  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense.  Mais  lorsqu'il  est  réel  et  sincère  , 
il  peut  faire  absoudre  la  faute. 

Les  remords  sont  ces  reproches  déchî- 
rans ,  continuels,  involontaires,  qui  assiè- 
gent les  coupables,  qui  agissent  sans  cesse 
sur  leur  âme  ,  qui  leur  mettent  constam- 
ment devant  les  yeux  l'image  affreuse  de 
leurs  crimes ,  qui  percent  leur  cœur  d'aiguil- 
lons empoisonnés  •  ce  sont  autant  de  furies 
vengeresses  qui  les  poursuivent  nuit  et  jour, 
et  ne  leur  donnent  aucun  relâche. 

Les  remords  existent  souvent  sans  le  re- 
pentir; ils  sont  le  premier  tourment  et  le 
supplice  infaillible  du  crime. 

Il  n'est  point  de  vice  ,  véritablement  vice, 
dit  Montagne,  qu'un  jugement  entier  n'ac- 
cuse ;  car  ,  il  a  une  telle  laideur  et  une  dif- 
formité si  apparente, qu'on  a  raison  de  dire 
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Cju'il  est  un  fruit  de  l'Ignorance ,  et  qu'on  ne 
peut  le  connoître  sans  le  haïr.  Il  met  dans  la 
classe  des  vices ,  non-seulement  ceux  que  la 
raison  et  la  nature  condamnent,  mais  encore 
ceux  que  l'opinion  a  forgés  ,  même  lorsque 
les  lois  et  les  usages  les  autorisent. 

a  Le  vice ,  aioute-t-il ,  laisse  comme  un 
ulcère  en  la  chair  ,  un  repentir  en  Tame , 
qui  toujours  s'égratigne  et  s'ensanglante 
elle-même.  La  raison  efface  les  autres  dou- 
leurs j  mais  elle  produit  celle  du  repentir  a. 

Les  actes  de  bienfaisance  ^  au  contraire^ 
nous  réjouissent ,  et  nous  donnent  une  sorte 
de  fierté  généreuse  qui  accompagne  toujours 
la  bonne  conscience;  ce  n'est  pas  un  léger 
plaisir  de  se  senlir  préservé  de  la  contagion 
générale ,  et  de  n'avoir  à  se  reprocher ,  ni  les 
chagrins  ,  ni  l'affliction  ,  ni  la  ruine  de  per- 
sonne. Ces  témoignages  que  nous  pouvons 
nous  rendre  ,  sont  une  récompense  toujours 
présente  des  actions  vertueuses ,  et  dont 
nous  tirons  une  bien  plus  douce  et  plus  assu- 
rée satisfaction ,  que  de  l'approbation  tou* 
jours  incertaine  d'autrui. 
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Tel  a  été  regardé  comme  un  prodige  ,  au- 
quel sa  femme  et  ses  valets  n'ont  rien  vu  de 
remarquable  :  nul,  suivant  le  proverbe,  n'est 
prophète  non-seulement  en  sa  maison ,  mais 
eu  son  pays.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  notre 
auteur,  au  sujet  de  l'approbation  des  hom- 
mes :  c«  En  mon  climat  de  Gascogne,  on  tient 
pour  drôlerie  de  me  voir  imprimé  ;  mais  plus 
la  connoissance  que  Ton  prend  de  moi  s'é- 
loigne de  mon  gîte  ,  mieux  j'en  vaux  ;  j'a- 
chète les  imprimeurs  en  Guyenne  ,  ailleurs 
ils  m'achètent  ». 

Il  exalte  avec  raison  les  vertus  domes- 
tiques et  privées,  et  fait  voir  que,  par  leur 
propre  constance^  sans  autre  appui  qu'elles- 
mêmes,  sans  être  soutenues  par  aucune  idée 
de  gloire  ou  d'opinion  publique  ,  elles  en 
acquièrent  plus  de  mérite.  «  Le  prix  de  l'ame 
ne  consiste  pas  à  aller  haut ,  mais  ordonné- 
ment  ». 

En  parlant  de  ces  repentirs  équivoques 
démentis  parles  faits,  il  dit  que  ce  n'est 
pas  guérison  si  on  ne  se  décharge  du  mal. 
((  Il  faut  que  la  repentance  soit  telle ,  qu'elle 
pèse  sur  le  plat  d'une  balance  ,  et  emporte 
le  péché  ». 
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«  Quant  à  mol ,  continiie-t-il ,  je  ne  puis 
désirer  en  général  être  autre.  Je  puis  me 
condamner  ,  me  déplaire  de  ma  forme  uni- 
verselle ,  et  supplier  Dieu  pour  mon  entière 
réformation ,  et  pour  l'excuse  de  ma  ioi- 
blesse  naturelle  ;  mais  cela  je  ne  le  dois 
nommer  repentir  ,  ce  me  semble  ,  non  plus 
que  le  déplaisir  de  n'être  ni  ange  ni  Gatori. 
Mes  actions  sont  réglées  et  conformes  à  ce 
que  je  suis  et  à  ma  condition.  Je  ne  puis 
faire  mieux,  et  le  repentir  ne  touche  pas  au- 
trement les  choses  qui  ne  sont  pas  en  notre 
puissance  ,  mais  bien  le  regret  ». 

L'on  peut  remarquer  que  Montagne , 
sans  préciser  absolument  ses  idées ,  a  par- 
faitement distingué  le  regret ,  le  repentir 
et  les  remords.  Il  dit  ensuite  ,  pour  carac- 
tériser le  vrai  repentir:  «  je  ne  connois  pas 
de  repentance  superficielle  ,  moyenne  et  de 
cérémonie.  Il  faut  qu'elle  me  touche  de 
toute  part  avant  que  je  la  nomme  ainsi,  et 
qu'elle  pince  mes  entrailles  et  les  afflige 
autant  profondément  que  Dieu  me  voit  ,  et 
autant  universellement  ». 

Après  avoir  fait  l'aveu  de  quelques  graves 
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erreurs  eoiumises  en  sa  vie,  il  déclare  in- 
génuement  qu'il  n'a  guère  à  se  prendre  de 
bes  fautes  ou  infortunes,  à  autre  qu'à  lui- 
même  ,  parce  qu'il  se  servoit  rarement  des 
avis  d'autrui ,  sauf  les  cas  où  il  avolt  besoin 
d'instruction,  de  science,  ou  de  la  connois- 
sance  des  faits. 

En  tontes  affaires ,  lorsqu'elles  étoient 
passées  ,  de  quelque  manière  que  ce  fut ,  il 
éprouvoit  pe  de  regrets  ,  et  aimoit  à  croire 
qu'elles  dévoient  arriver  ainsi.  Aussi  blâme- 
t  il  ce  repentir  accidentel  et  tardif  que  l'âge 
apporte.  Jl  n'est  pas  de  l'opinion  de  cet  an- 
cien ,  qui  disoit  être  obligé  aux  années  de 
ce  qu'elles  l'avoient  défait  de  la  volupté  ,  et 
déclare  hautement  qu'il  ne  saura  jamais  bon 
gré  à  l'impuissance  ,  des  biens  qu'elle  pourra 
lui  faire. 

îl  lui  semble  qu'en  la  vieillesse  ,  nos 
âmes  sont  sujettes  à  des  maladies  et  im- 
perfections plus  importunes  ,  qu*en  la  jeu- 
nesse, ^c  Nous  appelons  alors  sagesse  ,  la 
dlfficullé  de  nos  humeurs ,  le  dégoût  des 
choses  présentes  ;  mais  à  la  vérité  nous  ne 
quittons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les 
changeons,   et,  à  mon  opinion,  en  pis   w. 
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Parmi  les  défauts  nombreux  delà  vieil- 
lesse ,  il  place  une  sotte  et  caduque  fierté, 
un  babil  ennuyeux,  des  humeurs  épineuses 
et  insociables  ,  la  superstition  ,  et  un  soin 
ridicule  des  richesses  ,  lorsque  l'usage  en  est 
perdu.  Il  prétend  que  la  vieillesse  nous 
attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage , 
et  qu'on  voit  rarement  des  personnes  qui 
en  vieillissant  ne  sentent  l'aigre  et  le  moisi. 
Il  faut,  suivant  lui ,  une  grande  provision 
d'étude  et  une  grande  précaution  pour  évi- 
ter les  imperfections  où  elle  nous  entraîne, 
ou  du  moins  ralentir  leurs  progrés. 


Il  sentoit  l'empire  qu'elle  prenoit  sur  lui, 
et  falsoit  tous  ses  efforts  pour  s'en  garantir. 
Sans  regrets  sur  le  passé ,  sans  crainte  sur 
l'avenir  ,  il  déslroit  seulement  qu'on  n'i- 
gnorât pas  d'où  il  seroit  tombé.  Arrivé  au 
port  heureusement ,  parce  que  c'étoit  natu- 
rellement ,  comme  il  le  dit  lui  -  même ,  il 
supportoit  bien  plus  doucement  les  maux 
qu'il  éprouvoit  , parce  qu'ils  étoient  en  leur 
saison ,  et  lui  rappeloient  plus  agréablement 
le  souvenir  de  la  longue  félicité  de  sa  vie 
passée. 
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SI  l'onveut  jouir  d'une  heureuse  vieilles  scj^, 
il  faut ,  à  l'exemple  de  Montagne  ,  se  pré- 
senter et  faire  voir  partout  uniformément  et 
pouvoir  dire  comme  lui:  «  Si  j'avois  à  revi- 
vre ,  je  vivrois  comme  j'ai  vécu  ».  Mais  il  faut 
aussi  ,    comme  lui  ,  réprimer  ses  passions 
avant  que    l'âge  les  rende  indomptables  , 
et  mettre  à  profit  pour  ce  dernier  âge  ,  les 
fruits  que  nous  pouvons  recueillir  dans  les 
autres  saisons  delà  vie.  C'est  le  moyen   le 
plus  assuré  de   prolonger   notre  existence 
dans  cette  douce  sécurité,  compagne  insé- 
parable de  la  vertu  ,  et  dans  cette  joie  pure 
qui  est  le  plus   puissant   préservatif  contre 
les  fâcheuses  atteintes  de  la  tristesse. 
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CHAPITRE      III. 

JDes  trois  Commerces, 

«  Al  ne  faut  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  hu- 
meurs et  complexions  :  notre  principale  suf- 
fisance est  de  savoir  s'appliquer  à  divers 
usages ,  autrement  se  seroit  exister  et  non 
pas  vivre  que  de  se  tenir  attaché  et  obligé  par 
nécessité  à  un  seul  train  ».  A  cette  occasion, 
Montagne  cite  l'exemple  de  Caton  ^  qui, 
d'après  Tite-Live  ,  avoit  l'esprit  si  souple 
et  si  universel  ,  que  dans  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  ,  on  eut  dit  qu'il  étoit  uniquement  né 
pour  cela  seul.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que  la  vie  est  un  mouvement  inégal  , 
irrégulier  et  multiforme.  «  Ce  n'est  pas  être 
ami  de  soi  et  moins  encore  maitre  ,  c'est  en 
être  esclave,  de  se  suivre  incessamment,  et 
être  si  pris  à  ses  inclinations  qu'on  n'eu 
puisse  fourvoyer  ,  qu'on  ne  les  puisse  tor- 
dre ». 

Cette  réflexion  s'adresse  à  tous  ceux  qui, 
asservis  à  leurs  propres  habitudes ,  croient 
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que,  pour  se  justifier  ,  il  leur  suffit  de  dire  : 
C'est  mon  usage  ,  c'est  ma  manière  d'être. 
Montagne  avoue  qu'il  lui  étoit  très-difficile 
de  changer  la  position  de  son  ame  ,  qui  ne 
pouvoit  prendre  du  plaisir  qu'autant  qu'elle 
lencontroit  des  obstacles,  ni  se  développer 
«qu'autant  qu'elle  ètolt  tendue  et  entière- 
ment fixé  e  s  u  r  r  obj  e  t  ». 

C'est  par  cette  raison  que  l'oisiveté  étolt 
pour  lui  une  si  pénible  occupation  qu'elle 
altéroit  sa  santé.  Celle  qui  étoit  la  plus 
essentielle  et  la  plus  laborieuse  pour  son 
esprit,  étoit  de  s'étudier  lui-même.  Les  li- 
vres étoient  pour  lui  du  genre  des  occu- 
pations qui  le  débauchoient  de  son  étude  , 
parce  qu'aux  premières  pensées  qui  venoient 
le  frapper  il  s'agitoit  et  faisoit  preuve  de  sa 
vigueur  en  tout  sens  ,  aimant  mieux  forger 
son  ame  que  la  meubler. 

Suivant  lui,  le  méditer  e-t  une  puissante 
étude  ,  «*  à  qui  sait  se  tâteret  employer  vi- 
goureusement »  En  effet ,  méditer ,  «  c'est  ra- 
mener au- dedans  de  soi  ses  pensées  et  ses 
réflexions,  et rassemblei-  en  un  point, toute 
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notre  existence  ,  et  toute  la  force  de  notre 
esprit. 

Rêveur  et  méditatif,  il  s'occupolt  peu  de 
tout  ce  qui  ne  fournlssoit  pas  matière  à  ses 
réflexions  ,  et  faisoit  quelquefois  preuve 
d'une  ignorance  puérile,  en  plusieurs  choses 
communes  ,  ce  qui  lui  fait  dire  qu'on  pou- 
volt  faire  à  ce  sujet  sur  lui  cinq  ou  six 
contes  très-vrais  ,  et  aussi  niais  que  d'autres 
quels   qu'ils    fussent. 

Cette  même  complexion  le  rendolt  très- 
difficile  et  très»délicat  à  la  pratique  des 
hommes.  «  Il  me  les  faut  trier  sur  le  volet , 
(  sur  la  table,  comme  fait  le  jardinier  pour 
ses  graines  de  semence ,  )  et  pour  faire  pé- 
nétrer dans  le  fond  de  sa  pensée  ,  il  ajoute  : 
«  toute  sapience  est  insipide  qui  ne  s'ac- 
commode à  rinsipieiice  commune  ». 

Il  se  jugeoit  très  capable  d'acquérir  des 
amitiés  rares  et  exquises,  parce  qu'il  s'atta- 
choit  fortement  aux  personnes  qui  étoient 
de  son  goût.  Pour  l'ordinaire  il  faisoit  la 
même  impresson  :  tandis  qu'aux  amitiés  com- 
munes il  étoit  stérile  et  froid.  Il  envioit  ce- 
pendant les  dispositions   de   ceux   qui  sa- 
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volent  se  fainulariser  avec  les  moindres  de 
leur  suite  ,  et  s'entretenir  en  leur  propre 
train. 

11  ne  veut  pas  que  les  maîtres  fassent  sen- 
tir à  ceux  qui  les  servent,  le  poids  de  leur 
servitude.  Il  critique  les  savans  qui  font 
sans  cesse  parade  de  leur  science.  Après 
quelques  autres  réflexions  de  détail,  il  en 
vient  à  ses  trois  commerces. 

Le  premier  est  celui  des  hommes  distin- 
gués par  leur  honnêteté  ,  leur  science  et 
leur  habileté.  Il  n'a  d'autre  objet  que  l'exer- 
cice des  âmes  ;  leurs  j)iopos  sur  quelque 
sujet  qu'ils  puissent  tomber,  portent  l'em- 
preinte d'un  jugement  mûr ,  constant  ,  mêlé 
de  bonté  ,  de  franchise  ,  de  gaîté  et  d'a^ 
mitlé. 

C'est  de  ces  âmes  rares  et  privilégiées 
dont  on  a  dit  qu'elles  s'entr'aldent  à  sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie  ,  à  entretenir  sur 
la  terre  ce  feu  sacré  qui,  en  échauffant  les 
cœurs  ',  les  dirige  vers  le  bien  ». 

Le  second  avolt  aussi  pour  lui  beaucoup 
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de  douceur,  c'est  celui  des  belles  et  honnê- 
tes femmes  :  «  si  l'ame  n'a  pas  tant  à  jouir 
qu'au  premier,  les  sens  corporels  la  ramè- 
nent à  une  proportion  voisine  de  l'autre  , 
mais  non  pas  égale  »,  D'après  sa  propre  ex- 
périence, il  avertit  que,  dans  celui-ci,  il  faut 
se  tenir  un  peu  sur  ses  gardes ,  pour  ne  pas  se 
voir  en  proie  à  toutes  les  fureurs  de  l'amour. 
Cependant  il  ne  veut  pas  qu'on  recherche 
ce  commerce  simplement  pour  jouer  un  rôle 
comme  des  comédien» ,  et  n'j  mettre  du 
sien  que  les  paroles.  «  Il  faut  avoir  en  bon 
escient  désiré  ce  qu'on  veut  prendre  en 
bon  escient  plaisir  de  jouir   w. 

Il  fait  à  ce  sujet  cette  réflexion:  «  Si  la 
fortune  favorisoit  leur  masque  ,  leur  dégui- 
sement ,  leur  perfidie,  ce  qui  arrive  assez 
souvent  ,  soit  par  leur  disposition  à  croire 
ce  qui  les  flatte  ,  soit  d'ailleurs  ,  parce  qu'il 
n'en  est  point  qui  n'ait  quelqu'atirait  particu- 
Jier,  car,  de  laides  universellement,  il  n'en 
est  non  plus  que  de  belles  ,  il  résulteroic 
toujours  de  la  dissimulation  de  ce  commerce 
trompeur,  à.^?>  inconvéniens  réels.  Or,  de 
cette  trahison  commune  et  orduiaire  des 
hommes  d'aujourd'hui,  il  faut  qu'il  advienne 


i>56       E  s  s  A.  I  s       DE       MONTAGNE, 

ce  (jiie  tîéjà  nous  montre  rexpérience  , 
qu'elles  se  rallient  et  rejettent  à  elles-mêmes, 
ou  cntr'elles  pour  nous  fuir  ,  ou  bien  qu'elles 
se  raJigent  ainsi  de  leur  coté  ,  à  l'exem- 
ple que  nous  leur  donnons  ,  qu'elles 
jouent  leur  part  de  la  farce  ,  et  se  prêtent 
à  cette  négociation,  sans  passion,  sans  soins 
et  sans  amour.  Ainsi  cette  piperie  rejaillit 
sur  celui  qui  l'a  faite  j  elle  ne  lui  coûte 
guéres  ,  mais  il  n'acquiert  aussi  rien  qui 
vaille  ». 

Le  troisième  commerce  esl  celui  des  li- 
vres qu'il  regarde  comme  plus  sûr  et  plus  à 
nous.  S'il  cède  aux  deux  premiers  de  grands 
avantages  ,  il  a  pour  sa  part  la  constance 
et  la  facilité  de  son  service.  «  Il  m'assiste 
partout ,  et  me  costoye  dans  tout  mon  cours; 
il  me  console  en  la  vieillesse  ,  en  la  soli-: 
tude  ;  il  me  décharge  du  poids  d'une  oisi- 
veté ennuyeuse  ,  et  me  défait  à  toute  heure 
des  compagnies  qui  me  f^ichent  ;  il  émousse 
les  pointures  de  la  douleur,  si  elle  n'est 
du  tout  extrême  et  maîtresse.  Pour  me 
distraire  d'une  imagination  importune  ,  il 
n'est  que  de  recourir  aux  livres  ;  ils  me  dé- 
tournent facilement  à  eux  ;  ils  ne  se  muti- 
nent 
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lient  et  ne  s'offensent  de  ce  que  je  ne  les 
recherche  qu'au  défaut  de  ces  autres  com- 
modités,  plus  réelles,  vives  et  naturelles, 
ils  me  reçoivent  toujours  du  même  visage. 
Le  malade  n'est  pas  à  plaindre  ,  qui  a  la 
guérison  en  sa  manche  )). 

C'est  dans  l'expérience  et  l'usage  de  cette 
sentence  trés-véritable  que  consiste  tout  le 
fruit  qu'il  retiroit  de  ses  livres;  il  ne  voya- 
geoit  jamais  sans  cette  compagnie,  soit  en 
paix  soit  en  guerre.  Il  en  jouissoit  comme 
les  avares  de  leur  trésor,  par  la  seule  idée 
qu'il  en  jouiroit,  quand  il  lui  plairoit.  «  On 
ne  peut  concevoir,  ajoute^t-il ,  combien  je 
me  repose  et  séjourne  en  cette  considéra- 
tion qu'ils  sont  à  mes  côtés  pour  me  donner 
du  plaisir  à  mon  heure.  C'est  la  meilleure 
munition  que  j'aie  trouvée  à  cet  humain 
voyage  ,  et  plains  extrêmement  les  hommes 
d'entendement  qui  n'en  ont  pas  senti  tous 
les  avantages. 

Il  passe  à  la  description  locale  de  son 
cabinet  d'étude.  C'étoit  un  lieu  secret  et  à 
l'écart ,  et  d'un  abord  un  peu  pénible  ,  ce 
qui  lui  plalsoit  d'autant  plus  qu'il  en  retiroit 
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deux  avantages  ,  celui  de  Texe^i'cice  qu'il 
falloir  prendre  pour  y  arriver  ,  et  celui  d  y 
être  hors  de  la  presse,  n  C'est-là  mon  siège , 
ajoute-t-il  ,  j'essaie  à  m'en  rendre  la  domina- 
tion pure,  et  à  soustraire  ce  seul  coin  à  la 
communauté  conjugale  ,  filiale  et  civile  ». 
II  regarde  comme  malheureux  celui  qui  ne 
peut  goiiter  les  douceurs  de  la  solitude  ,  et 
se  ménager  une  ressource  de  ce  genre  pour 
se  retrouver  seul  avec  lui  -même.  Le  corti- 
merce  des  livres  a  cependant  ses  inconvé- 
niens  comme  les  deux  autres  :  pendant  que 
l'ame  s'exerce  ,  le  corps  reste  dans  l'inac- 
tion, s'affoiblit ,  s'attriste  ,  et  devient  suscep- 
tible de  diverses  maladies  qui  s'aggravent 
avec  l'âge,  et  fournissent  la  preuve  que 
nous  ne  pouvons  goûter  de  plaisir  sans 
mélange. 


s 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  Diversion. 

iVXoNTAGNE ,  persuadé  que  la  diversion  est 
un  puissant  moyen  de  calmer  les  passions ,  et 
de  leur  donner  le  change,  raconte  qu'ayant 
voulu  consoler  une  dame  vraiment  affligée, 
il  s'y  prit  mal  d'abord ,  en  opposant  le  rai- 
sonnement à  sa  douleur ,  parce  que  ,  piquée 
d'une  opposition  trop  directe ,  elle  s'engagea 
plus  avant  à  la  tristesse.  «  Déclinant  ensuite 
tout  mollement  ses  propos ,  les  gauchis- 
sant peu-à-peu  an  sujet  plus  voisin  ,  et  puis 
un  -^eu  plus  éloigné  ,  selon  que  l'affligée 
s'y  prétoit  davantage»,  il  parvint  de  cette 
manière  à  lui  dérober  imperceptiblement  ses 
pensées  douloureuses ,  et  la  tint  en  bonne 
contenance  et  calmée  du  moins  en  sa  pré- 
sence ;  tout  son  art  fut  d'user  de  diversion. 
Mais  ceux  qui  vinrent  après  pour  adoucir 
ses  chagrins  ne  trouvèrent  en  elle  qu'una 
résistance    invincible ,   parce   qu'ils    n'em- 
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ployèrent  p«is  les  moyens  convenables  à  sa 
situation. 

Il  rappelle  qu'il  a  parlé  ailleurs  d'une 
espèce  de  diversion  utile  dans  les  èvène- 
mens  publics ,  et  donne  des  exemples  pro- 
pres à  dèmontier,  que  dans  les  fougues  et 
insurrections  populaires,  il  est  souvent  es- 
sentiel de  (iistraire  et  amuser  le  peuple  par 
de  vaines  consultations  et  par  des  confé- 
rences commencées,  reprises  et  prolongées. 

Il  s'arrête  ensuite  au  trait  d'Alhalante  ; 
Cette  princesse  d'une  beauté  rare,  montroit 
une  meiVc'ilh  use  adresse  à  tirer  de  l'arc  ,  et 
surpassoit  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
et  pariicLilièrement  à  la  course,  tous  ses 
concurrcns.  Poursuivie  par  une  foule  d'a- 
mans, elle  leur  déclara  ,  par  ordre  de  son 
père, qu'elle  ne  donneroit  sa  main  qu'à  celui 
qu'elle  reconnoîtroit  pour  son  vainqueur. 
Plusieurs  jeunes  princes  tentèrent  inutile- 
ment de  la  vaincre.  Le  dernier  sur  les  rangs 
étoit  Hyppomène  :  plein  de  confiance  dans 
l'instruction  de  Vénus  ,  qui  lui  avoit  con- 
seillé de  laisser  tomber  dans  la  carrière  trois 
pommes  d'or,  à  différentes  distances,  il  se 
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présente  au  combat.  Pendant  qu'Atlialanie, 
frappée  de  la  beauté  de  ces  pommes, s'amuse 
à  les  ramasser,  il  se  hâte  de  profiter  de  cette 
heureuse  diversion,  remporte  le  prix  de  la 
course,  en  parvient  ainsi  au  comble  de  ses 
vœux,  ^ 

Notre  auteur  observe  que,  lorsque  les  mé- 
decins ne  peuvent  détruire  le  mal ,  ils  le 
détournent  à  une  partie  moins  dangereuse  , 
et  que  c'est  aussi  la  plus  ordinaire  recette 
pour  les  maladies  de  l'ame. 

Lorsque  Ton  n'a  pas  réussi  à  arrêter  les 
passions  dans  leur  naissance  ,  on  ne  peut 
employer  un  meilleur  remède  que  celui  de 
leur  donner  le  change.  Mais  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue,  qu'il  faut  connoitre  la  na- 
ture des  différens  tempéramens  ,  pour  appli- 
quer le  genre  de  diversion  qui  leur  convient 
le  mieux  ,  et  qui  est  plus  analogue  à  la  pas- 
sion que  l'on  veut  détruire  ou  affoiblir.  Les 
remèdes  les  plus  efficaces  sont  générale- 
ment la  nouveauté ,  les  occupations  attrayan- 
tes ,  le  travail  manuel ,  un  air  pur  et  serein , 
les  voyag  s  multipliés ,  et  surtout  les  voyages 
à  pied  ,  les  lieux  élevés  j  les  tableaux  sédui= 
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sans  et  vaiiés  de  la  nature  sont  aussi  très- 
propres  à  ramener  la  sérénité  dans  l'ame. 

Montagne  tourne  en  ridicule  cette  fausse 
ou  plutôt  cette  lâche  pitié  qui,  à  la  mort 
d'un  individu,  nous  iliit  changer  d'opinion 
sur  son  compte,  et  nous  le  fait  paroitre  tout 
autre  lorsque  nous  l'avons  perdu  de  vue , 
qu'il  n'étoit  pendant  sa  vie ,  c<  comme  si  le 
regret  étoit  une  partie  instructive,  ou  que 
les  larmes ,  en  lavant  notre  entendement, 
réclaircissent  ». 

11  se  moque  également  de  ceux  qui ,  dans 
leur  conduite ,  se  dirigent  sur  de  prétendus 
avis  qui  leur  sont  donnés  en  songe  ,  ou  sur 
ces  préjugés  populaires  ,  qui  deviennent 
quelquefois  la  source  du  crime;  et  produit 
au  grand  jour  les  foiblesses  ,  les  écarts ,  les 
inconséquences  de  l'esprit  humain,  pour 
nous  faire  sentir  la  nécessité  de  nous  garantir 
des  erreurs  qui  nous  assiègent  de  toutes 
parts  ,  et  nous  empêchent  de  jouir  tranquil- 
lement des  courts  instans  qui  composent 
notre  existence. 
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CHAPITRE    V. 
Sur  des  vers  de  Virgile. 

V^E  chapitre  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  ac- 
cuser Montagne  d'être  sorti  des  bornes  de 
la  décence. 

Nous  sommes  moins  effrayés  de  sa  lon- 
guear  ,  que  de  la  manière  de  nous  expi  Imer 
sur  une  matière  aussi  délicate.  Si  on  la  presse 
trop,  elle  se  flétrît ,  si  on  IVffleure  trop  lé- 
gèrement, on  la  rend  insignifiante.  Nous 
devons  observer,  que  si  elle  étoit  difficile 
à  traiter  du  temps  de  Montagne,  elle  Test 
bien  davantage  aujouid  hui;  car  ii  a  été  vrai 
de  dire  dans  tous  les  temps,  que  plus  les 
mœurs  sont  dépravées  ,  plus  les  expressions 
sont  mesurées  :  on  veut  regagner  par  la  dé- 
cence du  langage  ce  que  l'on  perd  par  la 
licence  des  mœurs.  Dans  un  sujet  de  cette 
nature,  nous  pensons  que  l'on  doit  appor- 
ter le  plus  grand  soin  à  garder  tous  les  mé- 
nagemens  qu'exige  la  bienséance. 
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Marie  Jars  de  Gouinay  ,  fille  d'alliance 
de  Moiitiigue,  a  tenté  de  le  justifiera  cet 
égard ,  comme  on  a  pu  le  n^marquer  dans 
les  notices  prises  de  la  vie  de  l'auteur  :  il  sem-? 
blolt  lui-même  pressentir  les  reproches  que 
des  critiques  sévères  ne  manqucroient  pas 
de  lui  faire.  On  en  jugera  par  ses  réflexions 
à  ce  sujet.  «  Plus  les  pensées  sont  pleines , 
solides  et  profondes ,  plus  elles  sont  tristes, 
pénibles  et  laborieuses.  La  pauvreté,  les  ma- 
ladies ,  sont  sujets  graves  et  qui  attristent. 
L'alégresse  et  la  santé  ne  s'accommodent 
pas,  dit-on  ,  avec  les  discours  sérieux  et  sa- 
ges. Dans  ma  jeunesse,  j'avois  besoin  de 
m'avertir  et  solliciter  pour  me  maintenir 
dans  une  réserve  convenable  ;  mais  l'âge  où 
je  suis  parvenu  ,  les  conditions  et  infir- 
mités de  la  vieillesse  m'avertissent  que  de 
l'exeés  de  la  gaité,  je  suis  tombé  en  celui 
de  la  sévérité,  plus  fâcheux.  Pour  quoi  je 
me  laisse,  à  cette  heure,  aller  à  la  débau- 
che par  dessein  ,  et  emploie  quelquefois 
l'ame  à  des  pensemens  folâtres;  je  ne  suis 
désormais  que  trop  rassis  ,  trop  pesant  et 
trop  mûr.  Les  ans  me  font  Ions  les  jours  le- 
çon de  froideur  et  de  tempérance  ». 
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Il  va  jusqu'à  dire  que  la  sagesse  a  ses  ex- 
cès ,  qu'elle  n'a  pas  moins  besoin  de  mo- 
dération que  la  folie,  ce  qui  le  détermine  à 
reporter  ses  souvenirs  sur  l'heureuse  saison 
du  bel  âge.  Si  elle  échappe  de  son  sang  et 
de  ses  veines,  du  moins  il  ne  veut  pas  qu'elle 
échappe  de  sa  mémoire.  Il  s'autorise  de 
cette  épigramme  de  Martial  : 

Hoc  est , 

T^ii^ere  bis ,  viiâ  posse  priore  Jrui. 

c<  C'est  vivre  deux  fois,  que  de  jouir  de  la 
vie  passée».  Il  s'appuie  aussi  de  Platon,  qui 
conseille  aux  vieillards  d'assister  aux  exer- 
cices ,  danses  et  jeux  de  la  jeunesse  pour  se 
réjouir  en  autrui  de  la  souplesse  et  beauté 
du  corps  qui  n'est  plus  en  eux.  Enfin  il  veut 
que  ,  par  ruses  et  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  on  détourne  les  chagrins  qui  assiè- 
gent la  vieillesse ,  et  que  l'on  n'oublie  jamais 
que  l'âme  et  l'esprit  se  ressentent  des  dou- 
leurs et  des  souffrances  du  corps.  Il  a  beau 
essayer  de  le  détourner  de  cette  étroife 
union,  «en  vain  il  lui  piésente  Sénèque, 
Gatule  ,  les  dames  et  les  danses  royales  ;  si 
son  compagnon  a  la  colique  ,  il  semble  qu'il 
l'ait  aussi  ». 
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«  Je  sais  bleu  ,  ajouie-t  il  ,  que  foi  t  peu 
de  gens  lechignert  iit  à  la  licence  de  mes 
éciits,  qui  n'aient  plus  à  rechigner  à  la  li- 
cence de  leurs  pensées;  je  me  conforme 
bien  à  leur  courage,  mais  j'offense  leurs 
yeux  :  on  ne  doit  pas  avoir  honte  de  dire  ce 
que  Ton  n'a  pas  honte  de  sentir  et  d'éprou- 
ver. Au  reste,  continue-t  il ,  je  me  suis  or- 
donné de  dire  tout  ce  que  j'ose  faire,  et 
me  déplai!  des  pensée<  même  impublia- 
bles. La  pire  de  mes  actions  et  conditions  , 
ne  me  semble  pas  si  laide  ,  comme  je  trouve 
laid  et  lâche  de  n'oser  l'avouer.  Chacun  est 
discret  en  la  confession  ;  on  le  devroit  être 
en  l'action  ». 

Malgré  tou>  cesraîsonnemens,  nous  avoue- 
rons (ju'il  est  des  objets  sur  lesqu«ds  il  n*a 
pas  jeté  un  voile  assez  épais  ,  et  qu'il  auroit 
pu  présenter  avec  plus  de  circonspection, 
sans  rien  leur  fpiire  perdre  de  leur  mérite 
et  de  leur  agrément. 

Il  termine  son  préambule  ou  plutôt  sa 
justification  ,  en  annonçant  qu'il  préfère  être 
moins  loué  ,  pourvu  qu'il  soit  mieux  connu  , 
et  passe  à  ce   qu  il  appelle  son  thème. 
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Il  demande  d'abord  «  ce  qu'a  fait  aux 
hommes  ce  principe  physique  de  leur  exis- 
tence ,  si  naturel,  si  nécessaire  et  si  juste, 
pour  n'en  oser  parler  sans  vergogne ,  et 
pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et  réglés, 
tandis  que  nous  prononçons  hardiment  les 
termes  tuer^  dérober  ,  trahir  ». 

Il  prétend  que  les  mots  qui  sont  le  moins 
en  usage,  moins  écrits  et  mieux  tus,  sont  les 
mieux  sus  et  plus  généralement  connus; 
que  nul  âge  ,  nulles  mœurs  ne  l'ignorent 
non  plus  que  le  pain  ;  qu'il  en  est  comme 
des  livres  qui  se  rendent  d'autant  plus  vé- 
naux et  publics ,  de  ce  qu'ils  sont  sup- 
primés. 

Mais  quand  bien  même  on  conviendroit 
avec  lui  de  cette  vérité  ,  il  n'en  devoit  pas 
moins  respecter  les  bienséances  ;  d'ailleurs 
ce  sont  moins  les  expressions  qu'on  lui  re- 
proche ,  que  les  idées  accessoires  qu'elles 
réveillent  et  entretiennent  dans  des  âmes 
novices ,  tendres  et  sensibles. 

Il  est  vrai ,  comme  il  le  dit ,  que  la  poésie 
peint  d'une  manière  plus  vive ,  plus  animée 
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les  cliaimcs  et  la  puissance  de  Vénus,  et  que 
cette  déesse  dans  sa  nudité  n'est  pas  si  belle, 
si  vive  ,  ni  si  piquanle,  qu'e  le  Test  dans  la 
poésie  de  Virgile.  C'tst  à  cette  occasion  qu'il 
cite  ces  vers  du  huitième  livre  de  FEnéide: 

Dixera  ,   et  ni^'eis  liinc  atque  lune  Dhn  lacertis 
Cunctanteni  ampïexu  m  lU  fo\>et.  llle  repente 
AccepLt  solitamjlounnmn  ,  noiiisque  inediillas 
Jntmvii  color^  et  labefacia  per  ossa  cuciiriit  : 
l\on  secùs  atcjne  oliin  tonitru  cuni  riipia  corusco 
Ignea  rimn  micans  percurric  Inmine  ni/nùos. 

,      En  ver')a  lociitus  , 

Optatos  dédit  amplexiis  ,  placidumque  petîvit 
Conjugis  injusiis  grtmio  per  nienibra  s' porem. 

V^irgile  saisit  l'instant  où  Vénus  alarmée 
des  menaces  des  Lauientins,  et  du  soulève- 
ment de  toute  l'Italie  ,  vient  solliciter  Vul- 
cain  ,  son  époux,  de  forger  pour  Enée  ,  un 
bouclier  qui  le  rende  invulnérable,  a  Elle 
avoit  cessé  de  parler  ,  et  A^ulcain  hésitoit 
à  se  rendre  à  ses  prières.  Alors  la  déesse  le 
serre  mollement  entre  ses  bras  d'une  blan- 
cheur éclatante,  et  rallume  soudain  tous 
les  feux  dont  tant  de  fois  il  a  brûlé.  Une 
chaleur  aidenie  clicule  dans  ses  veines  et 
ci  ns  ses  membies  aff(j  blis.  Tel  l'éclalrétin- 
celant  perce  la  nue  enflammée ,  et  brille  au 
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même  instant  d'un  pôle  à  l'autre.  Vénus, 
qui  connoît  le  pouvoir  de  ses  charmes  , 
sourit  à  leur  triomphe.  Vulcain  toujours 
épris  d'un  amour  que  rien  ne  peut  éteindre, 
promit  de  seconder  ses  desseins  ,  et  les  plus 
tendres  embrassemens  comblèrent  ses  vœux. 

Montagne  fait  sur  cette  peinture  de  Vir- 
gile une  réflexion  plus  piquante  que  bien 
fondée:  «Ce  que  j'y  trouve  à  considérer, 
c'est  que  le  poëte  à  représenté  Vénus  ,  bien 
émue  pour  une  Avenus  maritale  ».  Cette  ré- 
flexion n'est  pas  de  la  plus  grande  justesse. 
Il  n'a  pas  l'ait  attention  que  l'épouse  étoit 
mère  et  déesse,  qu'elle  sollicitoit  pour  un 
fils  chéri ,  qu'elle  mettoit  autant  de  gloire 
que  d'intérêt  à  faire  triompher  la  puissance 
de  ses  charmes  pour  obtenir  ce  qu'elle 
désiroit. 

De  cette  plaisanterie  ,  Montagne  passe 
au  mariage  ,  et  dit  «  qu'en  ce  sage  marché  les 
appétits  ne  se  trouvent  pas  si  folâtres,  qu'ils 
sont  sombres  et  mousses  ».  Il  se  défie  sur- 
tout des  mariages  qui  se  forment  par  beauté 
et  désirs  amoureux. 
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Il  prétend  avec  raison  ,  que  nous  exi- 
geons trop  des  femmes  sur  les  lois  de  la  con- 
tinence, dont  nous  cherchons  nous  mêmes 
à  nous  affranchir.  «  Nous  les  voulons  saines  , 
vigoureuses,  en  bon  point,  bien  nourries  et 
chastes  ensemble,  c'est-à-dire  et  chaudes  et 
froides.  Le  mariage  que  nous  disons  avoir 
charge  de  les  empêcher  de  briiler  ,  leur  ap- 
porte peu  de  rafraîchissement  selon  nos 
mœurs.  Car  si  elles  ont  un  homme  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge,  il  se  fera  gloire  de 
ses  infidélités  ». 

Ses  observations  sur  la  manière  dont  on 
élève  les  femmes  sont  d'une  vérité  frap- 
pante: «Nous  les  dressons  dès  l'enfance,  aux 
entremises  de  Famour; leurs  grâces,  leurs  at- 
tifures, leurs  paroles,toutes  leurs  instructions 
ne  regardent  qu'à  ce  but.  Leurs  gouvernan- 
tes ne  leur  impriment  autre  chose  que  le 
visage  (le  l'amour ,  ne  fut-ce  qu'en  le  leur 
représentant  continuellement  pour  les  en 
détourner  ». 


Voyez  cette  beauté  ,  sous  les  yeux  de  sa  mère  : 
E!ie  appren  !  en  naissant  l'art  dangereux  de  plaire. 
Et  d'irriter  en  nous  de  funestes  p«iitbans. 
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Son  enfance  prévient  le  temps  tl'étre  coupable, 
Le  vice  trop  aimable  , 
Instruit  ses  premiers  ans» 

Voltaire; 

M  > 

Malgré  tout  ce  qu'ont  écrit  les  plus  grands 
génies  ,  sur  réducMtion  des  femmes  ,  on  est 
forcé  de  convenir  qu'elle  est  encore  parmi 
nous  dans  sa  première  enfance.  Une  jeune 
personne  est   réputée  parfaitement  élevée, 
quand  elle  sait  développer  ses  grâces  dans 
des  danses  voluptueuses  ,  séduire    par   les 
agrémens  de  sa  voix,  enlever  les  suffrages 
par  la   mélodie    de    quelqu'lnstrument.    Il 
semble    que  l'on    ait   perdu  de    vue    que 
les   femmes  sont  destinées   à  vivre   en  so- 
ciété  avec  les  hommes  ,    à  devenir  mères 
de    famille  ,  à    conduire   avec   sagesse    et 
prudence    ,    l'Intérieur     de     leur    maison. 
L'âge   leur  enlève   bientôt   tous    les  avan- 
tages dont  on  commence  par  les  enivrer, 
et  dans  les   trois  quarts  de  la   carrière  qui 
leur  reste  à  parcourir,  elles  se  trouvent  dé- 
nuées de  toutes  ressources. 

Au  lieu  de  les  éloigner  trop  rigoureuse- 
ment de  la  société  des  hommes ,  ne  seroit-il 
pas  plus  prudent  de  leur  apprendre  à  les  vok 
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sans  crainte  et  sans  danger,  et  de  leur  faire 
sentir  que  la  nature  les  destinant  à  devenir 
mères  de  famille,  elles  doivent  s'attacher 
principalement  a  acquérir  les  qualités  qui 
leur  seront  nécessaires  dans  cet  état. 

Montagne  conseille  aux  femmes  de  se  dé- 
faire de  cette  cérémonie  ,  de  cette  réserve 
affectée,  et  d'entrer  avec  les  hommes  en  li- 
berté  de  discours  ,  parce  qu'ils  ne  sont 
qu'enfans  au  prix  d'elles  en  la  science  de 
la  volupté. 

Il  est  un  juste  milieu  à  garder  en  tout.  La 
licence  des  propos  annonce  celle  des  mœurs; 
une  affectation  outrée  de  délicatesse,  ne 
sert  qu'à  dévoiler  une  hypocrisie  ,  d'autant 
plus  apparente  ,  qu'elle  veut  se  dérober  avec 
plus  d'art. 

Dans  la  vue  de  se  justifier  de  plus  en 
plus  ,  il  Cite  tous  les  livres  qui  ont  été  com- 
posés sur  l'amour  par  les  philosophes  les 
plus  graves.  Il  prétend  même  que  beaucoup 
de  nations  anciennes  lui  rendoient  un  culte 
religieux.  Mais  en  tenant  ce  langage,  il 
perd    de  vue    que,  parmi  ces  peuples,  le 

grand 
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grand  nombre  de  Dieux,  leur  manière  d'exis- 
ter dans  l'Olympe  ,  et  même  de  communi- 
quer avec  les  mortels  ,  antorisoit  et  accré- 
ditoit  la  licence  des  discours  et  des  mœurs. 
D'ailleurs  notre  langue  est  naturellement 
plus  chaste  que  celle  des  Grecs  et  des  Ro^ 
mains. 

Il  est  porté  à  croire  que  la  rigueur  de  nos 
lois  à  l'égard  des  femmes  ,  ne  sert  qu'à  ex- 
citer leurs  désirs  ;  que  la  vertu  d'une  vierge 
élevée  au  milieu  de  la  corruption  du  monde, 
battue  de  tant  d'exemples  contraires  ,  et  qui 
se  maintient  au  milieu  de  tant  d'épreuves 
d.fficiles,  de  tant  de  pièges  adroitement 
préparés  pour  la  faire  succomber  ,  surpasse 
les  exploits  de  César  et  d^\lexandre. 

Mais  11  observe  qu\ine  vertu  farouche  qui 
ne  permet  aucun  accès  ,  n'est  qu'un  témoi- 
gnage de  foiblesse  et  de  facilité  ;  qu'une 
femme  non  tentée  ne  peut  se  vanter  de  sa 
chasteté.  «  La  valeur  de  la  monnoie  chan ize 
suivant  le   coin  et  la  marque  du  lieu  ». 

Il  ne  pardonne  pas  à   ces  indiscrets  qui 
se  vantent  des  faveurs  qu'Us  ont  obtenues. 
Tome  IL  S 
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Il  se  moque  surtout  de  ces  hommes  qui  font 
dépendre  hautement  leur  honneur  de  la 
fidélité  d'une  femme  ,  tandis  que  Lucullus  , 
César ,  Pompée  ,  Antohie  ,  Caton  ,  et  tant 
d'autres  braves  gens  subirent  tranquille- 
ment la  fatalité  du  sort. 

Sur  un  objet  qui  dans  le  commerce  du 
monde  se  représente  si  souvent,  l'ignorance 
du  mari  le  justifie.  Il  doit  assez  honorer  son 
épouse  pour  lui  accorder  une  confiance 
raisonnable ,  en  écartant  tout  soupçon  , 
toute  perquisition  indiscrète.  Mais  si  les 
égaremens  de  sa  femme  sont  tels  ,  qu'ils 
forcent  le  mari  le  plus  prudent  à  ouvrir  les 
yeux,  il  ne  peut  alors  tolérer  sa  conduite 
sans  être  soup  onné  d'un  coupable  aveu- 
glement. Mais  s'il  donne  lui-même  ouverte- 
ment Texemple  du  désordre  ,  il  n'a  point  à 
se  plaindre  d'une  conduite  qu'il  a  provo- 
quée et  rendue,  sinon  nécessaire,  du  moins 
excusable  envers  lui.  Cependant ,  si  malgré 
ses  bons  procédés  envers  son  épouse  ,  elle 
ne  le  paye  pas  d'un  juste  retour,  et  si  elle 
va  jusqu'à  trahir  la  foi  conjugale  ,  alors 
l'homme  vraiment  sage  doit  dévorer  son  cha- 
grin ,  ou  plutôt  se  mettre  au-dessus  d'un  tel 
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événement,  et  ne  se  venger  d*un  sembla- 
ble outrage ,  que  par  le  plus  froid  mépris. 
Montagne  a  eu  raison  de  dire  :  a  Un  galant 
homme  en  est  plaint ,  non  pas  mésestimé  , 
et  puis  de  qui  ne  parle-t-on  pas  en  ce  sens , 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  »  ? 

Les  femmes  qui  se  vantent  d'avoir  leur 
volonté  si  vierge  et  si  froide  qu'on  ne  sau- 
roit  les  surprendre  ,  lui  paroissent  se  recu- 
ler trop  en  arriére.  Il  se  défie  également 
de  leur  naïveté  affectée  ,  la  trouvant  inepte 
et  méséante,  en  ce  qu'elle  décèle  inconti- 
nent leur  impudence.  «  Leur  déguisement 
et  leur  figure  ne  trompent  que  les  sots  ,  le 
mentir  y  est  en  siège  d'honneur;  c'est  un 
détour  qui  nous  conduit  à  la  vérité  par  une 
fausse  porte». 

Après  avoir  cité  quelques  exemples  de 
femmes  vraiment  chastes  ,  celles  qui  ai- 
mant plus  leur  honneur  que  l'existence  , 
se  sont  cependant  dévouées  à  l'appétit  for- 
cené d'un  mortel  ennemi,  pour  sauver  la 
vie  à  leurs  maris;  il  rappelle  d'autres  faits 
qu'il  dit  être  de  lustre  plus  vulgaire  ,  de  ces 
femmes  qui  ,  pour  la  seule  utilité  de  leur 

S  2 
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mari  ,oii  par  leur  exprès  consentement, 
font  ce  qu'elles  n'aurolent  pas  fait  d'elles- 
mêmes.  Il  passe  ensuite  à  ceux  qui  par  cour- 
toisie et  civilité  ,  disposent  de  leurs  fem- 
mes ;  et  à  cette  occasion  ,  il  cite  le  trait  de 
Galba  :  Dans  un  souper  qu'il  donnoit  par 
civilité  à  Mécénas  ,  s'étant  aperçu  que  sa 
femme  et  lui  commençoient  à  comploter 
d'œlUades  et  de  signes  ,  il  se  laissa  couler 
sur  son  coussin  comme  un  homme  appesanti 
par  le  sommeil,  pour  favoriser  leurs  projets. 
Cependant  un  valet  ayant  eu  la  hardlesbe 
de  porter  la  main  à  des  vases  qui  étoient 
sur  la  table ,  il  lui  cria  tout  franchement- 
Gomment  ,  coquin  ,  ne  vois-tu  pas  que  je 
ne  dors  que  pour  Mécénas  ? 

Interrompant  son  sujet  pour  parler  de 
nouveau  de  sa  manière  d'écrire  ,  Monta- 
gne dit  que  quelques-uns  de  ses  premiers 
essais  sentent  un  peu  l'étranger  ,  que  ses 
rêveries  les  plus  folles  ,  les  plus  profondes, 
et  qui  lui  plaisoient  le  mieux  ,  étoient  pro- 
duites à  l'improviste  ,  n'ayant  sur  le  champ 
où  les  attacher  ,  parce  qu'elles  avoient  lieu 
à  cheval ,  à  la  table  ,  au  lit  j   mais    plus  à 
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cheval  où  étoient  ses  plus  larges    entre- 
tiens. 

Il  termine  ce  chapitre  en  disant,  que 
tel  est  l'ascendant  de  Tmiour  ,  qu'il  met 
tout  autie  pensée  sous  le  joug  ;  que  par 
son  impérieuse  autorité  ,  il  abrutit  et  abêtit 
toute  la  théologie  et  la  philosophie. 

Les  détails  dans  lesquels  Montagne  est 
entré  ,  prouvent  que  L  s  mœurs  de  son 
tems  étoient  à-peu-prés  semblables  à  celles 
du  nôtre ,  et  la  vérité  de  cetîe  réflexion  gé- 
nérale ,  que  ,  dés  l'origine  des  sociétés  ,  les 
peuples  parvenus  au  même  degré  de  civi- 
lisation ,  se  sont  portés  aux  mêmes  excès 
de  dépravation. 

Si  l'on  vouloit  remonter  à  la  source  du 
mal  ,  on  la  trouveroit  dans  les  vices  de  l'é- 
ducation des  deux  sexes.  On  peut  dire 
qu'elle  est  totalement  manquée  parm^ 
nous,  si  on  la  considère  sous  les  rapports 
qui  doivent  exister  entr'eux  ;  on  leur  donne 
des  préceptes  qui  se  contrarient  et  ne  peu- 
vent s'amal^^amer.  Les  craintes  que  l'on 
Inspire  aux  femmes  ,  leur  laissent  à  peine 
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croire  que  la  résistance  soit  possible  ,  et  l'on 
précipite  ainsi  leur  chute  en  voulant  les  ga- 
lanur  de  trop  loin.  En  exaltant  les  hommes 
sur  leur  supériorité,  on  les  porte  à  fran- 
chir toutes  les  bornes  et  à  sortir  de  celles 
que  le  devoir  leur  prescrit. 
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CHAPITRE     VI. 

JDes  coches. 

XXVANT  de  parler  des  coches ,  Montagne 
observe  qu'il  est  aisé  de  vérifier  que  les 
grands  auteurs,  en  recherchant  les  causes  des 
objets  dont  Us  s'occupent ,  ne  se  servent  pas 
seulement  de  celles  qu'ils  pensent  être  vraies, 
mais  encore  de  celles  qu'ils  ne  croient  pas 
eux-mêmes.  «  Ils  estiment  faire  assez  pour  la 
vérité  et  l'utilité  ,  s'ils  parlent  ingénieuse- 
ment ;  ne  pouvant  s'assurer  de  la  véritable 
cause,  ils  en  entassent  plusieurs,  pour  voir 
si  par  rencontre  ,  la  vraie  ne  se  trouvera 
pas  dans  le  nombre  ». 

Il  examine  lui-même  d'où  vient  la  cou- 
tume de  bénir  ceux  qui  éternuent ,  mais  il 
ne  paroît  pas  avoir  bien  développé  sa  véri- 
table origine.  Recherchant  ensuite  la  cause 
du  soulèvement  d'estomac  qu'éprouvent 
ceux  qui  voyagent  sur  mer ,  il  n^en  donne 
pas  des  raisons  plus  satisfaisantes.  Comme  il 
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suppose  que  la  peur  entre  pour  beaucoup 
dans  celte  révolution  physique,  il  ajoute, 
«  qu'il  n'est  rien  qui  nous  jette  tant  en  dan- 
ger qu'une  faim  inconsidérée  de  nous  en 
mettre  hors.  Nt^tre  peuple  a  tort  de  dire  : 
celui-là  craint  la  mort  quand  il  veut  expri- 
mer qu'il  y  song("  et  qu'il  la  prévoit.  La  pré- 
voyance convient  également  à  ce  qui  nous 
touche  en  bien  et  en  mal.  Considérer  et  ju- 
ger le  danger  est  aucunement  le  rebours  de 
s'en  étonner  ».  Il  parle  de  l'impression  qu'il 
éprouvoit  dans  les  voitures  d'eau  ,  et  fait 
mention  des  coches  en  disant ,  «  qu'il  ne 
peut  souffrir  long -temps  ces  sortes  de  voi- 
tures non  plus  que  les  litières  et  les  ba- 
teaux ,  et  qu'il  n'aimoit  que  le  cheval ,  soit 
en  la  ville,  soit  aux  champs».  Après  quel- 
ques digressions  sur  lui-même,  il  ajoute, 
qu'il  ne  regretteroit  pas  son  temps ,  si  sa 
mémoire  le  secondoit  assez  pour  se  rappeler 
l'infinKî  variété  que  les  histoires  nous  pré- 
sentent de  l'usage  des  coches  au  service  de 
la  guerre,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se 
défendre  ou  se  fortifier. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  noblesse  de  nos 
rois  de  la  première  race ,  qui  voyageoient 
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dans  des  chariots  tirés  par  quatre  bœufs;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Boileau  : 

Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  les  plaines  « 
Faisoit  taire  tles  vents  les  bruyantes  haleines  , 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Il  rappelle  que  Marc-Antoine  fut  le  pre- 
mier qui  fit  atteler,  dans  Rome,  des  lions  à 
son  char;  qu'Héliogabale  se  fit  traîner  suc- 
cessivement par  des  tigres,  des  cerfs,  des 
chiens  et  même  des  femmes  ;  et  l'empereur 
Firmus,  par  des  autruche^  d'une  -i  merveil- 
leuse grandeur,  qu'il  sembloit  plutôt  voler 
que  roulei-. 

«  L'étrangeté  de  ces  inventions  lui  met 
en  tête  cette  autre  fantaisie,  que  c'est  une 
espèce  de  pusillanimité  aux  monarques  ,  et 
un  témoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce 
qu'ils  sont,  de  travailler  à  se  faire  valoir ,  et 
paroître  par  des  dépenses  excessives  ». 

«  Ce  seroit  chose  excusable  en  pays  étran- 
ger ;  mais  parmi  ses  sujets  ,  où  il  peut  tout, 
il  tire  de  sa  dignité  le  p'us  extrême  degré 
d'honneur  où  il  puisse  arriver  ». 
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Portant  ensuite  ses  réflexions  sur  les  pro- 
digalités des  souverains  ,  dans  la  pompe  des 
jeux  et  des  fêtes  ,  il  observe  qu'ils  doivent 
fuir  toutes  magnificences  qui  s'écoulent 
incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire. 
II  veut  que  leur  grandeur  se  montre  dans 
des  objets  utiles  et  durables,  et  soutient 
que  les  dépenses  de  cette  nature  sont  le 
vrai  fruit  de  l'opulence. 

«  Les  sujets  d'un  prince  excessif  en  dons , 
se  rendent  excessifs  en  demandes;  ils  se 
taillent  non  à  la  raison,  mais  à  l'exemple  j 
le  reçu  ne  se  met  pas  en  compte;  on  n'aime 
la  libéi alité  que  future  :  par  quoi  ,  plus  un 
prince  s'épuise  en  donnant ,  plus  il  s'appau- 
vrit d'amis.  Comment  assouvirolt-11  les  en- 
vies qui  croissent  à  mesure  qu'elles  se  rem- 
plissent »?  Lorsque  les  récompenses  et  les 
bienfaits  sont  distribués  avec  prudence  et 
sagesse  ,  les  princes  trouvent  au  contraire 
un  trésor  Inestimable  dans  la  reconnois- 
sance  de  leurs  sujets.  A  cette  occasion , 
notre  auteur  cite,  d'après  Xénophon  ,  un 
trait  cligne  de  remarque  :  L'intendant  des 
finances  de  Cyrus  lui  reprocholt  ses  lar- 
gesses,  et   calculolt   à    combien  se   mon- 
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terolt  son  trésor ,  s'il  eût  été  moins  géné- 
reux. Ce  prince,  pour  justifier  ses  libéralités, 
dépécha  de  toutes  parts  vers  les  grands  de 
son  empire  qu'il  avoit  particulièrement  com- 
blés, et  les  pria  de  le  secourir  de  toutes 
leurs  facultés,  dans  le  pressant  besoin  où  il 
se  trouvoit.  Tous  ses  favoris  n'estimant  pas 
que  ce  fiit  assez  de  lui  envoyer  seulement 
tout  ce  qu'ils  avoient  obtenu  de  sa  magnifi- 
cence, y  joignirent  une  grande  partie  de 
leurs  richesses,  de  sorte  que  les  sommes  qui 
lui  parvinrent ,  excédèrent  bien  au-delà  les 
produits  que  l'épargne  eût  pu  donner;  ce 
qui  fit  dire  à  Cyrus  :  Vous  voyez  à  combien 
peu  de  mise  j'ai  acquis  le  trésor  inestimable 
de  tant  d'amis  ,  et  combien  ils  me  sont  plus 
fidèles  trésoriers  ,  que  ne  seroient  des  hom- 
mes mercenaires,  sans  obligation,  sans  af- 
fection ,  et  combien  ma  fortune  est  mieux 
logée  qu'en  des  coffres  appelant  sur  moi  la 
haine ,  l'envie  et  le  mépris  des  autres  princes. 

Montagne  entre  ensuite  dans  un  grand 
détail  sur  les  jeux,  les  spectacles  et  les  fêtes 
publiques  donnés  à  Rome ,  sur  la  profusion 
des  empereurs  romains.  La  coutume  où  étoifc 
le  peuple  de  jouir  de  semblables  spectacles 
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pouvolt  excuser  Lmit  pr  digalitc  ;  mais  notre 
auteur  observe  (j  ;e,  si  tjueUjMc  cliuse  étoit 
excusable  en  tels  excès,  c'étoit  l'invenilon 
ou  la  nouveauté  quifoiçolt  radmuatloi' ,  et 
non  la  dépense.  En  comparant  ces  siècles 
au  sien  ,  il  trouve  que  dans  ses  vanités  mê- 
me, ils    lui   et  oient    supérieurs.   Il  prétend 
qu  :i  rai.^on  de  l'antiquité  du  monde,  les  in- 
ventions dont  nous  nous  glorifions  avoient 
successivement  existé siir  le  globe;  que  tout 
ce  que  nous  connoissons  de  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  nous  n'est  rien  au  piix  de  ce  qui  est 
ignoré.  A  l'appui  de  cette  assertion  ,  il  dit  en 
parlant  de  la  di^couverte  de  l'Amérique  ,  que 
notre   monde  vient  d'en  trouver  un  autre  ; 
«  et  qui  nous  répond  si  c'est  le  riernier  de  ses 
fféres,  puisque  les  démons,   les  sibylles  et 
nous  ,   avions  ignoré    celui-ci  jusqu'à  cette 
heure  i>.  Il  prédit  que  cet  autre  monde  ne 
fera  qu'entrer  en  lumière  quand  celui-ci  en. 
sortira.  Puis  il  ajoute  :  «  Bien  crains-je  que 
nous  ayons  très-fort  hâré  sa  déclinaison  et 
sa  ruine,  pai  notre  contagion,  et  que  nous 
ne  luiayions  bien  chèrement  vendu  nos  opi- 
nions et  nos  arts.  Quelle  réparation  eut-ce 
été,  et  quel  amendement  pour  la  terie  en- 
tière, que  les  premiers  exemples  et  dépor- 
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temens  qui  se  sont  présentés  par  delà  ,  eus- 
sent appelé  ces  peuples  à  l'admiration  et: 
imitation  de  Iri  vertu,  et  eussent  dressé  en- 
tr'eux  et  nous  une  fraternelle  société  et  in- 
telligence? Combien  il  eût  été  aisé  de  faire 
son  profit  d'ames  neuves  si  affamées  d'ap- 
prentissage ,  ayant  pour  la  plupart ,  de  si 
beaux  commeacemens  naturels?  Au 're- 
bours ,  nous  nous  sommes  servi  de  leur  igno- 
rance et  inexpérience  à  les  plier  plus  faci- 
lement vers  la  trahison,  luxure  ,  avarice  et 
vers  toutes  sortes  d'inhumanités  et  de  cruau- 
tés ,  à  l'exemple  et  patron  de  nos  mœurs  ». 

Il  retrace  ensuite  les  perfid'es  ,  les  atro- 
cités mises  en  usage  pour  subjuguer  ce  nou- 
vel hémisphère  dont  les  immenses  richesses  , 
absoibées  par  la  mer,  par  les  guerres  intes- 
tines, ou  enterrées  sur  les  lieux,  ont  si  peu 
répondu  à  l'espoir  qu'avoit  donné  leur  abon- 
dance, au  premier  abord  de  ces  nouvelles 
contrées. 

Le  grand  événement  dont  il  vient  de  par- 
ler ,  les  ramène  aux  coches  en  lui  rappelant 
que  le  dernier  roi  du  Pérou  se  faisait  porter 
du  milieu  de  la  mêlée ,  sur  des  brancards 
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d'or  ,  dans  un  siège  de  même  métal.  Comme 
on  vouloit  ]e  prendre  vivant,  on  tuoit  les 
porteurs ,  mais  ils  étoient  à  l'instant  même 
remplacés  par  d'autres  ,  de  manière  qu'on 
n'auroit  pu  l'abattre,  si  un  homme  à  cheval, 
pénétrant  jusqu'à  lui,  ne  l'eût  saisi  au  corps 
et  jeté  par  terre. 

On  reconnoitra  dans  ce  chapitre  la  vérité 
de  ce  que  dit  Montagne  ,  en  parlant  de  sa 
manière  d'écrire  ;  qu'il  se  coupoit  et  recou- 
poit  si  fréquemment  faute  d'haleine ,  que 
ses  discussions  n'ont  souvent  aucune  suite , 
et  ne  tiennent  entr'elles  que  par  des  liaisons 
souvent  imperceptibles.  Mais  il  faut  con- 
venir aussi,  qu'on  le  suit,  même  dans  ses 
écarts  ,  toujours  avec  autant  d'intérêt  que 
de  plaisir. 
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CHAPITRE    VIL 

De  C Incommodité  de  la  grandeur, 

L  est  deux  espèces  de  grandeurs,  Tune 
réelle,  l'autre  factice  ou  de  pure  représen- 
tation. La  première  tient  essentiellement  au 
vrai  mérite  ,  et  ne  se  fait  reconnoître  que 
par  des  actions  digues  d'éloges  ;  elle  ac- 
quiert de  nouveaux  droits  à  nos  hommages 
lorsqu'elle  est  jointe  à  l'illustralion  de  la 
naissance  ;  mais  elle  ne  brille  que  d'un  éclat 
emprunté  ,  et  cesse  bientôt  de  produire 
l'effet  qui  la  distingue,  lorsque  celui  qui 
l'affecte  n'offre  pour  la  soutenir  que  le  nom 
de  ses  ancêtres.  La  gloire  attachée  à  des 
noms  illustres  ,  se  communique  comme  la 
flamme  ,  et  s'éteint  de  même  faute  de  nour- 
riture ,  si  le  mérite  n'est  son  premier  ali- 
ment. 

La  seconde  espèce  de  grandeur  n'est 
qu'un  rôle  joué  sur  la  scène  du  monde, 
et  qui  n'éblouit  que  le  vulgaire  ,  toujours 
disposé  à  prendre  le  fantôme  pour  la  réalité. 
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Mais  comme  les  personnages  brillans  sont 
toujours  les  plus  difficiles  à  soutenir,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnoitre  Tacteur  à  travers 
le  masque  dont  il  se  couvre.  La  grandeur 
en  général  a,  suivant  Montagne,  cet  évi- 
dent avantage  de  pouvoir  se  ravaler  quand 
il  lui  pl^it ,  et  d'avoir  à  peu-prés  le  choix  de 
l'une  et  1  autre  condition. 

Il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse  trop  valoir, 
ni  qu'on  affecte  de  la  mépriser.  Préférant 
une  médiocre  fortune,  il  ne  lui  est  jamais 
arrivé  de  souhaiter  ni  empire,  ni  royauté, 
ni  l'éminence  de  ces  hautes  fortunes  ou  de 
ces  dignités  qai  donnent  l'autorité  et  le 
commandement.  Il  n'est  pas  de  l'avis  de 
César,  qui  aimolt  mieux  être  le  premier  d'un 
petit  village  ,  que  le  second  dans  Rome  : 
il  pi  éfére  être  le  deuxième  ou  troisième  à  Pé- 
rigueux  ,  que  le  premier  à  Paris ,  «au  moins 
sans  mentir  ,  mieux  troisième  à  Paris  que  le 
premier  en  charge  )).  L'état  moyen  où  le 
sort  l'avolt  placé,  étoit  parfaitement  de  son 
goût;  il  ne  mcsurolt  pas  la  bonne  fortune 
selon  sa  hauteur ,  mais  selon  sa  facilité. 

ce  Qui  me  donnerolt  à  choisir,  d'une  part 

la 
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îa  vie  de  Balbu?,  galant  homme,  savant  , 
sain,  entendu^  abondant  en  toutes  sortes  de 
commodités  et  de  plaisirs ,  conduisant  une 
vie  tranquille  et  toute  sienne ,  lame  bien 
préparée  contre  la  mort ,  la  superstition , 
le5  douleurs  et  autres  dépendances  de  l'hu- 
maine nécessité ,  mourant  enûn  en  bataille  , 
les  armes  à  la  main .  pour  la  défense  de  soa 
pays  ;  dautre  part  la  vie  de  Régulus  aussi 
grande  et  hautaine  que  chacun  la  connoît , 
et  sa  fin  admirable.  Je  dirois  que  la  première 
est  autant  selon  ma  portée  ,  que  la  seconde 
en  est  éloignée  ». 

U  ajoute  qn*il  est  également  dégoûté  «  de 
maîtrise  active  et  passive  ,  que  la  supé- 
riorité et  la  subjection  étant  exj>osées  nam- 
rellement  à  une  mutuelle  envie  et  contesta- 
tion, s'entrepillent  continuellement;  mais 
que  le  plus  âpre  et  le  plus  difRcUe  métier 
du  monde ,  c'est  de  faire  disjnement  le  roi. 
Il  excuse  plus  de  leurs  Eûtes  qu'on  ne  fait 
cc'mmunément,  «  en  conàdération  de  l'hor- 
rible  poids  de  leur  charge  qui  l'éronne,  et 
de  la  difficulté  de  gander  la  mesure  dans 
une  puissance  si  démesurée  », 

ToTTie  IL  T 
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Il  lui  sen.hle  qu'à  force  de  respect  on 
tralio  les  princes  dédaigneusement  et  inju- 
riciisenieiit ,  pourne  point  oser  rivaliser  avec 
eux.  Dans  quelque  genre  d'art  et  de  talent 
que  ce  soit ,  on  ne  travaille  qu'à  leur  céder 
la  vicroire  ,  pour  peu  qu'Us  paroissent  la  dé- 
sirer; on  aime  mieux  trahir  sa  gloire  que 
d'offenser  la  leur. 

Il  fait  sentir  la  b.lssesse  de  ces  vils  flat- 
teurs ,  qui  cèdent  lâchement  lors  même  que 
lé  prince  ne  Texige  pas,  tel  queBrisson  qui, 
délié  à  la  course  par  Alexandre  ,  affecta  de 
lui  laisser  l'avantage,  a  Alexandre  s'en 
apeiçut ,  l'en  tança  ,  mais  il  devolt  lui  faire 
donner  le  fouet».  Il  s'indigne  de  ce  que  les 
flatteurs  leiir  cèdent  en  tout,  et  affectent 
même  d'autoriser  leurs  défauts  et  leurs  vices, 
non-seulement  par  approbation  ,  mais  aussi 
par  imitation.  Il  donne  pour  exemple  les 
courtisans  d'Alexandre,  qui  portolent  comme 
lui  la  téie  de  coié  ;  ceux  de  Denis  qui  s'en- 
tre-heurtoient  en  sa  présence,  poussoient  et 
renversoient  tout  ce  qui  se  lencontroit  à 
leurs  pieds,  pour  lui  faire  croire  qu'ils  avoient 
la  vue  aussi  basse  que  lui.  A  l'égard  de 
ceux  de  Mitrldate ,  qui  lui  présentoient  leurs 
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membres  à  Inciser  et  cautériser,  parce  qu'il 
prétendolt  à  la  gloire  d'exceller  en  cette 
partie  ,  il  oljserve  qu'ils  dotinoient  un  exem- 
ple bien  moins  dangereux  que  ceux  «  qui 
souffrent  cautériser  leur  ame  ,  partie  plus 
nuble  et  plus  délicate  ». 

C'est  en  vain  que  les  philosophes  s'épui" 
sent  en  raisonnemens;  la  foiblesse  humaine 
lutte  fortement  et  perpétuellement  contre 
le  vœu  de  la  raison  ,  et  finit  par  la  subju- 
guer. Mais  si  la  flatterie  obtient  quelquefois 
d'injustes  succès,  fort  souvent  ces  succès  ne 
la  dédommagent  pas  de  l'avilissement  et  du 
mépris  où  elle  tombe,  lorsque  l'œil  pénétrant 
du  prince  vient  à  dévoiler  sa  bassesse. 


T  a 
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CHAPITRE     VIII. 

Sur  Vari  de  conférer, 

JVloNTAGNE  observe  d'abord  que  c'est  un 
usage  de  notre  justice  de  condamner  quel- 
ques individus  pour  l'avertissement  des  au- 
tres \  que,  suivant  Platon ,  ce  serolt  folie  de 
les  condamner  parce  qu'ils  ont  failli ,  car 
ce  qui  est  fait  ne  se  peut  défaire  ;  mais  c'est, 
afin  qu'ils  ne  falllent  plus  de  même ,  et 
qu'on  ne  soit  pas  tenté  d'imiter  leur  exem- 
ple. On  ne  corrige  pas  celui  qu'on  pend ,  ori 
corrige  les  autres  par  lui. 

Cette  pensée  lui  offrant  un  point  de  com- 
paraison convenable  au  but  qu'il  se  propose, 
il  ajoute  :  «  Je  fais  de  même,  mes  erreurs 
sont  tantôt  incorrigibles  et  irrémédiables; 
mais  ce  que  les  honnêtes  hommes  profitent: 
au  public  en  se  faisant  imiter,  je  le  profi- 
terai à  l'aventure  à  me  faire  éviter  ;  publiant 
et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un 
apprendra  de  les  craindre  ».  Il  pense  qu'il 
se  faisoit  plus  d'honneur  de  s'accuser  que 
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de  se  recommander ,  et  convient  que  per- 
sonne ne  peut  se  dissimuler  à  soi-même,  que, 
lorsque  tout  est  compté,  on  ne  parle  jamais 
de  soi  sans  perte. 

C'est  toujours  en  nous  entretenant  de  lui* 
même  ,  qu'il  entre  dans  de  grands  détails 
sur  ce  qu'il  faut  faire  ,  sur  ce  qu'il  faut  éviter 
pour  rendre  la  conversation  agréable  et  in- 
téressante. 

Il  s'instruisoit  mieux  par  contrariété  que 
par  similitude ,  et  par  fuite  que  par  suite. 
C'étoit  l'opinion  de  Caton  l'ancien,  qii  pré- 
tendoit  que  les  sages  avoient  plus  à  ap- 
prendre des  fous ,  que  les  fous  des  sages. 
La  conversation  lui  paroît  être  le  plus  fruc- 
tueux et  le  plus  naturel  exercice  de  notre 
esprit.  Il  en  trouve  l'usage  plus  doux  que 
d'aucune  autre  action  de  notre  vie,  et  s'il 
eût  été  forcé  de  choisir ,  il  eût  plutôt  con- 
senti à  perdre  la  vue ,  que  l'ouïe  ou  le  parler. 

«  L'étude  des  livres  est  un  mouvement 
languissant  et  foible  qui  n'échauffe  point , 
au  lieu  que  la  conversation  instruit  et  exerce 
en  même  temps.  Si  je  confère  avec  un  roide 
jouteur,  il  me  presse  de  toutes  parts;  ses 
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imaginaiiDiis  élancent  les  miennes,  la  jalou- 
sie ,  la  gloire  ,  la  conrentlon  me  poussent  et 
rehaus.sent  an-dessus  de  moi-mOme  ;  tandis 
que  Tunisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse. 
Autant  notre  esprit  se  fortifie  par  la  com- 
munication des  esprits  vigoureux  et  réglés, 
autant  il  peid  et  s'abâtardir  parle  continuel 
conuîierce  et  fréquentation  avec  les  esprits 
foibles  et  maladifs  ». 

Quoique  la  sottise  soit  une  mauvaise  qua- 
lité ;  une  maladie  qui  ne  lui  doit  guère  ,  est 
de  ne  pouvoir  la  supporter.  Cependant  il 
avoue  qu'il  est  impossible  de  traiter  de  bonne 
foi  avec  un  sot. 

Il  veut  qu'entre  galans  hommes  on  s'ex- 
prime courageusement ,  et  que  les  mots  ail- 
lent doit  à  la  pensée,  qu'on  fortifie  l'ouïe, 
qu'on  la  durcisse  contre  le  son  tendre  et  cé- 
rémonieux des  paroles.  11  aime  une  société 
et  conférence  forte  et  virile  ,  une  amitié  qui 
se  flatte  en  l'âpreré  et  vigueur  de  son  com- 
merce, comme  l'amour  aux  morsures  et 
égratjgnures  sangianies. 

Lorsqu'on  le  contrarie  ,  on  éveille  son  at- 
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tention  ,  non  sa  colère;  il  sait  gré  à  celui 
qui  l'instruit  en  le  contredisant.  «  Nous 
fuyons  la  correction ,  il  faudroit  s'y  [)ré?enter 
et  produite  ,  notamment  quand  elle  vient 
par  forme  de  conférence ,  non  de  régence; 
mais  à  chaque  opposition,  on  ne  legarde  paa 
si  elleest  juste,  mais, b; en  ou  mal,  comment 
on  s*en  défera;  au  lieu  d'y  tendre  les  bras, 
nous  y  tendons  les  griffes.  Il  seroit  utile 
qu'on  passât  par  gageure  la  décision  de  nos 
disputes,  qu'il  y  eut  une  marque  matérielle 
de  nos  pertes  ,  afin  que  nous  en  tinssions  état, 
et  que  mon  valet  me  pût  dire  :  Il  vous  en 
coûta  l'an  passé  cent  écus,  à  vingt  fois, 
d'avoir  été  ignorant  et  opiniâtre  ». 

Il  aimoit  à  être  repris,  pourvu  qu'on  n'y 
procédât  pas  d'une  manière  trop  impérieu- 
sement magistrale  ,  et  tendoit  les  bras  à  la 
vérité  du  plus  loin  qu'il  pouvoit  l'apercevoir; 
se  prêtant  aux  critiques  souvent  plus  par 
civilité  que  par  raison  d'amendement,  et 
dans  la  vue  de  nourrir  la  liberté  de  l'avertir, 
par  sa  facHiré  à  céder.  Il  reproche  toutefois 
à  ses  contemporains  de  se  prêter  difiicile- 
ment  â  cette  liberté  de  le  corriger,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  souffrir  à  l'être. 
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Quant  à  lui ,  il  prend  si  grand  plaisir  à  être 
jugé  et  connu ,  qn'il  regarde  comme  indif- 
férent de  quelle  manière  il  le  soit. 

Il  entre  ensuite  dans  un  grand  détail  sur 
les  conversations  en  général  :  Les  uns  pren- 
aient à  injure  le  refus,  ou  la  dlfiiculté  de  se 
ranger  à  leur  opinion;  d'autres  ne  parlent 
que  pour  disputer  et  contredire  ,  et  ne  veu- 
lent supporter  eux-mêmes  aucune  contra- 
diction ;  quelques-uns  sont  constamment  de 
l'avis  de  celui  qui  parle,  et  semblent  ne 
prêter  quelqu'attention  que  pour  saisir  l'ins- 
tant de  donner  leur  approbation.  C'est  pour 
l'instruction  de  ces  derniers  que  Montagne 
f  iit  cette  réflexion  :«  C'est  un  plaisir  fjde  et 
ïiuisible  d'avoir  affaire  à  gens  qui  nous  ad- 
mirent sans  cesse. 

Il  hait  les  grands  parleurs ,  au  point  qu'il 
aimeroit  mieux  que  son  fils  apprît  à  parler 
aux  tavernes,  qu'aux  écoles  de  la  parlerie. 
Il  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  se  livrent  aux 
cmportemens,  aux  injures,  ou  qui  ne  peu- 
vent souffrir  la  rencontre  d'un  esprit  mal 
rangé,  sans  se  meltre  en  colère  :  «  Cette  vi- 
cieuse âpreté  tient  plus  ai  juge  qu'à  la  fautes). 
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Il  remarque  combien  la  gravité,  la  robe, 
la  fortune  de  celui  qui  parle,  donnent  de 
crédit  dans  la  conversation  à  des  propos 
vains  et  ineptes. 

Il  rit  de  ceux  qui ,  pour  être  approuvés  , 
vous  assomment  de  l'autorité  de  leur  expé- 
rience ,  qui  affirment  avoir  vu,  avoir  entendu, 
avoir  fait' eux-mêmes  ce  que  vous  jugez  im- 
possible, et  qui  vous  accablent  de  preuves. 
Il  s'autorise  de  cette  pensée  de  Socrate  ,  «  les 
foibles  corrompent  l'autorité  de  la  philoso- 
phie en  la  maniant  )>. 

Il  conseille  le  silence  à  ceux  qui  n'ont  pas 
les  connoissances  nécessaires  pour  parler 
d'une  manière  convenable:  «  Mégabyse  étant 
allé  voir  Appelles  dans  son  atelier,  fut  long- 
temps sans  mot  dire  ,  et  se  mit  à  discourir 
sur  ses  ouvrages.  Il  en  reçut  cette  rude  ré- 
primande :  Tant  que  lu  as  gardé  le  silence , 
tu  semblûis  quelque  grande  chose  à  cause 
de  tes  chaines  d'or  et  de  la  pompe  qui  t'en- 
vironne ,  mais  maintenant  cju'on  t'a  ouï 
parler,  il  n'est  pas  jusqu'aux  garçons  de  ma 
boutique  qui  ne  te  méprisent,  A  combien 
de  sottes  âmes  eu  mon  temps ,  ajoute  Mon- 
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tagne  ,  a  servi  une  mine  froide  et  taciturne 
de   titre  de  prudence  et  de  capacité  ». 

A  ces  observations  dont  une  expérience 
constante  atteste  la  vérité,  il  joint  des  avis 
bien  essentiels  pour  toiis,  et  particulièrement 
pour  riionime  du  monde  :  c<  Il  faut  prendre 
garde  combien  c'est  de  parlera  son  heure, 
de  choisir  son  point  ,  de  rompre  le  propos 
ou  le  charger  d'une  autoilté  magistrale  ,  de 
se  défendre  des  oppositions  d'autrui  par  un 
mouvement  de  téie,  un  souris  ou  un  silence 
impf)sant,  devant  une  assistance  qui  trem- 
hle  de  révérence  et  de  respect  ». 

11  arrive  assez  souvent ,  ainsi  qu'il  Fa  re^ 
marqué,  à  des  sots  de  dire  des  mots  non 
sots.  Nous  leur  en  faisons  honneur  sans  exa* 
miner d où  ils  les  tiennent,  tandis  que  sou- 
vent il  ne  les  ont  produits  qu'à  l'aventure 
et  à  tâtons. 

Il  a. vu  aussi  nombre  de  fois  de  ces  gens 
qui ,  aprèa  avoir  entendu  les  éclaircissement 
et  les  preuves  donnés  sur  un  sujet,  s'en 
saisissent  et  dérobent  incontinent  cet  avan- 
tage de  votre  interpiêtaiionj  par  ces  propos: 
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«C'étoit  ce  que  je  voulois  due,  — voilà  jus- 
tement ma  conception,  —  si  je  ne  l'ai  ainsi 
exprimée  ,  ce  n'est  que  par  faule  de  langue. 
Pietenez  ,  si  vous  pouvez  ,  le  sentiment  qui 
vous  oppresse,  et  employez  la  malice  même 
à  corriger  cette  fière  béiise  ». 

Il  prétend  que  c'est  injustice  et  inhuma- 
nité de  secourir  et  redresser  celui  qui  n'en 
a  que  faire,  et  qui  n'en  vaudroit  pas  mieux. 
«  J'aime  à  les  laisser  embourber  et  empêtrer, 
encore  plus  qu'ils  ne  sont ,  et  si  avant ,  qu'il 
soit  possible  qu'enfin  ils  se  reconnoissent  ». 

Il  regarde  l'obstination  et  la  trop  grande 
ardeur  à  défendre  une  opinion  comme  la 
preuve  la  plus  sûre  de  bêtise.  «  La  plupart 
changent  de  visage  et  de  voix ,  ou  la  force 
leur  manque  ,  et  par  une  importune  colère, 
au  lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foiblesse 
ensemble  et  leur  impatience  ». 

Il  se  moque  avec  raison  de  ces  hommes 
présomptueux  qui,  en  communiquant  un 
ouvrage  ,  vous  disent  :  Je  le  fis  en  me  jouant, 
—  je  n'y  ai  pas  employé  une  heure,—  je  ne 
l'ai  revu  depuis.  11  se  faisoit  un  plaisir  de  leur 
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répondre  :  et  Laissons  donc  ces  pièces;  donnez- 
m'en  une  qui  vous  représente  bien  entier  , 
par  laquelle  il  vous  plaise  qu  on  vous  me- 
sure ». 

C'est  dans  Tauteur  même  qu'il  faut  lire 
les  détails  intéressans  dans  lesquels  il  est 
entré,  et  dont  nous  ne  donnons  qu'une  lé- 
gère esquisse.  Outre  l'instruction  qu'on  en 
pourra  retirer,  on  remarquera  facilement 
combien  la  plupart  des  écrivains  qui  sont 
venus  après  lui ,  se  sont  enrichis  de  ses  pen- 
sées ,  tantôt  en  les  modifiant ,  tantôt  en  leur 
donnant  de  l'extension, ou  en  les  présentant 
sous  un  nouvel  aspect. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  la  con- 
versation est  un  talent  qui  ne  peut  être  per- 
fectionné que  par  l'usage  du  monde,  que 
ce  talent  exige  pour  l'ordinaire  plus  de  pré- 
sence d'esprit  que  de  profondeur,  plus  de 
confiance  que  de  vrai  savoir.  Le  grand  art 
est  d'assaisonner  ce  que  l'on  dit  d'une  ma- 
nière convenable  à  ceux  qui  nous  écoutent; 
il  faut  quelquefois  donner  de  l'élévation  à 
ses  pensées,  quelquefois  les  simplifier  pour 
les  rendre  plus  faciles  à  saisir,  sans  cepen- 
dant tomber  dans  le  bas  et  le  trivial;  une 
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seule  phrase,  un  seul  mot  décèle  quelque- 
fols  rineptie  ou  le  défaut  d'éducation,  La 
conversation  doit  être  aisée   et  libre,  mais 
sans  licence;  elle  doit  être  exacte,  mais  sans 
affectation  d'un  rigorisme  outré.  Jl  ne  faut 
pas  imiter  les  Genevois  dont  parle  J.  J.  Pious- 
seau  :  ils  ne  conversent  point,  ils  dissertent, 
et  mettent  les  points  et  les  virgules,  comme 
s'ils  ne  proféroient  que  des  sentences.  Un 
point  bien  essentiel  est  de  savoir  écouter  et 
de  donner  à  chacun  une  attention  conve- 
nable. Celui  qui  aime  à  parler,  montre  le 
désir  de  plaire;  mais  celui  qui  sait  écouter, 
plaît  réellement. 

Comme  la  conversation  est  une  ressour- 
ce de  chaque  jour,  de  chaque  moment, 
11  est  étonnant  que  l'on  néglige  si  fort  de 
s'instruire  sur  les  convenances  qui  lui  sont 
propres ,  et  sur  les  moyens  de  la  rendre  aussi 
;i^réable  qu  intéressante. 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  vanité* 

vjÈ  chapitre,  Tun  des  plus  longs  des  essais, 
n'offre  que  trés-peu  de  réflexions  relati\es  à 
la  vanité.  Il  est  presqu'entièrement  rempli 
d'objets  variés  et  disparates  ,  mais  ,  toujours 
également  intéressans  ;  on  y  rencontre  par- 
tout Montague  lui-même  ,  tel  qu'il  veut  se 
faire  c  onnoître  ;  il  s'y  est  représenté  comme 
dans  la  glace  la  plus  fidèle ,.  et  tente  à  plu- 
sieurs reprises  de  justifier  cette  singularité. 
C'est  au  lecteur  à  apprécier  ses  motifs  en 
l'écoutant  lui-même. 

«  Cette  farcissnre  est  un  peu  hors  de 
mon  ihènie  ;  je  m'égare  ,  mais  plutôt  par 
licence  que  par  mégarde  ;  mes  fantaisies 
se  suivent  ,  mais  par  fuis  c'est  de  loin,  et  se 
regardent,  mais  d'une  vue  oblique  ». 

Voulant  autoriser  sa  manière  d'écrire  par 
Texemplede  certains  dialogues  de  Platon,, 
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u  mi 'paiti^ 'd'une  fantastique  bigarrure,  le 
devant  à  l'amour  ,  tout  le  bas  à  la  réthori- 
que»,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Les  noms  de  mes 
chapitres  n'en  embrassent  pas  toujours  la 
matière  ;  souvent  ils  la  dénotent  seulement 
par  quelque  marque  ». 

Il  prétend  même  qu'il  est  des  ouvrages 
où  Plutarque  s'oublie  ,  et  dans  lesquels  le 
propos  de  son  argument  ne  se  trouve  que 
par  incident,  tout  étouffé  en  matière  étran- 
gère, puis  il  s'écrie,  «O  dieu  I  que  ces  gail- 
lardes escapades  ,  que  cette  variation  a  de 
beauté  ,  et  plus  ,  lorsque  plus  elle  retire  au 
nonchalant  et  fortuit»  ! 

A  l'en  croire  ,  ce  c'est  l'indigent  lecteut 
qui  perd  son  sujet,  non  pas  lui.  IL  s'en  trou- 
vera toujours  en  un  coin  quelques  mots  qui 
ne  laissent  pas  d'être  batians,  quoiquMs 
soient  serrés.  II  faut  avoir  un  peu  de  f>iie, 
qui  ne  veut  avoir  plus  de  sottise,  disent  les 
préceptes  de  nos  maîtres,  et  encore  plus 
leurs  exemples  )\ 

Il  assimile  sa  manière  d'écrire  à  certe  es- 
pèce de  fureur  qu'éprouvent  les  poètes^  lois- 
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qu'ils  sont  assis  sur  le  iiOpied  des  musefî. 
II  vout  cpe  la  mallère  se  distingue  par 
elle-même,  qu'elle  montre  suffisamment  où 
elle  se  change,  où  elle  termine,  où  elle 
commence  ,  où  elle  reprend  ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  l'entrelacer  de  paroles  ,  de  liai- 
sons et  de  coutures  introduites  pour  le  ser- 
vice des  oreilles  foibles  et  nonchalantes  , 
et  sans  se  gloser  lui-même.  Qui  est  celui  , 
ajoute- t-il ,  qui  n'aime  mieux  n'être  pas  lu 
q[ue  de  l'être  en  dormant  ou  en  fuyant? 
c:  Puisque  je  ne  puis  arrêter  l'attention  du 
lecteur  par  le  poids  ,  s'il  advient  que  je 
l'arrête  par  mon  embrouiilurc  ^  ce  sera  au- 
tant de  gagné  ;  il  se  repentira  par  après  de 
s'y  être  amusé  ,  mais  il  s'y  sera  toujours 
amusé  ,  et  puis  il  est  des  humeurs  comme 
cela  à  qui  l'intelligence  porte  dédain ,  qui 
m'en  estimeront  mieux,  parce  qu'ils  ne  sau- 
ront ce  que  je  dis  ;  ils  concluront  la  profon- 
deur de  mon  sens,  par  l'obscurité,  laquelle  , 
à  parler  à  bon  escient  ,  je  hais  bien  fort  et 
l'éviterois  si  je  me  savois  éviter  ». 

Il  dit  qu'Arisiote  se  vantoit  en  quelque 
lieu  de  l'affecter,  mais  il  ajoute  ^vicieuse 
ajfcctaùon. 

Il 
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Il  rend  ensuite  raison  de  ce  que  ses 
derniers  chapitres  sont  plus  longs  que  les 
premiers. 

C'est, «parce  que  la  coupure  fréquente  des 
chapitres  dont  j'usois   au  commencement  , 
m'a  semblé  rompre  l'attention  avant  qu'elle 
soit  née,  et   la    dissoudre,    dédaignant  s'y 
coucher    pour  si    peu    et  se    recueillir;   je 
me  suis  mis    à    les  faire  plus   longs  ,  pour 
qu'ils  requié-ient  plus  de  loisir  en  telle  oc- 
cupation. A  qui  on  ne   peut  donner  qu'une 
seule  heure  ,  on  ne  veut  rien  donner,  joint 
qu'à  l'aventuie  ,  j'ai  quelqu'obllgation  par- 
ticulière à  ne  dire  qu'à  demi  ,  à  dire  confu- 
sément, à  dire  discordamment.  Je  veux  donc 
mal  à  cette  raison  trouble-fète  ;  et  ces  pro- 
je  s  extravagans  qui  travaillent  la  vie  ,  et  ces 
opinions  si  iiéres  ,  si  elles  ont  de  la  vérité,  je 
la  trouve  trop  chère  et  trop  incommode.  Au 
contraire  ,  je  m'emploie  à  faire  valoir  la  va- 
nité   même   et  l'asuerie  ,    si  elle  m'aj)porte 
du  plaisir,  et  me  laisse  aller  après  mes  in- 
clinations naturelles  ,  sans  les  contrôler  de 
si  près  ». 

Il  est  facile  devoir  que  Montagne  entre- 
yoyoit   bien  que  ses  pensées  demandoient 
Tome  II  V 
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une  atteniioii  sérieuse  et  bien  suivie;  que  ce 
n'étoit  pas  assez^  de  les  lire  en  courant  et  d'y 
donner  en  passant  quelques  heures  déta- 
chées. Il  vouloit  qu'on  en  fit  une  étude  réflé- 
chie, et  préféroit  de  n'être  pas  lu,  de  n'être 
pas  compris  j  plutôt  que  de  ne  l'être  qu'à 
demi. 

L'annotateur  de  l'édition  de  i8oi  ,  bien 
pénétré  de  toute  l'attention  que  mérite  la 
lecture  de  Montagne  ,   s'en  explique  ainsi: 

Il  y  a  peu  d'écrivains  qui  aient  plus  be- 
soin que  Montagne  d'un  lecteur  judicieux  , 
et  surtout  plein  de  candeur  et  d'équité.  Son 
style  qui  fourmille  d'expressions  hardies  et 
figurées  est  très-propre  à  donner  le  change 
à  un  esprit  pointilleux ,  ou  à  mettre  en  jeu 
ces  critiques  malins,  qui,  sans  égards  pour  la 
vérité,  censurent  hardiment  les  paroles  dés 
qu'ils  croient  les  faire  paroitre  criminelles. 

Au  fond,  que  doit-on  conclure  des  raisons 
que  donne  Montagne  pour  justifier  sa  ma- 
nière d'écrire  ?  Peut-être  eût-il  mieux  fait 
de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  :  qu'il 
suivoit  en  écrivant  l'impulsion  de  son  ca- 
ractère ou  de  sa  manière  d'être.  Une  idée 
venolt-elle  le  frapper ,  il  s'en    salslssoit  et 
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clierclioît  à  la  développer  ;  si  elle  lui  en 
fournjssolt  d'autres  accidentellement,  il  s'y 
attachoit ,  et  ainsi  de  suite ,  et  souvent ,  pour 
ne  plus  revenir  au  sujet  qu'il  avoit  annoncé. 

Il  ne  nous  paroît  pas  exact  de  suppo- 
ser, comme  l'a  fait  Montagne  ,  que  cei: 
amas  bizarre  et  disparate  de  pensées  diver- 
ses et  incohérentes  ,  ou  pour  se  servir  de  ses 
termes,  cette  farci-sure  ,  soit  plus  propre  à 
fixer  l'attention.  Il  est  plus  naturel  de  pen- 
ser que  le  lecteur  ,  comptant  sur  son  texte  , 
et  curieux  de  l'objet  indiqué  ,  le  recherche 
avec  avidité  ,  et  ne  donne  qu'une  attention 
médiocre  aux  autres  objets.  Mais  telle  est  la 
foiblesse  humaine  ou  plutôt  la  force  du  sen- 
timent de  cette  paternité  qui  lui  fait  dire 
ailleurs  qu'il  aimeroit  mieux  un  enfant  de 
l'accointance  des  muses  ,  que  de  celle  de  sa 
femme,  qu'il  cherche  à  justifier  jusqu'aux 
écarts  qu'il  reconnoît  lui-même  dans  cette 
production  de  son  génie.  Il  est  probable  qu'il 
n'a  tenté  cette  justification  ,  que  pour  ré- 
pondre aux  critiques  qui  lui  furent  faites 
après  l'impression  des  deux  premiers  livres 
de  ses  essais. 

Revenons  à  la  marche  que  l'auteur  a  sui* 

V  a 
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vie  dans  ce  chapitre  qu'il  ouvre  siiigulièie- 
ment.  ^<  Il  n'est  à  Taventure  une  vanité  plus 
expresse  que  d'en  écrire  si  vainement  >\  Il 
dit  ensuite  qu'on  doit  s'apercevoir  que  par 
la  route  qu'il  a  prise  ,  il  peut  sans  inter- 
ruption et  sans  travail ,  aller  en  avant  autant 
qu'il  y  aura  d'encre  et  de  pnpier  au  monde. 
Il  représente  ses  pensées  u  comme  des  ex- 
crémens  d'un  viel  esprit  dur,  tantôt  lâche, 
et  toujouis  indigeste  ». 

Il  ignore  quand  il  pourra  mettre  fin  à  son 
ouvrage ,  puisque  Diomèdes  ,  le  grammai- 
rien ,  a  rempli  six  mille  livres  du  seul  sujet 
de  la  grammaire.  Il  s'élève  contre  la  fureur 
d'écrire  et  de  multiplier  les  livres  à  l'infini , 
et  prétend  qu'il  devroit  y  avoir  des  loix  coër- 
citives  contre  les  écrivains  ineptes  et  inu- 
tiles ,  comme  il  y  en  a  contre  les  vagabonds 
et  fainéans.  Il  ajoute  :  «  on  baniroit  des 
mains  de  notre  peuple,  et  moi,  et  cent 
autres.  Ce  n'est  pas  moquerie  ,  Técrivaillerie 
semble  être  quelque  symptôme  d'un  siècle 
débordé  ». 

Il  revient  à  lui-même  ,  à  son  goût  pour 
les  voyages  ,  et  dit  que  cette  humeur  avide 
des  choses  nouvelles  et  inconnues  ,  aidoit 


L  I  V.    I  I  I.       C  II  A  P.    I  X.  009 

bien  à  nourrir  en  lai  le  désir  de  voyager.  IL 
parle  ensuite  de  son  ménage,  die  ses  habi- 
tudes ,  de  sa  manière  de  vivre.  Il  s'applaudit 
de  ce  que  la  fortune  ne  lui  a  donné  qu'un 
enfant ,  ce  qui  lui  ôtoit  le  besoin  de  multi- 
plier ses  richesses  pour  pourvoir  à  la  multi- 
tude de  ses  héritiers.  Il  observe  que  si  sa 
fille  n'a  point  assez  de  la  fortune  qui  lui  a 
abondamment  suffi  à  lui-même,  son  impru- 
dence ne  mérite  pas  qu'il  lui  en  désire  da- 
vantage. 

En  parlant  des  embarras  domestiques  ,  il 
laisse  échapper  cette  pensée  d-gne  de  remar- 
que ,  et  confirmée  par  une  expérience  jour- 
nalière ,  «  que  la  tourbe  des  menus-maux 
offense  plus  que  la  violence  d'un  seul ,  pour 
grand  qu'il  soit  ». 

Il  convient  que  le  plaisir  de  faire  de  nou- 
velles constructions^  de  chasser,  de  culti- 
ver un  jardin  et  auties  agrémens  de  la  vie 
retirée,  que  l'on  dit  être  si  attrayans  ,  ne 
pouvoient  beaucoup  l'amuser;  mais  c'est 
chose  de  quoi  il  se  vouloit  mal  comme  de 
tout  autre  opinion  qui  lui  étoit  incommode. 
Il  ne  se  soucioit  pas  tant  de  les  avoir  vigou- 
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leuses  et  doctes ,  comme  de  les  avoir  com- 
modes à  la  vie.  (i  Elles  sont  bien  assez  vraies 
et  assez  saines  ,  si  elles  sont  utiles  et  agréa- 
bles >\  11  entre  dans  divers  détails  sur  la 
manière  de  gouverner  sa  maison  ,  et  de  se 
conduire  envers  ses  domestiques  ;  il  est 
d'avis  qu'il  faut  laisser  un  peu  de  place  à  la 
déloyauté  ou  à  l'imprudence  des  valets.  Ce 
n'est  pas  par  un  mépris  philosophique  qu'il  1 
se  livroit  à  une  certaine  insoucùance  ,  mais 
par  une  paresse  et  une  négligence  qu'il  re- 
gardoit  comme  puérile  et  inexcusable. 

Il  censure  avec  raison  l'inquiétude  des 
maîtres  qui ,  tout  occupés  de  la  police  et  du 
gouvernement  de  leur  intérieur,  parlent  à 
l'orelUo  d'un  valet ,  en  menacent  un  autre 
des  yeux,  ou  qui  entretiennent  leurs  hôtes 
du  traitement  qu'ils  font  à  leurs  domesti- 
ques ,  soit  en  bien  ou  en  mal.  Il  veut  que 
dans  une  maison  bien  réglée  tout  roule  in- 
sensiblement ,  et  représente  un  cours  ordi- 
naire. 

Il  étoit  si  ennemi  de  cette  sollicitude  do- 
mestique, que  l'un  de  ses  souhaits  eût  été 
de  trouver  un  gendre  qui  sût  appâter  com^ 
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modément  ses  vieux  ans  et  les  endormir  ^ 
entre  les  mains  duquel  il  pût  déposer  en 
toute  souveraineté  la  conduite  et  usage  de 
ses  biens,  qui  en  usât  comme  il  faisoit ,  et 
gagnât  sur  lui  ce  qu'il  gagnoit  lui-même  ; 
pourvu  qu'il  y  apportât  un  courage  vrai- 
ment reconnoissant  et  ami.  «  Mais  quoi , 
s'écrie-t-il ,  nous  vivons  dans  un  monde  où 
la  loyauté  des  propres  enfans  est  inconnues. 
Combien  d'hommes  parvenus  à  un  âge  avancé 
ont  fait  des  vœux  semblables  ;  combien  peu 
ont  eu  le  bonheur  de  les  voir  s'accomplir. 

On  reconnoîtra  facilement ,  dans  le  carac- 
tère de  Montagne ,  tel  qu'il  vient  de  le 
traiter,  celui  des  gens  de  lettres  vraiment 
estimables  et  dignes  de  leur  profession.  Le 
commun  des  hommes  ,  au  lieu  de  ce  désin- 
téressement ,  de  cet  éloignement  pour  cette 
foule  de  menus  détails ,  dont  se  composent 
les  affaires  et  les  soins  domestiques  ,  y  atta- 
chent une  sorte  de  maîtrise  et  de  domina- 
tion ,  dont  ils  se  font  gloire  de  s'emparer. 
C'est  pour  eux  une  passion  ,  qui  loin  de 
s'affolblir,  s'aceroit  avec  l'âge,  et  souvent 
même  en  raison  de  Fincapacité  de  celui 
qu'elle  tourmente  jusqu'au  tombeau. 
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Il  avoit  une  telle  répugnance  à  s'occu- 
per de  ions  ces  détails  journaliers,  qu'il 
ainioit  mie  x  dire  au  bout  de  deux  mois, 
j'ai  dépensé  quatre  cens  écus ,  que  d'avoir 
les  oreilles  battues  de  trois,  cinq,  sept». 
Cependant,  ma'gré  le  peu  d'attention  et  de 
soin  qu'il  djnnoit  à  ses  affaires  particulières, 
il  observe  qu'il  n'a  pas  été  j)lus  maltiaité 
que  tout  aiire!  «  Oh!  la  vilaine  et  sotte 
étude  d'étudier  son  argent,  de  se  plaire  à 
le  manier  et  recompter!  Tout  soin  curieux 
autour  des  richesses  sent  l'avarice». 

Depuis  dix-huit  ans  qu'il  gouvernoit  son 
bien,  il  n'avoii  pu  prendre  surlui  de  voir  ni 
titres  ,  ni  conirais.  u  Que  ne  ferois-je  plutôt 
Cjue  d'aller  secouer  ces  paperasses  pou- 
dreuses, ou  encoi  e  pis  celles  d'autrui,  comme 
fout  tant  de  gens  ,  à  prix  ci'argent  )j  ! 

Un  des  grands  plaisirs  qu'il  goûtoit  dans 
ses  voyages  ,  éloit  de  ^e  trouver  débarrassé  et 
affancln  de  tous  c<'S  soins  minutieux  ,  de 
n'avoir  à  penser  (ju'a  lui  seul  ,  de  pouvoir 
plus  commodément  vivre  h  sa  manière,  sans 
être  obligé  de  former  ses  apparerxes  à  l'o- 
pinion commune  ,  à  laquelle  nous  sacriiions 
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cliaque  jour  nos  utilités  ,  nos  godts  et  jus- 
qu'à nos  penchaus  naturels. 

Un  autre  motif  qui  Fengageoit  à  voyager  , 
étoit  la  discoiivenaiice  des  mœurs  occa- 
sionnée par  les  guerres  civiles  de  son  temps  ; 
la  licence  et  les  troubles  qu'elles  traînolent 
à  leur  suite,  lui  fout  dire:  «  Je  vois  par 
notre  exemple  que  la  société  des  hommes  se 
tient  et  se  coud  à  quelque  prix  que  ce  soit: 
en  quelqu'assiéte  qu'on  les  couche,  ils  s'a- 
pilent ,  et  se  raugent  en  se  remuant ,  s'en- 
tassa nt  comme  des  corps  mal-unis  qu'on 
empoche  sans  ordre  ,  trouvant  d'eux-mêmes 
la  façjn  de  se  joindre  et  de  s'emplacer  les 
uns  parmi  les  autres  ,  souvent  mieux  que 
l'art  ne  les  eut  su  disposer  ». 

Cette  réflexion  le  reporte  à  l'origine  des 
sociétés  ,  des  lois  ,  des  gouvernemens.  Après 
avoir  posé  en  principe  que  la  nécessité 
«  compose  les  hommes  et  les  assemble ,  il 
ajoute  que  toute  grande  mutation  ébranle 
l'état ,  et  le  désordonné  à  tel  point  que  qui- 
conque u  viseroit  droit  à  sa  guérison  ,  et  en 
consulteroit  avant  tout ,  se  refroidlroit  vo- 
lontiers d'y  mettre  la  main».  Pacuvius  Cala- 
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vius  en  a  donné  une  preuve  bien  remarqua- 
ble à  ses  concitoyens;  soulevés  contre  leurs 
magistrats ,  en  les  rappelant ,  d'une  manière 
adroite  ,  à  la  soumission  aux  lois  établies. 

Comme  il  étoit  un  des  personnages  de 
grande  autorité  dans  la  ville  de  Capoue,  il 
trouva  un  jour  moyen  d'enfermer  le  Sénat 
dans  le  palais  ;,  et  convoquant  les  habitans 
dans  la  place  publique  ,  leur  dit  que  le  Jour 
étoit  venu  auquel  en  pleine  liberté  ils  pou- 
voient  prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les 
avoient  tous  opprimés  ,  qu'il  les  tenoit  à 
sa  merci ,  seuls  et  déi^armés.  Il  proposa  de  les 
faire  sortir  par  le  sort  l'un  après  l'autre  ,  de 
faire  exécuter  sur-le-champ  les  décrets  por- 
tés contr'eux ,  mais  à  condition  toutefois  , 
qu'incontinent  ils  aviseroient  au  moyen  de 
remplacer  le  condamné  par  quelque  homme 
de  bien  pour  que  l'administration  ne  fut 
pas  privée  d'officiers. 

«  A  peine  le  peuple  eut-il  entendu  le 
nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'éleva  contre  lui 
im  cri  de  mécontentement  universel.  Je  vois 
bien,  dit  Pacuvius  ,  qu'il  faut  démettre 
celui-ci;  c'est  un  méchant,  mais  il  faut  en 
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mettre  un  bon  à  sa  place.  Aussitôt  succède 
un  profond  silence  ,  tout  le  monde  se  trou- 
vant bien  empêché  au  choix.  Le  plus  effronté 
ayant  le  premier  nommé  celui  qui  devoit 
servir  au  remplacement ,  il  y  eut  un  con- 
cours de  voix  encore  plus  grand  pour  refuser 
celui  qui  étoit  présenté  ;  des  imperfections 
de  tout  genre  ,  et  quantité  de  justes  causes, 
motivèrent  le  refus  du  plus  grand  nombre. 
Ces  humeurs  contradictoires  s'étant  échauf^ 
fées  ,  il  advint  encore  pis  du  second  séna- 
teur et  du  troisième.  Autant  de  discordes  à 
1  élection  ,  que  de  convenances  à  la  démis- 
sion. Le  peuple  s'étant  inutilement  lassé  à 
ce  trouble^  commence  qui  deçà  qui  delà  à  se 
dérober  peu-à  peu  de  l'assemblée ,  rappor- 
tant chacun  cette  résolution  en  son  âme,  que 
le  mal  le  plus  vieux  et  le  mieux  connu  ,  est 
toujours  plus  supportable  que  le  mal  récent 
et  inexpérimenté». 

Ce  trait ,  digne  de  remarque ,  prouve 
combien  il  est  plus  facile  de  détruire  que  de 
rétablir.  «  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas, 
dit  Montagne  ,  en  parlant  des  gouverne- 
mens;  leur  conservation  surpasse  vraiseiii' 
blabienient  notre  intelligence  \    c'est  une 
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chose  puissante  et  difficile  à  renverser  ;  elle 
résiste  souvent  à  des  maladies  mortelles  et 
intestines,  à  l'injure  des  lois  injustes  ,  à  la 
tyrannie  ,  au  débordement  et  ignorance  des 
magistrats,  à  la  licence  et  aux  séditions  des 
peuples.  Mais  nous  regardons  la  fortune  pu- 
blique ,  du  même  œil  que  nos  fortunes  pri- 
vées; nous  nous  comparoi.s  à  ce  qui  (.'st  au- 
dessus  de  nous,  et  iixons  nos  regards  sur 
ceux  qui  sont  plus  favorisés  ;  tandis  que,  si 
nous  nous  mesurions  à  ce  qui  est  au-dessous, 
il  n'est  point  d'individu  si  misérable  qui  ne 
trouvât  mille  exemples  à  se  consoler  >\  C'est 
ce  qui  f  lisoit  dire  à  Solon ,  que  si  l'on  rassem- 
bloit  tous  les  maux  en  une  seule  masse,  pour 
les  répartir  à  chacun  par  portion  égale  ,  il 
n'est  personne  qui  n'aimât  mieux  garder  les 
siens  que  de  prendre  la  part  qui  lui  revieu- 
droit  de  cette  masse  commune.  Montagne 
ajoute  qu'il  en  est  des  états  comme  des  corps 
qui  se  purgent  et  se  remettent  en  meilleure 
disposition  par  longues  et  griéves  maladies. 

Il  s'étendroit  davantage  sur  ce  sujet  ,  si 
sa  mémoire  le  lui  permettoit  ;  et  pour  re- 
nouveller  ses  plaintes  d'être  obligé  de  dé- 
pendre d'un  si  foible  instrument,  il  ajoute 
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qu'il  esL  vieilli  de  nombre  d'années  depuis 
ses  premières  publications,  qu'il  seroit  beau 
d'avancer  en  âge  ,  si  l'on  ne  marchoit  que 
vers  Famendement;  mais  qu'il  éprouve  déjà 
un  grand  désavantage  de  se  jeter  à  la  merci 
de   son  imagination  qui  devient  lourde   et 
trouble  ,  et  ne  sauroit  lui  fournir  aux  né- 
cessités importantes.  En  continuant  le  troi- 
sième  livre  de  ses  essais ,  qu'il  appelle  le 
reste  des  pièces  de  sa  peinture,  une  mar- 
quetterie  mal  jointe  ,  il  ajoute    qu'il    n'en 
corrige   pas  les   imperfections  ,   prétendant 
qu'elles  ont  leur  moyen  de  se  recomman- 
der. Qumt  aux  fautes  qui  s'y   coulent  par 
la  fantaisie  ou  inadvertance  d'autrui ,  il  de- 
mande qu'on  ne  s'en  prenne  point  à  lui,  et 
prévient  qu'il  ne  se  mêle  ni  d'orthographe 
ni  de  oonctuation.  «Qai  connoîtra  combien 
je  suis  peu  laborieux  ,  combien  je  suis  fait 
à  ma  mode ,  croira  facilement  que  je  redic- 
terois  plus  volontiers  encore  autant  d'essais, 
que  de  m'assujettir  à  ressulvre  ceux-ci,  pour 
cette  puérile  correction  ». 

Après  quelques  réflexions  relatives  à  sa 
manlèie  d'être,  à  ses  goûts  particuliers,  à 
ses  voyages   nécessités   par   les  dissensions 
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civiles  qui  le  pressoient  jusque  dans  son 
ménage  et  son  repos  domestique  ,  il  se  plaît 
à  payer  à  la  ville  de  Paris  ,  son  tribut  de 
reconnoissance  pour  l'agrément  qu'elle  lui 
procuroit  lorsqu'il  étoit  sollicité  par  les 
circontances  d'aller  y  chercher  une  retraite. 
«  Elle  a  mon  cœur  dès  mon  enfance  ,  et 
m'en  est  advenu  comme  des  choses  excel- 
lentes. Plus  j'ai  vu  depuis  d'autres  villes 
belles ,  plus  la  beauté  de  celle-ci  peut  et 
gagne  sur  mon  affection  :  je  l'aime  en  elle- 
même,  et  plus  en  son  être  seul  ,  que  re- 
chargée de  pompe  étrangère  ;  je  l'aime  ten- 
drement jusqu'à  ses  verrues  et  ses  taches.  Je 
ne  suis  François  que  par  cette  grande  Cité, 
grande  en  peuple,  grande  en  félicité  de  son 
assiéte  ,  mais  surtout  grande  et  incompara- 
ble en  variété  et  diversité  de  commodités  : 
la  gloire  de  la  France  et  l'un  des  plus  no- 
bles ornemens  du  monde.  Tant  qu'elle  du- 
rera je  n'aurai  faute  de  retraite  suffisante  à 
me  faite  perdre  le  regret  de  tout  autre  ». 
Quel  sentiment  n'éprouveroit- il  pas  au- 
jourd'hui à  la  vue  de  cette  même  Cité  ,  par- 
venue de  nos  jours  au  plus  haut  degré  de 
splendeur,  par  les  grands  et  utiles  embellis- 
semens  ,  les  prodiges  des   arts  ,  lamagnifî- 
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cence  des  monuniens  publics  qu'elle  offre 
de  toutes  parts  dans  sa  vaste  enceinte  ! 

Lorsqu'on  lui  observoit  que  les  voyages 
ne  convenoient  point  à  son  âge,  qu'il  avoit 
tort  d'abandonner  sa  femme    et  sa  maisoa 
dans  les  circonstances  les  plus  diûiciles  ,  il 
répondoit  qu'il  est  mieux  de  ne  point  s'in- 
quiéter d'affaires  domestiques  lorsqu'on  les 
a  mises  en  bon  ordre  ,  et  qu'on  peut  comp- 
ter sur  les  soins  d'une  gardienne  fidèle,  pour 
les  maintenir  dans    leur  train  accoutumé, 
«  La  plus  utile  et  honorable  science  et  oc- 
cupation, à  une  mère  de   famille  ,  c'est  la 
science  du  ménage.  J'en  vois  quelques-unes 
avares ,  de  ménagères  fort  peu  ;  c'est  sa  mai  i 
tresse  qualité,  et  qu'on  doit  chercher  avant 
tout  autre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert 
à   ruiner    ou  sauver    nos  malsons.   Je   re- 
quiers d'une  femme  mariée ,  au-dessus  de 
tout  autre  vertu,  la  vertu  économique;  je 
l'en  mets  au  propre ,  lui  laissant  par  mon 
absence    tout  le    gouvernement    en   main. 
Je  vois  avec   dépit  en  plusieurs  ménages , 
monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmi-» 
teux  du  tracas  des  affaires,  tandis  que  ma- 
dame est  encore  à  se  coiffer  et  atiffer  en 
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son  cabinet.  Quant  aux  devoirs  de  ramltié 
maiitale  qu'on  pense  être  oubliés  pai-  celte 
absence,  je  ne  le  crois  pas.  Au  contiaire, 
c'est  une  inielligence  qui  se  refroidit  plus 
volontiers  par  une  trop  continuelle  assi- 
duité. Chacun  sait  par  expérience  que  la 
continuation  de  se  voir  ne  peut  représenter 
le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  déprendre  et 
reprendre  à  son  gré.  Ces  interruptions  me 
remplissent  d'un  amour  récent  envers  les 
miens,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma 
maison  plus  doux  ». 

Quant  à  la  vieillesse  qu'on  lui  allègue  , 
pour  le  tenir  en  bride,  il  prétend  qu'elle  a 
besoin  de  se  soutenir  pardes  commodités  ar- 
tificielles ,  puisque  les  naturelles  lui  man- 
quent ,  et  que  c'est  une  injustice  de  lui 
défendre  de  chercher  ses  plaisirs  ,  tandis 
qu'on  le  permet  à  la  jeunesse. 

Il  regrettoit  dans  ses  voyages  de  ne  pou- 
voirprendre  la  résolution  d'établir  sa  demeu- 
re où  il  lui  plalroit,  et  d'être  toujours  obligé 
de  revenir  s'accommoder  aux  humeurs  com- 
munes. Il  ne  craignoit  pas  de  mourir  moins 
à  son  aise  en  tout  autre  lieu  qu'en  celui  de 

sa 
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fea  naîsance ,  mais  il  déslrolt  que  ce  fiit  plu- 
tôt à  cheval,  que  clans  son  lit.  11  trouvoic 
plus  de  ciéve-cœur  que  de  consolation  à 
prendre  congé  de  ses  amis  :  «  Des  offices  de 
l'amitié,  celui-là  est  le  seul  déplaisant^  et 
j'oublierois  volontiers  à  dire  ce  grand  et 
cruel  adieu.  Si  l'on  tire  quelques  commo- 
dités de  cette  assistance,  elle  est  mêlée  de 
cent  incommodités.  J'ai  vu  plusieurs  mou- 
rans  bien  piteusement  assiégés  de  tout  le 
train  qui  les  environne  ,  cette  presse  les 
étouffe.  On  croit  qu'il  est  contre  le  devoir 
de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  l'un  tour- 
mente vos  yeux  ,  l'autre  vos  oreilles,  Fau- 
tre  la  bouche  ;  il  n'y  a  ni  sens  ,  ni  mem- 
bre qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous 
serre  de  pitié  d'ouir  les  plaintes  des  amis  , 
et  de  dépit  d'ouir  d'autres  plaintes  feintes  , 
et  masquées.  Si  nous  avons  besoin  de  sage- 
femme  à  nous  mettre  au  monde ,  nous 
avons  besoin  d'un  homme  encore  plus  sage 
à  nous  en  tirer.  Il  faut  dérober  ce  passage, 
étendre  la  joie  et  retrancher  autant  qu'on 
peut  la  tristesse  p. 

Il  donne  à  ceux  qui  environnent  les  ma- 
lades ,  un  conseil  que  l'on  ne  doit   jamais 
Tome  II  X 
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perdre  de  vue  :  sans  montrer  d'alégresse  , 
on  doit  avoir  du  moins  une  contenance  ras- 
sise ;  rien  en  effet  n'est  plus  désespérant 
pour  un  homme  gisant  dans  son  lit  ,  que 
de  voir  ces  airs  affectés  ,  ces  physionomies 
tristes,  ces  yeux  stupidement  fixés  sur  lui, 
que  d'entendre  ces  plaintes  mdiscrètes  , 
ces  chuchoiemens  à  l'oreille  dans  tous  les 
coins  de  sa  chambie.  Il  faut  s'en  tenir  aux 
propos  ordinaires,  dissimuler  sa  douleur, 
distraire,  autant  que  possible,  le  malade, 
au  lieu  d'ajouter  à  ses  maux. 

Montagne  ,  dans  ses  maladies  ,  se  refusoic 
à  tous  ces  petits  soins  que  Ton  prodigue 
souvent  de  manière  à  les  rendre  incom- 
modes ;  il  se  recueilloit  en  lui-même  j  ne 
vouloit  rien  d'extraordinaire,  et  laissoit  tran- 
quillement agir  la  nature  sans  avoir  recours 
à  la  médecine.  Aux  premières  approches  de 
ses  fièvres,  lorsqu'il  étoit  encore  dans  un 
état  voisin  de  la  santé  ,  il  se  reconcilioit  à 
Dieu  par  les  derniers  devoirs  d'un  chrétien, 
et  s'en  trouvoit  plus  libre  et  déchargé. 

C'est  donc  bien  à  tort   qu'on  l'a   accusé 
d'athéisme^  sans  égard  à  la  manière  franche. 
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énergique  avec  laquelle  il  atteste  ensuite 
la  vérité  de  ce  qu'il  écrit  :  «  Si  on  lit 
ces  mémoires  ,  on  trouvera  que  j'ai  tout  dit 
ou  tout  désigné.  Ce  que  je  ne  puisexprimer, 
je  le  montre  au  doigt;  je  ne  laisse  rien  à 
désirer  et  deviner  de  moi.  Si  on  doit  s'en 
entretenir ,  je  veux  que  ce  soit  véritable- 
ment et  justement,  et  je  reviendrois  volon- 
tiers de  l'autre  monde  pour  démentir  celui 
qui  me  formeroit  autre  que  je  n'étois,  fût- 
ce  pour  m'honorer  ». 

Il  aimoit  tellement  l'indépendance  ,  qu'il 
rejetoit  toutes  les  commodités  qui  auroient 
pa  l'asservir.  A  cette  occasion  il  dit  un  mot 
de  la  vanité  :  «  Il  y  a  de  la  vanité ,  dites- 
vous  ,  en  cet  amusement.  Mais  où  n'en  met- 
on  pas  ?  Et  ces  beaux  préceptes  aussi  sont 
vanité,  et  vanité  toute  la  sagesse.  «  Aux  yeux 
de  Dieu  ,  les  pensées  des  sages  ne  sont 
que  vanités;  ces  exquises  subtilités  ne  sont 
bonnes  qu'au  prêche  :  ce  sont  discours  de 
gens  qui  nous  veuillent  envoyer  tout 
bâtés  en  l'autre  monde  «.  A  quoi  faire 
ces  pointes  élevées  de  la  philosophie  sur 
lesquelles  aucun  être  humain  ne  se  peut 
rasseoir,  et  ces    régies  qui  excédent  notre 

X  a 
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usage  et  notre  force  ».  Je  ne  sais,  disoit  la 
courtisanne  Laïs,  quels  sont  les  livres,  quelle 
est  la  sagesse  de  tous  ces  gens  là  ,  mais  ils 
frappent  aussi  souvent  à  ma  porte  que  les 
autres. 

En  parlant  des  vaines  faveurs  de  la 
fortune ,  il  avoue  qu'il  n'en  est  point  qui 
lui  ait  fait  autant  de  plaisir  que  les  bulles 
authentiques  de  bourgeoisie  romaine  qui 
lui  furent  accordées  lorsqu'il  étoit  à  Rome. 
Il  nous  apprend  qu'elles  étoient  pompeuses 
en  sceaux  et  lettres  dorées,  et,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  il  les  trans- 
crit en  entier.  Sans  doute  Montagne  a  voulu 
nous  donner  ce  trait  comme  un  exemple  de 
sa  vanité,  et  apostrophant  l'homme,  il  dit, 
que  tout  est  vanité  pour  lui  dedans  et  dehors 
mais  qu'elle  est  moins  vanité ,  quand  elle  est 
moins  étendue.  «  Sauf  toi,  6  homme  !  disoit 
le  dieu  de  Delphes  ,  chaque  chose  s'étudie 
la  première,  et  a  selon  son  besoin  des  li- 
mites à  ses  travaux  et  désirs;  il  n'en  est  une 
seule  si  vide  et  nécessiteuse  que  toi  ,  qui 
embrasse  l'univers  ;  tu  es  le  scrutateur  sans 
connoissance  ,  le  magistrat  sans  jurisdic- 
tlon ,  et  après  tout  le  badin  de  la  farce  ». 
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Ceux  qui  aiment  à  s'étudier  eux-mêmes  , 
et  à  mettre  à  profit  les  observations  aux- 
quelles cette  étude  doit  les  conduire  natu- 
rellement, trouveront  dans  ce  chapitre  une 
source  abondante  de  réflexions^  de  conseils 
utiles^  dans  laquelle  ils  puiseront  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir. 
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CHAPITRE     X. 


De  ménager  sa  volonté. 

iVloNTAGNE,  en  prévenant  d'abord  que  peu 
de  choses  le  touchent,  ou  pour  mieux  dire 
le  tieniient ,  ajoute  que  c'est  raison  cju'elles 
nous  touchent,  pourvu  qu'elles  ne  nous 
captivent  puint.  C'est  en  ce  sens  qu'un  phi- 
losophe ancien  dlsoit  :  Je  possède  Lais  ,  mais 
Lais  ne  nie  possède  pas. 

En  augmentant  avec  grand  soin  par  étude 
et  par  raisonnement  ce  privilège  d'insensi- 
bilité, naturellement  déjà  bien  avancé  chez 
lui,  il  s'employoit  autant  qu'il  pouvoit  tout 
à  lui-mvnïe.  C^'t  aveu  pourroit  le  faire 
soupçonner  d'égoïsme ,  si  l'on  ne  s'atta- 
ch<.'lt  à  bien  saisir  le  fond  de  ses  pensées  : 
«Ménager  sa  volonté,  c'est  modérer,  tem- 
pérer ses  désirs,  ses  affections,  maintenir 
son  ame  dans  la  paix  et  le  calme  ». 

C'est  par  une  suite  de  son  attention  sur  lui 
même  et  de  sa  disposition  naturelle ,  qu'il  se 
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passionnoit  rarement.  Mais  en  s'employant 
tout  à  lui ,  il  veut  que  ses  propres  affections 
soient  bndées,  pour  ne  pas  leur  être  dévoué 
tout  entier;  de  manière  que  jusqu'à  la  santé , 
qu'il  regardoit  comme  le  bien  le  plus  pré- 
cieux ;,  il  se  faisoit  une  étude  de  ne  pas  la 
désirer,  de  ne  pas  s'y  abandonner  tellement, 
que  de  trouver  les  maladies  insupportables; 
c'est  ainsi  qu'il  veut  qu'on  se  modère  entre 
la  haine  de  la  douleur  et  l'amour  de  la  vo- 
lupté ,  que  si  l'on  se  prête  à  autrui,  on  ne  se 
donne  qu'à  soi-même.  Tandis  qu'il  arrive  au 
contraire  que  les  hommes  se  livrent  aux 
autres  comme  à  louage^  qu'ils  n'existent  que 
hors  d'eux,  et  que  toutes  leurs  facultés  sont 
réservées  pour  ceux  à  qui  ils  s'asservissent.  Il 
conseille  de  ménager  la  liberté  de  son  ame, 
de  ne  l'hypothéquer  que  dans  des  occasions 
justes  qui  sont  en  bien  périt  nombre^  si  on 
les  juge  sainement.  Il  n'aime  pas  ces  êtres 
trop  officieux  qui  s'ingèrent  indifféremment 
où  il  y  a  de  la  besogne ,  qui  sont  sans  vie  , 
C[uand  ils  sont  sans  mouvement ,  sans  agita- 
tion, aussi  serviables  à  leurs  amis  qu'impor- 
tuns à  eux-mêmes.  «  Personne,  ajoute-t-il^ 
ne  distribue  son  argent  à  autrui,  et  chacun 
lui  donne  son  temps  et  sa  vie;  il  n'est  rien 
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dont  nous  soyons  plus  prodigues  que  de  ces 
choses-là,  desquelles  seules  Favarice  nous 
seroit  utile  et  louable  ». 

L'occupation  est  à  certaine  espèce  de 
gens  ,  marque  de  suffisance  et  de  dignité  ; 
leur  esprit  cherche  le  repos  au  branle, 
comme  les  enfans  au  berceau ,  employant  i| 
à  ce  qu'ils  veulent  et  dirigent  toute  leur 
volonté  et  tous  leurs  efforts^ 

Cependant  il  se  rencontre  tant  de  mauvais 
pas  que ,  pour  le  plus  sûr,  «  il  faut  un  peut 
légèrement  et  superficiellement  couler  ce 
monde ,  et  non  pas  l'enfoncer  ;  la  vo- 
lupté même  est  douloureuse  dans  sa  pro- 
fondeur ». 

C'est  le  seul  excès  des  désirs  que  notre 
auteur  combat.  En  convenant  que  nous  de- 
vons remplir,  autant  qu'il  est  en  nous,  les 
devoirs  de  société ,  il  ne  veut  pas  que  nous 
nous  laissions  éblouir,  même  par  l'éclat  des 
fonctions  et  dignités  pybliques.  Celui  qui  ne 
vit  ([ue  pour  autrui,  ne  vit  guère  pour  soi-mê- 
me :  noire  principale  charge  est  de  notre  con- 
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duite  ;  celui  qui  sait  s'aimer  comme  il  faut, 
aime  les  autres  hommes ,  comme  il  le  doit  ». 

Les  conseils  qu'il  donne  sur  la  modéra- 
tion des  désirs  et  sur  la  nécessité  de  les  ré- 
primer sont  d'une  importance  et  d^une  uti- 
lité bien  propres  à  fixer  l'attention  ;  «  Qui 
n'arrête  le  partir,  n'a  garde  d'arrêter  la 
course  ;  qui  ne  sait  leur  fermer  la  porte ,  ne 
les  chassera  pas  lorsqu'ils  seront  entrés  ;  qui 
ne  peut  venir  à  bout  du  commencement, 
ne  viendra  pas  à  bout  de  la  fin ,  ni  n'en  sou- 
tiendra la  chute,  qui  n'en  a  pu  soutenir  l'é- 
branlement ». 

Les  passions  étant  foibles  et  impercepti- 
bles à  leur  naissance ,  c'est  alors  qu'il  faut 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  elles  pour  en  dé- 
couvrir le  danger,  parce  qu'en  les  laissant 
croître ,  il  devient  bien  difficile  et  quelque- 
fois impossible  de  découvrir  et  d'appliquer 
le  remède.  Il  se  félicite  d'avoir  arrêté ,  dans 
son  principe ,  l'inclination  naturelle  qui  le 
portoit  à  l'ambition. 

Il  regarde  cette  passion,  lorsqu'elle  est  di- 
rigée vers  la  gloire ,  comme  le  partage  des 
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grandes  âmes  ,  et  se  moque  de  ces  petits  es- 
prits, de  ces  hommes  véritablement  vains,  qui 
se  fkittent  de  répandre  leur  nom  par  des  oc- 
cupations, des  travaux  ignorés  ,  ou  des  fonc- 
tions publiques  qui  ne  passent  pas  l'enceinte 
des  lieux  où  ils  les  remplissent,  a  Ce  même 
bien  faiie  dont  ils  vont  s'embabouinant ,  n'a 
ni  corps  ni  vie,  il  s'évanouit  en  la  première 
bouche  j  et  ne  se  promène  que  d'un  carre- 
four de  rue  à  l'autre.  Entretenez- en  hardi- 
ment votre  iils  et  votre  valet^  comme  celui 
qui  n'ayant  d'autre  auditeur  de  ses  louanges 
et  de  sa  suffisance,  se  bravoit  avec  sa  cham- 
brière en  s'écriant  :  Ah  Pérette  !  le  galant  et 
suffisant  homme  de  maître  que  tu  as  !  La  re- 
nommée ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  conte, 
les  actions  rares  et  exemplaires  à  qui  elle 
est  due,  ne  souffriroient  pas  la  compagnie 
de  cette  foule  de  petits  détails  journaliers  ». 

Puisque  nous  avons  des  jouissances  con- 
venables à  notre  condition  ,  n'usurpons  pas 
celles  de  la  grandeur,  et  apprenons  à  n'être 
pas  plus  avides  de  gloire  que  nous  n'en 
sommes  capables.  Si  ce  n'est  par  conscience, 
au  moins  par  ambition  ,  repoussons  les  pen- 
sées ambitieuses,  et    dédaignons  cette  soif 
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de  renommée  qui  fait  le  tourment  de  tant 
d'autres. 

S'enfler  d'une  action  utile  et  innocente, 
comme  le  dit  Montagne ,  c'est  bon  pour  gens 
à  qui  elle  est  rare  et  extraordinaire ,  parce 
qu'ils  veulent  la  faire  paroitre  au  prix  qu'elle 
leur  coûte.  Ces  sortes  d'actions  ont  bien 
plus  de  grac-î,  lorsqu'elles  échappent  delà 
main  de  l'ouvrier  nonchalamment  et  sans 
bruit. 
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CHAPITRE     XI. 

Des  boiteux, 

JLiE  contenu  de  ce  chapitre  a  exposé  Mon- 
tagne à  des  reproches  graves,  l'un  d'avoir 
indiscrètement  parlé  des  miracles,  l'autre 
des  sorciers^  et  le  troisième  d'avoir  com- 
menté ,  d'une  manière  trop  libre  un  proverbe 
latin  qui  concerne  les  boiteux. 

Les  deux  premiers  reproches  nous  paroîs- 
sent  porter  à  faux,  le  troisième  est  trop  exa- 
géré. Le  lecteur  a  pu  remarquer  souvent,  et 
il  observera  sur-tout  ici,  combien  les  idées 
occasionnelles  avoient  d'influence  sur  sa 
manière  d'écrire,  combien  il  passoit  facile-  | 
ment  de  l'une  à  l'autre. 

L'objet  qu'il  a  d'abord  principalement  en 
vue  est  de  mettre  en  évidence  l'incertitude 
qui  régne  par-tout,  tant  notre  apercevance 
est  grossière,  obscure  et  obtuse.  Il  entreprend 
sur-tout  de  combattre  cette  erreur  très-com- 
mune «  que  les  hommes  sur  les  faits  qu'on 
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leur  propose,  s'amusent   plus   volontiers  à 
en  chercher  la  raison  qu'à  en  chercher  la 
vérité.  Ils  laissent  les  choses  et  courent  aux 
causes;   les  effets   les  touchent,   mais    les 
moyens  nullement.  Ils  commencent  ordinai- 
rement ainsi  :  Comment  est-ce  que  cela  se 
fait? — mais,  se  fait-il ?devroit-on  dire.  Il  ne 
faut  à  notre  discours ,  ni  base ,  ni  matière  ;  on 
le  laisse  courir ,  il  bâtit  aussi  bien  sur  le  vide 
que  sur  le  plein  ,  et  donne  poids  à  chose  de 
néant.wPour  lui  il  trouve  presqu'en  toute  oc- 
casion, qu'il  faudroit  dire;  Il  n'en  est  rien.  Il 
eût  souvent  employé  cette  réponse  ,  mais  il 
n'osoit  le  faire,  attendu  que  quelques-uns  pré- 
tendoient  que  ce  n'étolt  qu'une  défaite  pro- 
duite parla  folblesse  d'esprit  et  l'ignorance; 
d'autant  mieux  que  sur  les  choses  même  dif- 
ficiles à  persuader,  on  affirme  les  avoir  vues, 
ou  en  avoir  été  témoin  ;  d'ailleurs  il  lui  pa- 
roissoit  un  peu  dur  de  nier  une  proposition 
de  fait.  La  vérité  et  le  mensonge  offrent  au 
premier  aspect  tant  de  conformité,  que  nous 
les  regardons  souvent  du  même  œil.  c<  Nous 
ne  sommes  pas  seulement  lâches  à  nous  dé- 
fendre de  la  piperie  ,  mais  nous  allons   en- 
core au-devant;  et  nous  convions  à  nous  y 
tiiférer  ». 
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A  cette  occasion  il  parle  de  j)lusieur3 
miracles  de  son  temps  qui  s'étoient  étouf- 
fés en  naissant,  mais  qui  ne  laissoient  pas  de 
faire  apercevoir  visiblement  le  train  qu'ils 
eussent  pris  s'ils  eussent  trouvé  les  esprits 
disposés  à  les  propager:  c.  11  ne  s'agit  que 
de  trouver  le  bout  du  fil ,  on  en  dévide  tant 
qu'on  veut  ;  il  y  a  plus  loin  de  rien  à  la  plus 
petite  chose  du  monde,  qu'il  n'y  a  de  celle- 
ci  jusqu'à  la  plus  grande,  parce  que  nous 
nous  faisons  conscience  de  rendre  ce  qu'on 
nous  a  prêté  ,  non  sans  quelqu'usure  et  ac- 
cession de  notre  cœur  ».  C'est  ainsi  que 
l'erreur  particulière  fait  premièrement  l'er- 
reur publique  ,  et  qu'à  son  tour  l'erreur  pu- 
blique fait  l'erreur  particulière,  s'étendant 
et  se  fortifiant  toutes  deux  en  passant  de 
bouche  en  bouche,  de  manière  que  le  plus 
éloigné  témoin  est  mieux  instruit  que  le  plus 
voisin,  et  le  dernier  informé  mieux  persuadé 
que  le  premier. 

Ce  progrés  est  assez  naturel  ;  quiconque 
croit  une  chose,  jjense  bien  faire  de  le  per- 
suader à  un  autie  ,  et  pour  parvenir  à  son 
but ,  ne  craint  point  d'ajouter  à  son  histoire 
ce  qu'il  croit  nécessaire  pour  vaincre  la  ré- 


LIV.    III.       C  II  A  P.    XI.  355 

sistance  d'opinion  ou  suppléer  au  défaut 
qu'il  imagine  dans  la  conception  de  ceux  qui 
recourent.  «  Il  y  a  du  malheur  d'en  être  venu 
au  point  que  la  meilleure  touche  delà  vérité 
soit  la  multitude  des  croyans,  en  une  presse 
où  les  fous  surpassent  de  tant  les  sages  en 
nombre.  La  première  persuasion  prise  du 
sujet  même ,  saisit  les  simples  ,  de-là  elle 
s'épandaux  habiles  sous  l'autorité  du  nombre 
et  antiquité  des  témoignages.  Pour  moi,  de 
ce  que  je  n'en  croirois  pas  un ,  je  n'en 
croirois  pas  cent  un  ». 

Il  cite  deux  traits  à  l'appui  de  ces  réflexions. 
Le  premier  est  celui  d'un  prince  en  qui 
la  goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel,  et 
une  allègre  composition,  et  qui  se  laissa  si 
fort  persuader  au  rapport  qu'on  faisoit  des 
merveilleuses  opérations  d'un  prêtre  ,  qui , 
par  la  voie  des  paroles  et  des  gestes ,  gué- 
rissoit  toutes  les  maladies,  qu'il  Ht  un  long 
voyage  pour  l'aller  trouver;  et  par  la  force 
de  son  appréhension,  persuada  et  endormit 
ses  jambes  pour  quelques  heures,  au  point 
qu'il  en  tira  le  service  qu'elles  avoient  de- 
puis long -temps  perdu  l'habitude  de  lui 
rendre. 
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Il  observe  à  ce  sujet  que  si  la  fortune  eût 
laissé  amonceler  cinq  ou  six  telles  aventures, 
elles  eussent  été  capables  d'accréditer  le 
miracle.  On  trouva  depuis  tant  de  simplesse, 
et  si  peu  d'art  en  l'architecte  de  tels  ou- 
vrages, qu'on  ne  crut  pas  devoir  lui  infliger 
aucun  châtiment. 

Le  second  trait,  encore  tout  récent ,  ve- 
noit  de  faire  une  grande  sensation  dans  un 
village  voisin  de  son  habitation.  Un  jeune 
homme  s'étoit  amusé  une  nuit ,  dans  sa 
maison,  à  contrefaire  la  voix  d'un  esprit, 
sans  penser  à  autre  finesse  qu'à  jouir  de  ce 
badinage  ;  le  succès  ayant  surpassé  son  at- 
tente ,  pour  mieux  jouer  sa  comédie,  il 
s'associa  une  jeune  fdle  parfaitement  stupide 
et  niaise  ,  avec  un  compagnon  de  même 
âge  ,  et  même  suffisance  ,  et  de  prêches  do- 
mestiques en  firent  des  prêches  publics  ; 
se  cachant  sous  l'autel  de  l'église ,  ne  par- 
lant que  de  nuit  ,  et  défendant  d'y  ap- 
porter aucune  lumière.  De  paroles  qui  ten- 
doient  à  la  conversion  du  monde  ,  avec  me- 
nace du  jour  du  jugement ,  sujets  sous 
l'autorité  et  révérence  desquelles  Timposture 
se  tapit  plus  aisément ,  ils  en  vinrent  à  des 

visions 


L  I  V.   1 1 1.      c  II  A  P.  X  r.  337 

Visions  et  mouvemens  si  ridicules ,  qu'à 
peine  voit-on  rien  de  semblable  aux  jeux 
des  petits  enfans.  Si  toutefois  la  fortune  eût 
voulu  lui  prêter  un  peu  de  faveur ,  ajoute 
Montagne,  qui  sait  jusqu'où  se  fut  accru  ce 
batelage  ?  Ces  pauvres  diables  sont  à  présent 
en  prison,  et  porteront  volontiers  la  peine 
de  la  sottise  commune ,  et  ne  sais  si  quel- 
que juge  ne  se  verîgera  pas  sur  eux  de  la 
sienne.  On  voit  clair  en  celle-ci,  qui  est  dé- 
couverte ,  mais  en  plusieurs  choses  de  pa- 
reille invention ,  je  suis  d'avis  que  nous 
suspendions  notre  jugement  aussi  bien  à 
rejeter  qu'à  recevoir.  Tous  les  abus  dn 
monde  s'engendrent  de  ce  qu'on  nous  ap- 
prend à  craindre  de  faire  profession  de  notre 
ignorance  ,  et  à  recevoir  comme  véritable 
tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  ». 


S'il  avoit  eu  à  élever  des  enfans ,  il  leur 
eût  inculqué  cette  façon  de  répondre,  qui 
tient  plutôt  du  doute  que  de  la  détermina- 
tion ;  Qu'est-ce  à  dire  ?  —  je  ne  l'entends 
pas,  —  cela  pourroit  être,  —  est  -  il  vrai? 
Il  auroit  voulu  qu'ils  eussent  plutôt  gardé  la 
forme  d'apprentis  à  soixante  ans  ,  que  de 

Tome  IL  Y 


V 


0  jB        ESSAIS        DE        ]M  ()  N  T  A  G  N  E  , 

représenter  les  docteurs  à  dix  ans.  a  Pour 
guérir  de  l'ignorance  ,  il  faut  la  confesser  », 

Ces  faits  et  ces  réflexions  suffiraient  sans 
doute  pour  prouver  que  Montagne  n'a  voulu 
parler  que  des  faux  miracles  ;  mais  ce  qui 
porte  cette  probabilité  jusqu'à  la  certitude  , 
c'est  la  manière  dont  il  s'explique  sur  les 
objets  dont  nous  ne  voyons  ni  les  causes  ni 
les  moyens.  i<  Il  n'appartient  qu'au  puissant 
témoignage  de  la  divine  parole  de  fixer  notre 
croyance  sur  des  faits  qui  passent  notre  con- 
ception. Dieu  en  doit  être  cru,  c'est  vrai- 
ment bien  raison;  mais  non  pourtant  un 
d'entre  nous  qui  s'étonne  de  sa  propre  nar- 
ration. On  ne  doit  pas  être  réputé  incrédule 
pour  ne  pas  croire  jusqu'au  baptême  des 
cloches  ». 

Tel  étoit  le  doute  dans  lequel  vouloit 
rester  Montagne  sur  tout  ce  qu'il  ne  recon- 
noissoit  pas  dépendre  de  la  divine  parole  ;  et 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  manière 
de  penser  ,  il  termine  ainsi  la  discussion  qu'il 
vient  d'établir.  «  C'est  bien  assez  qu'un 
homme,  quelque  recommandation  qu'il  ait, 
soit  cru  de  ce  qui  est  humain  ;  mais  de  ce 
qui  est  d'un  effet  supernaturel,  il  en  doit 
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^tre  cru  lors  seulement  qu'une  approbation 
supernaturelle  l'a  autorisé. 

Passant  ensuite  aux  sorciers,  il  se  moque 
de  la  crédulité  excessive  du  peuple,  et  pense 
qu'en  cette  matière  on  ne  doit  pas  toujours 
s'arrêter  à  la  propre  confession  des  accusés. 
Il  rapporte  que  traversant  il  y  a  quelques 
années  les  terres  d'un  prince,  celui-ci,  pour 
rabattre  son  incrédulité,  lui  fit  voir  dix  ou 
douze  prisonniers  accusés  de  sorcellerie  ,  et 
entr'autres  une  vieille ,  «  vraiment  bien  sor- 
cière en  laideur  et  difformité  » ,  trés-fameuse 
de  longue-main  en  cette  profession.  Après 
avoir  long  -  temps  conversé  avec  eux  ,  il 
afErme  qu'en  conscience  il  leur  eut  plutôt 
ordonné  de  l'ellébore  que  de  la  ciguë  ;  ce 
qui  démontre  qu'il  ne  combattoit  que  l'abus, 
l'imposture  et  l'excessive  crédulité.  C'esc 
bien  ici  que  l'on  peut  remarquer  que  Mon- 
tagne n'a  d'autre  but  que  d'établir  le  doute 
de  la  raison. 

Il  revient  enfin  brusquement  au  texte  de 
son  chapitre,  et  entre  en  matière  sur  les 
boiteux,  (c  A  propos  ou  hors  de  propos ,  il 
n'importe,  on  dit  en  Italie  ,  en  commun  pro: 

y  2. 
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verbe  ,  que  celui-là  ne  connoir  pas  le  plal^'** 
en  sa  parfaite  douceur  ,  qui  ne  l'a  pas  goûté 
avec  une  boiteuse  ». 

On  l'a  gravement  inculpé  de  s'être  livré 
à  des  recherches  et  à  des  observations  d'un 
genre  trop  licencieux,  en  voulant  remonter 
à  la  source  de  ce  proverbe.  Il  eût  sans  doute 
mieux  £iit  de  s'en  abstenir  ;  mais  le  lecteur 
remarquera  que  son  véritable  objet  étoit  de 
prouver  de  plus  en  plus  que  nombre  d'opi- 
nions s'accréditent  trop  légèrement.  Celle 
dont  il  parle  ,  lui  avoit  fait  à  lui-même  une 
telle  illusion  ,  par  la  seule  autorité  de  cet 
ancien  proverbe,  qu'il  s'étoit  persuadé  qu'il 
avoit  eu  plus  à  se  louer  d'une  femme,  de  ce 
qu'elle  n'étoit  pas  droite  ,  défaut  qu'il  mettoit 
au  nombre  des  grâces  de  sa  personne. 

Après  avoir  retracé  les  diverses  opinions 
relatives  à  cet  objet ,  il  ajoute  que  les  exem- 
ples viennent  à  l'appui  de  ce  qu'il  a  dit  en 
commençant  ;  que  nos  ralsonnemens  anti- 
cipent souvent  l'effet,  et  s'étendent  au  point 
de  s'exercer  sur  linanité  même. 

c<  Outre  la  flexibilité  de  notre  invention  , 
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à  forger  des  raisons  à  toutes  sortes  de  songes , 
notre  imagination  se  trouve  pareillement 
facile  à  recevoir  les  impressions  de  la  faus- 
seté ,  par  bien  frivoles  apparences  ». 

On  a  dit  de  Carneades  qu'il  avoit  surpassé 
les  travaux  d'Hercule  ,  pour  avoir  arraché 
aux  hommes  l'opinion  etla  témérité  de  juger; 
cependant  ils  donnent  tou  j  ours  plus  ou  moins 
dans  l'une  ou  l'autre  extrémité  ,  les  uns  en 
Tignorance ,  les  autres  dans  la  science.  Se- 
roit-ce  afin  que  l'on  ne  pût  nier  que  Thomme 
est  immodéré  en  tout,  et  qu'il  n'est  capable 
de  s'arrêter  que  lorsque  la  nécessité  ou  l'im- 
possibilité d'avancer  lui  oppose  des  obsta^ 
clés  invincibles  ? 
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CHAPITRE     XII. 


De  la  PJiysionomie. 

^'iL  est  vrai  de  dire  que  Montagne  ,  dans 
ses  écarts  est  toujours  intéressant,  il  faut 
convenir  aussi  qu'en  abandonnant  les  sujets 
qu'il  annonce  ,  pour  ne  les  reprendre  qu'ac- 
cidentellement ,  et  long  -  temps  après  les 
avoir  quittés  ,  il  se  persuade  un  peu  lé- 
gèrement que  cette  manière  d'écrire  doit 
fixer  davantage  l'attention  du  lecteur.  Nous 
pensons  au  contraire  qu'elle  peut  avoir  l'in- 
convénient de  le  distraire  et  de  le  fatiguer. 
Dans  l'attente  continuelle  où  il  est  d'arriver 
au  sujet  annoncé,  il  s'impatiente,  et  son 
attention  dirigée  vers  un  but  particulier,  ne 
trouvant  point  à  s'y  fixer,  se  divise  ,  devient 
incomplète ,  et  reste  suspendue  entre  ce 
qu'elle  cherche,  et  ce  qui  lui  est  présenté. 
Les  plus  sages  réllexluns  n'offrent  point  alors 
tous  les  avantages  qu'on  en  retireroit  si  elles 
se  présentoient  à  leur  place  dans  le  cours 
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d'une  lecture  suivie  et  bien  ordonnée.  C'est 
ainsi  que  notre  auteur,  au  lieu  de  trai- 
ter de  la  physionomie  ,  perd  de  vue  son 
objet  principal ,  dès  l'entrée  du  chapitre  , 
pour  n'en  parler  que  très-brièvement,  après 
de  longues  digressions  sur  plusieurs  autres 
sujets,  également  soumis  à  l'inconstance  çc 
à  la  variété  de  ses  idées. 

Il  observe  d'abord  que  presque  toutes  nos 
opinions  se  forment  sur  Tautorlié  d'autrui  ; 
ce  qui  lui  fait  dire  que  nous  n'approuvons 
Socrate  que  par  la  révérence  de  l'approba- 
tion publique  ,  et  que  s'il  vivoit  au  milieu, 
de  nous  ,  il  est  peu  d'hommes  qui  le  pris- 
sent en  considération  :  «  Nous  n'apercevons 
les  grâces  que  pointues ,  bouffies  et  enflées 
d'artifice  ;  celles  qui  coulent  sous  la  naïveté 
et  la  simplicité  ,  échappent  aisément  à  une 
vue  grossière  comme  la  nôtre  ,  elles  ont  une 
beauté  délicate  et  cachée  ,  qui  demande  une 
vue  nette  et  bien  purgée  pour  découvrir  leur 
secrète  lumière  ».  Il  compare  ensuite  So- 
crate avec  Caton  qui,  dans  les  grands  ex- 
ploits de  sa  vie  comme  dans  sa  mort ,  paroît 
toujours  monté  sur  un  grand  théâtre  ,  tandis 
que  Socrate ,   pour  mieux   nous  instruire, 
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inaiclie  terre  à  terre  et  d'un  pas  ordinaire.  Il 
admire  la  beauté,  la  naïveté  de  ses  concep- 
tions ,  et  lui  donne  vSans  hésiter  la  préférence 
sur  Gaton.Il  ajoute  même  que  w  c'est  lui  qui 
ramena  du  ciel,  où  elle  perdoit  son  temps  , 
la  sagesse  humaine,  pour  la  rendre  à  l'hom- 
iwe ,  où  est  sa  plus  juste  et  sa  plus  laborieuse 
besogne;  qu'il  a  fait  grande  faveur  à  l'hu- 
maine nature  de  montrer  combien  ell-e  peut 
d'elle-même  ». 


Il  nous  apprend  que  nous  sommes  chacun 
plus  riches  que  nous  ne  pensons  ;  mais  qu'on 
nous  dresse  à  nous  servir  des  facultés  d'au- 
trui  plus   que    des    nôtres  ;  qu'en  aucune 
chose  nous  ne  savons  nous  arrêter  au  point 
du  besoin  ;  qu'en  volupté  ,   richesse ,  puis- 
sance ,  nous  embrassons  plus  que  nous  ne 
pouvons  étreindre  ,    notre  avidité  étant  in- 
capable de  modération  ;  qu'il  en  est  de  même 
en  curiasité  de  savoir,  que  c'est-là  un  bien  , 
qui,  comme  tous  les  autres,  a  beaucoup  de 
vanité  et  de  foiblesse  propre  et  naturelle  ,  et 
dont  l'acquisition  est  bien  plus  hasardeuse 
et  d'un  plus  grand  prix  que  tous  les  autres. 
Mais  nous  ne  sommes  formés  qu'à  l'ostenta- 
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tmn.  «  Les  hommes  ne  s'enflent  que  de  vent , 
et  se  manient  à  bonds  comme  les  ballons  ». 

Ceux  qui,  par  dévotion ,  font  vœu  d'igno- 
rance ,  comme  de  chasteté ,  de  pauvreté ,  de 
pénitence  ,  lui  paroissent  accomplir  riche- 
ment le  vœu  de  pauvreté^  en  y  joignant 
celle  de  l'esprit. 

Il  fait  voir  la  vanité  des  sciences  ,  le  peu 
d'avantages  qu'elles  nous  procurent  dans  les 
plus  grands  besoins  de  la  vie,  sur-tout  lors- 
qu'il s'agit  de  relever  notre  courage,  de  nous 
fortifier  contre  les  événemens  ,  contre  les 
craintes  et  la  terreur  de  la  mort.  «C'est  beau- 
coup si  elles  ne  nous  chargent  alors ,  et  ne 
nous  troublent  plus  qu'elles  ne  nous  servent; 
pour  nous  en  convaincre  ,  il  nous  engage  à 
jeter  les  yeux  sur  les  habitans  des  campa- 
gnes; ils  n  ont  besoin  ni  d'exemples  ni  de 
préceptes  pour  voir  arriver  leur  dernier  ins- 
tant sans  allarmes  et  sans  affliction  ;  ils  ne 
connoissent  pas  même  les  noms  de  Sénèque 
et  de  Caton ,  ils  ignorent  jusqu'au  genre  des 
maladies  qui  les  affligent ,  la  manière  seule 
dont  ils  désignent  souvent  les  plus  dange- 
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reuses,  en  adoucit  Tàpreté  ,  et  les  leur  fait 
supporter  tranquillemeni.  Il  faut  qu'elles 
soient  bien  graves  pour  interrompre  leurs 
travaux  accoutumes  ;  lorsqu'ils  s'alitent  , 
c'est  pour  mourir.  Dans  le  plus  fort  de  leur 
souffrance,  ils  ne  désirent  ni  n'appréhen- 
dent la  mort ,  et  la  reçoivent  en  donnant  des 
leçons  de  constance  et  de  patience  bien  plus 
pures  que  toutes  celles  que  nous  allons 
prendre  à  l'école  de  la  philosophie. 

Sur  la  force  et  le  courage  ,  Montagne 
compare  Sénèque  à  Plutarque;  il  préfère  ce 
dernier  ,  parce  que  sa  manière  plus  dédai- 
gneuse lui  paroît  d'autant  plus  vigoureuse  et 
persuasive:  «  L'un  plus  aigu  nous  pique, 
nous  élance  en  sursaut,  et  touche  plus  l'es- 
prit; l'autre  plus  solide  nous  informe,  établit 
et  conforte  constamment,  touche  plus  l'en- 
tendement :  celui-là  ravit  notre  jugement , 
celui-ci  le  gagne  ». 

Le  reste  de  ce  chapitre  est  presqu'entière- 
ment  employé  au  tableau  des  désordres ,  des 
dangers,  des  horreurs  qu'entraîne  la  guerre 
civile,  où  l'ambition  ,  la  perfidie,  la  trahison, 
l'avarice,  la  cruauté,  la  vengeance,  le  pil- 
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îage  ,  la  corruption  ,  le  brigandage  ,  le  fana- 
tisme, tous  les  vices  et  toutes  les  passions 
réunies  exercent  le  plus  cruel  empire.  «  On 
ne  peut  imaginer  un  pire  état  de  choses  , 
qu'où  la  méchanceté  vient  à  être  légitime, 
et  prendre  avec  le  congé  du  magistrat,  le 
manteau  de  la  vertu». 

Il  dit  avoir  vécut  trente  ans  au  milieu  de  ces 
troubles,  de  cette  confusion,  où  chaque 
individu  avoit  à  craindre  à  toute  heure  pour 
la  perte  de  sa  vie  ,  et  pour  le  renversement 
de  sa  fortune  ;  mais  constamment  occupé  à 
fortifier  son  courage,  il  se  maintint  paisible- 
ment et  fièrement  à  Faide  de  sa  conscience 
au  milieu  de  ce  bouleversement  général.  Sa 
santé  même  ,  toute  foible  qu'elle  étolt ,  n'é- 
prouva aucune  altération  ,  et  se  soutint 
contre  la  peste  la  plus  horrible ,  qui  vint 
mettre  le  comble  à  tant  de  calamités. 

Tels  furent  les  effets  de  ce  terrible  fléau  , 
que  la  vue  de  sa  maison  lui  devint  effroya- 
ble ;  tout  ce  qui  s'y  trouvoit  étoit  sans  garde 
et  à  l'abandon  de  qui  en  avoit  envie  ;  quoi- 
qu'il eût  été  fort  hospitalier  ,  il  fut  en  peine 
de  trouver  une  retraite  pour  une  famille 
égarée  qui  faisoit  peur  à  ses  amis,   à  soi- 
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niOme,  et  poitolt  l'horreur  par-tout  où  elle 
seprésentoit.Elle  étoit  forcée  de  changer  de 
demeure  au  moindre  soupçon,  toutes  les  ma- 
ladies étant  prises  pour  la  peste  ,  sans  que  l'on 
se  donnât  la  peine  de  les  examiner.  L'ima- 
gination venoit  aussi  ajoutera  tous  ces  maux, 
et  altéroit  les  plus  robustes  santés.  Pendant 
six  mois  entiers,  il  servit  de  guide  à  cette 
caravane  ,  n'ayant  d'autres  préservatifs  que 
sa  fermeté,  sa  résignation  aux  souffrances , 
appréhendant  peu  ce  genre  de  mort,  parce 
qu'elle  est  communément  courte^  sans  dou- 
leur, consolée  par  la.  condition  publique, 
sans  térémonle,  sans  deuil  et  sans  presse. 

La  culture  des  terres  étolt  abandonnée ,  les 
raisins,  principale  richesse  du  pays,  res- 
toient  suspendus  aux  ceps.  On  attendoit  la 
mort  avec  indifférence,  d'un  instant  à  l'autre, 
du  soir  au  lendemain.  Tel  encore  sain,  fai- 
soit  déjà  sa  fosse  ;  d'autres  s'y  couchoient 
encore  vivans.  Un  de  ces  manœuvres  ,  avec 
ses  mains  et  ses  pieds ,  attira  sur  soi  la  terre 
en  mourant,  comme  pour  s'abriter  et  s'en- 
dormir plus  à  son  aise ,  imitant  par  un  mou- 
vement naturel  l'exemple  des  soldats  ro- 
mains qui  furent   trouvés  après  la  bataille 
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de  Cannes,  la  tète  plongée  dans  des  troua 
qu'ils  avoient  faits  et  comblés  pour  s'y  suf- 
foquer. 

Montagne,  avant  d'en  venir  aux  physio- 
nomies, s'arrête  encore  à  quelques  pensées 
détachées.  Frappé  du  trait  qu'il  vient  de  rap- 
porter, il  en  conclut  qu'il  est  supérieur  à  tous 
les  raisonnemens  de  la  philosophie,  «  qui  ont 
plus  de  montre  que  de  force  à  nous  encou- 
rager ,  et  plus  d'ornemens  que  de  fruirs  ; 
que  nous  avons  abandonné  la  nature  et  lui 
voulons  apprendre  sa  leçon  ,  elle  qui  nous 
mène  si  heureusement  et  si  sûrement  ». 

Au  lieu  des  instructions  qu'elle  nous 
donne,  et  dont  il  n'est  restéde  traces  que  dans 
la  vie  de  ces  hommes  simples  et  inistioues 
dont  nous  regardons  l'ignorance  avec  dédain, 
nous  troublons  la  vie  par  le  soin  de  la  mort, 
et  la  mort  par  le  soin  de  la  vie.  L'une  nous 
ennuie,  l'autre  nous  effraie;  nous  donnons 
à  la  philosophie  à  considérer  nos  maux^, 
non  pas  à  les  guérir. 

Il  est  cependant  bien  éloigné  d'adopter 
Fopinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne 
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faut  pas  peidre  le  présent  en  réflexions  sur 
les  maux  futurs,  et  se  rendre  d'avance  mal- 
heureux, parce  qu'on  doit  l'être  un  jour.  Il 
pense  au  contraire  ,  que  la  sagesse  et  la  rai- 
son, nous  ordonnent  d'avoir  toujours  la  mort 
devant  les  yeux,  de  la  prévoir,  de  Ja  con- 
sidérer avant  le  temps  ,  pour  se  familiariser 
avec  son  idée,  et  ne  pas  subir  mille  morts 
dans  la  crainte  d'une  seule.  Il  trace  ensuite 
les  régies  à  suivre  ,  en  indiquant  les  précau- 
tions convenables  pour  que  cette  prévoyance 
et  cette  pensée  ne  nous  blessent  point.  Qui- 
conque s'est  nourri  et  familiarisé  avec  de 
tels  principes,  n'est  jamais  troublé  par  les 
idées  et  la  crainte  pusillanime  de  ce  dernier 
instant.  Rien  de  plus  vrai  que  cet  ancien 
adage  ;  Le  lâche  craint  la  mort,  le  brave  la 
défie ,  le  sage  l'attend  sans  la  désirer  ni  la 
craindre. 

Montagne  rapporte  ensuite  le  discours 
que  Socrate  fit  à  ses  juges  avant  qu'ils  eus- 
sent prononcé  sa  condamnation  ,  et  fait  re- 
marquer que  la  fortune  prit  soin  de  v«^nger 
sa  mort.  «  Les  Athéniens  eurent  en  telle 
abomination  ceux  qui  en  avoient  été  cause, 
qu  on  les  fuyoit  comme  personnes  excom- 
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muniées  ;  on  tenolt  poilu  tout  ce  à  quoi  ils 
avoient  touché ,  personne  à  l'étuve  ne  lavoit 
avec  eux  ,  enfin  ne  pouvant  plus  supporter 
cette  haine  publique  ,  ils  se  pendirent  eux- 
mêmes  ;). 

Revenant  à  Socrate  dont  il  fait  un  grand 
éloge  ,  il  trouve  plus  aisé  de  parler  comme 
Aristote  ,  et  de  vivre  comme  César  ,  que  de 
parler  et  vivre  comme  Socrate.  «  C'est  là  où 
loge  l'extrême  degré  de  perfection  et  de 
difficulté  •  Fart  n'y  peut  joindre  ,  et  nos  fa- 
cultés ne  sont  point  ainsi  dressées  ;  nous  ne 
les  essayons  ni  ne  les  connoissons,  nous 
nous  investissons  de  celles  d'autrui  ^  et  lais- 
sons chommer  les  nôtres  ». 

Il  censure  ceux  qui  voulant  s'ériger  en 
auteurs,  font  des  livres  sur  des  choses  qu'ils 
n'ont  jamais  étudiées  ni  entendues,  en  com- 
mettant à  divers  savans  de  leurs  amis  la  re- 
cherche de  telle  ou  telle  matière,  se  con- 
tentant pour  leur  part  d'en  avoir  projeté  le 
dessein. 

Il  parle  ensuite  de  lui-même^  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  ne  traite,  à  point  nommé ,  de  rien, 
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que  du  rien ,  ni  d'aucune  science  que   de 
celle  de  Tinscience  ». 

Enfin  il  passe  à  son  texte  des  physioiio- 
mies,  et  entre  ainsi  en  matière  :  uSocrate 
a  été  un  exemplaire  parfait  en  toutes  grandes 
qualités.  J'ai  dépit  qu'il  eût  rencontré  un 
corps  si  disgracié  et  si  disconvenable  à  la 
beauté  de  son  ame ,  lui  si  amoureux  ,  si  af- 
follé  de  la  beauté  ;  nature  lui  fit  injustice  : 
il  n'est  rien  plus  vraisemblable  que  la  con- 
formité et  relation  du  corps  à  l'esprit  )). 

Il  rappelle  à  ce  sujet  cette  pensée  de  Ci- 
céron  :I1  importe  beaucoup  dans  quel  corps 
Tame  soit  logée,  car  bien  des  qualités  cor- 
porelles servent  à  aiguiser  l'esprit ,  et  bien 
d'autres  à  l'émousser. 

Pour  défendre  Socrate  et  son  ami  La- 
boëtie ,  tous  deux  laids  de  figure ,  il  dis- 
tingue deux  espèces  de  laideur;  l'une  se 
montre  dans  la  difformité  des  membres , 
l'autîe,  «  dans  cette  mésavenance  au  pre- 
mier regard,  qui  loge  principalement  au  vi- 
sage». Cetie  seconde  laideur  étoit  celle  de 
Làboëiie  qui  avoit  une  ame  très-belle  :  notre 

auteur 
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auteur  observe  à  ce  sujet  que  les  Figures  re- 
butantes au  premier  aspect,  offrent  une  lai- 
deur superficielle  qui  est  la  plus  impérieuse, 
la  plus  choquante,  et  qui  donne  lieu  aux 
conjectures  les  plus  défavorables  ,  quoiqu'au 
fond  elle  soit,  par  les  effets,  de  moindre  pré- 
judice à  l'esprit,  et  produise  moins  de  cer- 
titude dans  l'opinion  des  hommes  que  celle 
qui  vient  d'une  difformité  substantielle. 

Montagne  qui  n'ignoroit  pas  que  Socrate, 
parlant  de  sa  laideur,  disoit  lui-même  qu'elle 
en  accusoit  justement  autant  en  son  ame , 
prétend  qu'il  parloit  ironiquement  suivant 
son    usage.   Cependant    un    physionomiste 
ayant   examiné  ses  traits  ,  lui  attribua  les 
passions  les  plus  flétrissantes.  Ses  disciples  , 
irrités  de  l'offense  qu'on  lui  faisoit ,  se  dispo- 
soient  à  en  tirer  vengeance,  lorsque  Socrate 
les  rappela  à  des  sentimens  plus   modérés  , 
en  avouant  qu'il  avoit  un  penchant  naturel 
pour  tous  les  vices   qu'on  lui    reprochoit; 
mais  que  la  raison  les  avoit  réprimés.  Il  par- 
loit donc  sérieusement ,  et  ne  se  moquoit 
point  ,  comme    l'avance    Montagne.  Il  fait 
connoître  ainsi,  par  son  propre  aveu,  que  la 
raison  avoit  contribué  à  le  former  à  la  vertu  , 
ToTîie  IL  Z 
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ce  qui  est  directement  contraire  à  Topinion 
de  notre  auteur ,  qui  soutient  que  jamais 
une  ame  si  belle  ne  se  fit  elle-même. 

On  remarquera  de  plus  qu'il  se  contredit, 
en  avouant  qu'il  n'avoitpas,  comme  Socrate, 
corrigé  par  la  force  de  la  raison  ses  com- 
plexions  naturelles  ,  ni  aucunement  troublé 
par  art  ses  inclinations  ,  «  qu'il  se  laissoit 
aller  comme  il  étoit  venu  ,  sans  rien  com- 
battre ». 

Il  convient  néanmoins  de  l'influence  de  ces 
deux  espèces  de  laideur,  avec  cette  seule 
différence  qu'il  donne  aux  difformités  des 
membres ,  plus  d'effet  qu'à  celle  de  la  figure , 
ce  qui  n'affoiblit  point  la  certitude  de  l'in- 
fluence des  signes  extérieurs,  relativement 
à  l'esprit  et  aux  divers  mouvemens  habituels 
des  passions. 

Socrate  appeloit  la  beauté  une  courte  ty^ 
rannie -,  Platon ,  le  privilège  de  la  nature; 
Montagne  Tapprécioit  comme  une  qualité 
puissante  et  avantageuse,  a  Nous  n'en  avons 
point ,  ajoute-t-il ,  qui  la  surpasse  en  crédit , 
elle  tient  le  premier  rang  au  commerce  des 
hommes  ,  elle  se  présente  au-devant^  séduit 


LIT.  in.     CHAP.  XII.  355 

et  préoccupe  notre  jugement  avec  grande 
autorité  et  merveilleuse  impression.  C'est  ce- 
pendant une  foible  garantie  que  la  mine.  Il 
y  a  quelqu'art  à  distinguer  les  visages  débon- 
naires, des  niais  ;  les  sévères  ,  des  rudes  ;  les 
malicieux,  des  chagrins  ;  les  dédaigneux, 
des  mélancoliques  ,  et  telles  autres  qualités 
voisines. Il  y  a  des  beautés ,  non  fiéres  seule- 
ment ,  mais  aigres  ;  il  y  en  a  d'autres  douces 
et  encore  au-delà,  fades  ». 

Telles  sont  les  réflexions  générales  de 
Montagne  sur  un  sujet  devenu  si  intéressant 
de  nos  jours.  On  s'en  étoit,  il  est  vrai,  peu 
occupé  avant  lui ,  mais  il  pouvoit,  en  obser- 
vateur, aussi  éclairé  que  judicieux,  offrir 
des  détails  plus  satisfaisans. 

Nous  avons  parlé  des  physionomies  dans 
un  traité  des  passions  ,  dont  la  première  édi- 
tion fut  publiée  en  1797.  Nous  avons  annoncé 
dans  cet  ouvrage  que  d'habiles  anatomistes 
parvlendroient  à  développer ,  par  le  jeu  des 
nerfs,  des  muscles  ,  du  sang,  des  viscères , 
les  causes  particulières  des  traits  qui  frap- 
pent nos  regards. 

Z  2 
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Notre  picdlctioii  n'a  point  été  vaine  En 
la  même  année  1797  ,  M.  Siie  ,  médecin  et 
professeur  d'anatomiejFit  publier. un  ouvrage 
sous  le  titre  de  physiognomonie  des  corps 
vivans.  Sans  nous  être  communiqué  nos 
pensées,  nous  nous  sommes  rencontrés  sur 
le  fond  des  opinions  et  sur  les  principes 
qui  doivent  servir  de  base  à  cette  science. 
En  rendant  justice  à  ses  talens,  nous  l'in- 
vitons à  donner  plus  d'étendue  aux  idées 
qu'il  n'a  fait  qu'ébaucher. 

Quelques  notions  générales  sur  cet  objet , 
nous  paroissent  nécessaires  et  suffisantes 
pour  suppléer  à  la  trop  grande  brièveté  de 
Montagne.  Il  est  certain  que  les  inclinations, 
les  mœurs  ,  les  passions,  l'esprit,  le  tempé- 
rament, le  caractère,  se  gravent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  forte ,  plus  ou  moins 
sensible  sur  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main, mais  principalement  sur  le  visage, par 
des  traces  et  des  signes  qui  se  laissent  aper- 
cevoir même  dans  le  calme.  Comme  ces  si- 
gnes sont  plus  multipliés  sur  la  physionomie, 
c'est  de-la  que  la  science  qui  en  traite  a 
pris  sa  dénomination. 
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La  coupe  de  la  tête,  la  forme  du  crâne  , 
les  cheveux  ,  leur  volume,  leur  nuance,  leur 
couleur  ,  le  front,  les  sourcils  ,  les  yeux  ,  les 
paupières  ,  le  nez  ,  les  joues  ,  la  bouche  ,  les 
lèvres ,  les  mâchoires  ,  les  dents  ,  la  voix  ,  le 
menton  ,  le  cou ,  la  chute  des  épaules  ,  tout 
concourt  à  produire  au  dehors  des  signes  ca- 
ractéristiques ,  indépendamment  des  per- 
fections ou  des  difformités  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  parties  du  corps. 

Les  indications  tirées  de  ces  différentes 
parties  ,  pourroient  même  ^  prises  séparé- 
ment,  être  appuyées  par  des  exemples  et 
des  raisonnemens  ;  mais  il  faudroit  un  traité 
complet  ,  qui  seroit  ici  déplacé.  Quant 
aux  parties  qui  composent  la  grande  char- 
pente du  corps,  on  peut,  au  seul  aspect,  juger 
de  la  liberté  et  de  l'aisance  de  leurs  mouve- 
mens,  et  par  suite,  de  leur  influence  ;  car 
il  est  démontré  qu'un  être  bien  conformé , 
remplit  plus  aisément  toutes  les  fonctions 
auxquelles  il  est  destiné  par  la  nature.  On 
voit  des  hommes  qui  n'offrent  qu'un  bloc 
mal  sculpté  et  à  peine  dégrossi;  c'est  d'eux 
que  l'on  a  dit  :  Un  sourd,  en  les  voyant,  juge-^ 
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1  oit  de  leur  esprit,  un  aveugle  en  les  écou- 
tant jugeroit  de  leur  stature. 

Mais  c'est  sur-tout  par  les  traits  ,  l'air  ,  la 
mine  et  la  physionomie,  que  Ton  peut  ap- 
précier avec  une  sorte  de  probabilité  ,  l'es- 
prit,  le  tempérament,  et  le  caractère  d'un 

individu. 

Les  traits  désignent  plus  spécialement  une 
organisation  plus  ou  moins  parfaite  ,  qui 
permet  de  juger  des  opérations  de  l'esprit. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'on  a  dit  :  Il  a  des 
traits  grossiers,  ou  fins,  ou  délicats. 

L'air  annonce  la  grandeur  ,  l'élévation  ou 
l'abjection  de  famé  ,  comme  on  le  fait 
entendre  par  ces  expressions  :I1  a  l'air  com- 
mun, ou  il  a  l'air  distingué  ;  dur  ou  affable  ; 
méchant  ou  porté  à  la  bonté;  grand,  fier, 
majestueux,  ou  vil,  bas,  rampant. 

La  mine  dénote  la  complexlon,les  mœurs , 
les  inclinations,  les  habitudes  :  11  a  la  mine 
basse  et  abjecte. 

La  physionomie  est  l'ensemble  du  tableau 
ou  le  résultat  de  toutes  les  indications  par- 
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tielles.  C'est  dans  ce  tableau  et  dans  tous 
les  traits  réunis ,  rapprochés  et  combinés , 
que  Famé  vient  se  peindre  comme  dans  une 
glace  fidèle ,  pour  tous  ceux  qui  ont  acquis , 
par  l'étude  et  l'expérience,  le  talent  d'en 
juger;  mais  les  yeux  offrent  les  indications 
les  plus  sûres  et  les  moins  équivoques. 

On  ne  peut  former  un  doute  raisonnable 
sur  l'existence  de  cette  science  physiono- 
mique.  Lavater  rougissoit  pour  son  siècle, 
d'être  obligé  d'entrer  dans  des  discus- 
sions à  cet  égard.  Le  professeur  Sue,  en  le 
citant,  ajoute  :  Que  dira  la  postérité  quand 
elle  verra  qu'il  en  a  tant  coûté  pour  prouver 
une  proposition  si  évidente ,  et  néanmoins  sî 
souvent  rejetée  par  ceux  qui  se  disent  phi- 
losophes ? 

Tout  homme ,  pour  peu  qu'il  soit  versé 
dans  les  lettres  ,  a  pu  remarquer  que  les 
orateurs  ,  les  poètes,  les  médecins,  recon- 
noissent  les  avantages  de  cette  science.  Elle 
est  d'une  nécessité  indispensable  pour  les 
peintres  ,  les  statuaires  ,  les  graveurs  ;  ils 
doivent  en  faire  une  étude  particulière.  Sans 
une  connoissance  approfondie  des  traces,  des 
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signes  ,  des  empreintes  qui  décèlent  le  ca- 
ractère, comment  pourroient-ils  représenter 
l'homme  agité  par  telle  ou  telle  passion  ? 
Comment  pourroient-ils  nous  le  montrer 
dans  la  crise ,  Fembai  ras  et  l'incertitude  où 
le  jettent  des  passions  opposées  et  compli- 
quées ? 

Si  l'on  vouloit  multiplier  les  autorités ,  il 
est  peu  d'auteurs  que  l'on  ne  pût  citer. 
Les  uns  ont  rendu  un  hommage  formel  à 
cette  science ,  les  autres  Font  mise  en  pra- 
tique en  décrivant  les  traits  qui  peignoient 
les  caractères  et  les  passions.  Le  sévère  Boi- 
leau  lui-même  ne  formoit  aucun  doute  à  cet 
égard  : 

La  nature  féconde  en  bizarres  portraits  , 

Dans  chaque  ame  est  marquée  à  de  différens  traits  : 

Un  geste  la  découvre  ,  un  rien  la  fait  paroître  ; 

Mais  tout  homme  n'a  pas  ries  yeux  pour  la  connoître. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  phy- 
sionomies ,  le  médecin  Sue  est  celui  qui  a 
présenté  sur  cet  objet ,  le  plus  de  vérités 
fondamentales ,  dégagées  de  préjugés^  et  fon- 
dées sur  les  observations  les  plus  certaines. 
Il  n'a  pas  dissimulé  combien  cette  science 
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est  difficile,  en  ce  qu'elle  suppose  diverses 
connolssances  préliminaires  bien  essentiel- 
les ,  et  principalement  celles  des  opérations 
deTame,  et  de  l'anatomie  qui  doivent  être 
réunies  à  des  observations  constantes  et 
éclairées.  Mais  ce  n'est  point  encore  assez, 
il  faut  avoir  reçu  de  la  nature  cette  percep- 
tion prompte  ,  ce  tacte  exquis ,  qui  saisit 
au  premier  aspect  Tensemble  et  les  résul- 
tats ,  ou  plutôt  il  faut  être  né  physionomiste , 
comme  on  naît  poëLe.  La  meilleure  et  la 
plus  utile  de  toutes  les  écoles  sera  toujours, 
suivant  M.  Sue,  la  société  des  gens  de  bien. 
C'est  là  que  le  physionomiste  doit  achever 
ses  études. 

Cet  habile  anatomiste ,  après  avoir  dé- 
montré la  vérité  et  la  certitude  de  l'exis- 
tence de  cette  science ,  en  fait  sentir  tous 
les  dangers  : 

ce  L'ignorance  ne  peut  être  nulle  part  aussi 
pernicieuse  qu'en  physionomie.  Elle  nuit 
également  à  celui  qui  juge  et  à  celui  qui 
est  jugé.  Ua  seul  faux  jugement  est  capable 
de  produire  les  plus  grands  maux.  Que  se- 
roit-ce  donc  d'un  principe  erroné  qui  de- 
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viendrolt  la  source  de  mille  faux  jngemens'^ 
Que  seioit  une  iiiéihode  mal  entendue  qui 
élabliroit  de  fausses  règles  7  » 

Nous  ajouterons  que  la  raison,  Téduca- 
tion  ,  l'habitude,  peuvent  modifier,  changer 
et  même  détruire,  non  pas  les  signes  pri- 
mitifs des  inclinations  naturelles ,  mais  les 
effets  et  les  résultats  qu'elles  auroient  pro- 
duits si  l'éducation ,  la  réflexion  ne  les  eus- 
sent dirigées  ou  réprimées  dans  leur  origine. 

Malgré  l'incertitude  et  les  dangers  de 
cette  science  dans  son  application  ,  il  est  des 
signes  auxquels  on  jie  peut  se  méprendre. 
Les  passions  douces  et  honnêtes,  que  l'on 
appelle  tranquilles  ,  tels  que  l'étonnement , 
l'admiration,  l'estime,  la  vénération^  ne  lais- 
sent, il  est  vrai,  que  des  impressions  foibles; 
mais  un  œil  un  peu  exercé  saisit  parfaite- 
ment les  nuances  qui  les  caractérisent  et  les 
distinguent. 

Dans  l'étonnement ,  la  tête  fait  un  mou- 
vement en  arriére ,  les  yeux  sont  très-ou- 
verts, la  prunelle  est  fixe  et  immobile  au 
milieu  de  l'orbite  ,  les  sourcils  sont  élevés 
dans  leur  milieu. 
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Dans  radmiration,  toutes  les  parties  ap- 
prochent davantage  de  Fétat  naturel,  la 
bouche  n'est  qu'entr'ouverte,  et  Ton  n'y  re- 
marque aucune  altération  ,  les  yeux  sont 
fixes  et  immobiles  et  les  sourcils  moins 
élevés. 

Dans  Testime ,  le  regard  est  fixe ,  les  sour- 
cils sont  nn  peu  baissés  du  coté  du  nez,  et 
\\n  peu  élevés  du  côté  des  tempes  ,  la  tête 
et  le  corps  paroissent  se  porter  doucement 
en  avant. 

La  vénération  qui  enchérit  sur  l'estime  et 
sur  l'admiration  ,  se  montre  par  un  regard, 
tantôt  élevé  ,  tantôt  noblement  abaissé ,  avec 
une  posture  humble,  soumise,  et  les  bras 
dans  une  position  comme  suppliante. 

Toutes  les  passions  douces,  telles  que  la 
sensibilité,  la  commisération,  la  bienfai- 
sance ,  la  pureté  et  la  tranquillité  d'ame  , 
ont  des  si^^nes  attrayans  qui  nous  captivent, 
nous  séuuisent  et  nous  entraînent  involon- 
tairement. 

Quant  aux  passions  fortes  et  véhémentes, 
elles  ont  des  signes  tellement  frappans,  que 
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Ton  ne  peut  s'y  méprendre  ,  pas  mcm^  dans 
leur  calme ,  parce  que  ces  signes  restent  pro- 
fondément gravés  sur  la  physionomie. 

Qui  pourrolt  méconnoître  l'envie  à  son 
œil  timide  et  louche;  la  foiblesse  à  son  teint 
pâle  ,  à  son  regard  abattu;  Tambltion  à  son 
air  inquiet,  égaré  et  troublé  ;  Fhypocrisie  à 
la  perfide  douceur  de  ses  yeux  artificleu- 
sement  élevés  vers  le  ciel;  la  colér^  à  ses 
élans  rapides  ,  à  son  regard  farouche  ,  étin- 
celanl  ,  à  son  teint  enflammé,  et  quelque- 
fois à  sa  pâleur  mortelle;  la  crainte  à  son 
irrésolution,  à  son  abattement  stuplde;  l'or- 
gueil à  sa  tête  en  arriére ,  à  ses  joues  bour- 
soufflées  ,  à  son  coup  -  d'œll  insolent  ;  la 
fatuité  à  son  air  content  et  satisfait  d'elle- 
même  ;  le  dédain  à  ses  lèvres  avancées , 
au  soulèvement  de  ses  narines  ,  à  sa  tète 
légèrement  inclinée  ;  le  mépris  ,  à  son  re- 
gard fixé  en  terre ,  à  ses  lèvres  pressées ,  à 
sa  tête  abaissée  ,  à  ses  yeux  en  partie  fer- 
més? Dans  l'Indignation  les  ceux  mâchoires 
se  serrent,  se  réunissent,  les  lèvres  parols- 
sent  presque  doublées,  tout  présage  la  co- 
lère. 
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De  tous  les  signes  extérieurs,  un  des  plus 
infaillibles  peut-être,  est  le  rire.  Ce  qui  le 
produit  pour  le  sot,  opère  souvent  un  effet 
contraire  pour  Thomme  d'esprit;  rien  ne 
dénote  plus  le  manque  d'éducation  et  de 
jugement  qu'un  rire  déplacé ,  exagéré  et  sans 
motif  suffisant.  Le  fat  rit  avec  éclat  et  sans 
cause,  tandis  que  le  sage  ne  rit  qu'à  pro- 
pos,  et  toujours  avec  modération.  La  ma- 
nière de  faire  éclater  le  rire  par  des  accens 
coupés,  est  surtout  remarquable  ;  quelques 
indications  de  ce  genre  peuvent  donner  la 
mesure  d'un  homme ,  et  suffisent  quelque- 
fois pour  le  faire  juger  sans  retour. 

L'ivrogne  ne  se  fait-il  pas  sensiblement 
remarquera  son  teint  rougeâtie,  couperosé  , 
à  ses    lèvres  épaisses  et  saillantes  ;   le   vo- 
luptueux ,  le  débauché  ,  à  la  contraction  de 
ses  traits ,  à  la  décomposition  de  son  teint 
et  à  sa    décrépitude   prématurée  ?  Oii  s'é- 
tendroit  à  l'infini   si  l'on  s'arrétoit  à  décrire 
tous  les  signes  qui  caractérisent  infaillible- 
ment les  passions.  Le  point  essenti.-l  et  de 
les  bien  saisir,  pour  éviter  le  danger  d<3  porter 
de  faux  jugeniens.  Il  ne  faut  pas  confondre 
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la  vraie  et  la  fausse  modesrie  ,  la  candeur 
et  la  simplicité  ,  l'air  sérieux  et  l'air  sombre  , 
la  modération  et  la  lenteur,  la  promptitude 
et  la  précipitation  ,  la  bonté  et  la  foiblesse  : 
les  mauvais  cœurs  prennent  souvent  pour 
foiblesse  les  mouvemens  d'une  ame  sen- 
sible, qui  leur  sont  étrangers. 

Il  nous  reste  à  parler  succinctement  des 
sources  d'où  découlent  la  théorie  de  cette 
science.  Comme  il  est  hors  de  doute  que 
l'ame  ne  reçoit  d'impressions  que  par  les 
sens  ,  on  ne  doit  point  être  étonné  que  ses 
opérations  soient  soumises  à  l'influence  des 
organes,  et  portent  l'empreinte  plus  ou  moins 
apparente  de  leur  altération  ou  de  leur 
perfection. 

On  reconnoît  dans  Famé  plusieurs  opéra- 
tions trés-distinctes  :  l'appréhension  qui  sai- 
sit les  objets  ;  le  jugement  qui  les  compare  ; 
la  volonté  ,  puissance  aveugle  qui  suit  l'im- 
pulsion du  jugement  ;  l'imagination  qui  dé- 
compose, réunit  ou  divise  les  objets  sensi- 
bles pour  en  créer  de  nouveaux. 

Si   l'appréhension   est  lente  ,  l'ame   ap- 
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porte  plus  de  lenteur  à  juger.  Si  elle  n'est 
pas  claire  et  distincte  ,  le  jugement  devient 
confus   et    embarrassé.    Si    elle    est  vive  , 
prompte  et  lumineuse ,  l'ame  saisit  prompte- 
ment  les  objets,  et  rend  avec  précision  j  ce 
qu'elle  a  vivement  conçu.  Si,  par  une  suite 
delà  bonne  disposition  et  de  la  perfection 
des  organes  ,  elle  est  susceptible  de  recevoir 
plus  d'impressions  à  la  fois,  et  de  pouvoir  les 
rendre  avec  ordre  ,  force  et  clarté ,  elle  pro- 
duit ces  esprits  rares,  ces  grands  génies  dont 
les  siècles  sont  avares. 

Lorsqu'elle  est  capable  d'une  longue  ap- 
plication sur  les  mêmes  objets,  elle  crée  ces 
génies  méditatifs  qui  enrichissent  les  scien- 
ces et  les  arts  ,  par  la  constance  et  l'opiniâ- 
treté de  leurs  travaux. 

Ce  n'est  pas  assez  que  chacune  des  facul- 
tés de  l'ame  soit  parfaite  en  son  genre , 
il  faut  encore  qu'elles  soient  toutes  en  har- 
monie entr'elles  pour  constituer  le  véritable 
homme  d'esprit  et  de  génie. 

De  ce  que  l'on  vient  d'exposer  ,  on  peut 
conclure  avec  certitude ,  que  la  perfection 
ou  le  vice  des  organes  influent  nécessaire- 
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ment  sur  les  passions  de  Tame  ,  et  que  ces 
passions  laissent  au-deliois  des  signes  qui 
les  caractérisent. 

Cependant,  malgré  les  preuves  incontes- 
tables qui  ne  permettent  pas  de  douter  de 
la  réalité  de  la  science  physlognomonlque, 
l'incertitude  et  le   danger  que  peut    offrir 
l'interprétation    des  signes  caractéristiques 
des  passions ,  exige  de  ceux  même  qui  sont 
le  plus  versés  dans  cette  science,   une  ex- 
trême réserve  dans  les  jugemens  qu'elle  peut 
provoquer.  Ils  ne  doivent  donc  faire  usage 
que  très-prudemment  des  indications  qu'elle 
offre  journellement  dans  le    commerce  de 
la  vie.  Ces  indications,  loisqu'elles  ne  por- 
tent pas  le  sceau  de  l'évidence  ,  ne  peuvent 
être  considérées  que    comme  des  avertisse- 
mens  qui  nous  sont  donnés  par  la  nature , 
pour  nous  tenir  sur  nos  gardes,  et  nous  dis- 
poser à  faire  un  examen  plus  approfondi  des 
individus   qu'il  nous   importe  de  bien  con- 
noitre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIII. 

De  r expérience. 

Il  n'est  pas  de  désir  plus  naturel  que  celui 
d'acquérir  des  connoissances  ,  comme  l'ob- 
serve Montagne.  Il  veut  que  nous  fassions 
usage  de  tout  ce  qui  peut  nous   les    pro- 
curer,  qu'à  défaut  de  théorie,  nous  recou- 
rions à  l'expérience    qu'il  regarde   comme 
un  moyen  plus  foible    et   plus  vil  ;    il  ne 
le  rejette   cependant  point  ,  parce  que  la 
vérité  est  une  chose   si  précieuse  que  nous 
ne   devons  rien  négliger  pour  l'investir  et 
la  connoître.  «  La  raison,  ajoute-t-il,  a  tant 
de  formes  que  nous  ne  savons  à  laquelle 
nous    prendre  ».    Il  prétend    que    l'expé- 
rience  n'en  a  pas  moins,  et  que  les  con- 
séquences  que   nous   voulons  déduire  des 
faits  ou  des  événemens  sont  toujours  mal 
assurées,  parce  qu'il  s'y  rencontre  infaillible- 
ment quelque  différence  ,  rien  ne  se  ressem- 
blant parfaitement  dcin^  la  nature. 

Tome  IL  A  a 
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Il  blàmo  avec  raison  la  multiplicité  des 
lois,  et  s'autorise  de  ce  passage  de  Tacite: 
Ut  ollm/lagitiis ,  sic  nunc  lei^ibus  lahora-^ 
771US;  «nous  sommes  actuellement  aussi  tour- 
mentés par  la  multlj^liclté  des  lois  ,  que 
nous  Tétions  autrefois  par  les  vices  J5. 

Montagne  paroît  tomber  dans  un  excès 
opposé ,  en  avançant ,  qu'il  vaudrolt  mieux 
être  sans  lois  que  d'en  avoir  un  si  grand 
nombre ,  et  suivre  l'exemple  de  certaines 
peuplades  qui  appellent  pour  juger  leurs 
différends ,  le  premier  passant  qui  voyage 
le  long  de  leurs  montagnes  ;  ou  de  quel- 
ques cantons  qui ,  le  jour  du  marché  ,  nom- 
ment plusieurs  d'entr'eux  pour  décider  sur 
le   champ  tous    leurs  procès. 

Après  avoir  fait  entendre  que  dans  le 
grand  nombre  d'événemens  choisis  et  en- 
registrés pour  servir  de  base  à  l'applica- 
tion des  lois ,  il  ne  s'en  rencontre  par  la 
suite  aucun  ,  qui  puisse  s'y  appareiller  si 
parfaitement ,  qu'il  ne  demande  une  di- 
verse considération  de  jugement,  qu'il  y 
a  peu  de  relation  entre  la  variation  perpé» 
tuelle  de  nos  actions ,  avec  des  lois  £].yies  et 
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immobiles  ,  et  que  la  nature  nous  les  donne 
toujours  plus  heureuses  que  celles  que  nous 
établissons  ,  il  demande  quel  danger  il  y 
anroit  que  les  plus  sages  vidassent  nos  dif- 
férends selon  les  occurences,et  à  Foeil,  sans 
obligation  d'exemples  et  de  conséquen- 
ces. Pour  appuyer  son  opinion  il  s'étend 
assez  longuement  sur  les  fausses  et  vaines 
interprétations  que  les  jurisconsultes  et  les 
hommes  de  robe  donnoient  aux  lois  le 
plus  clairement  exprimées  ,  surtout  quand 
il  s'agissoit  des  contrats  et  des  testamens. 

Cette  opinion  n'exige  pas  de  réfutation , 
il  faut  en  tout  des  principes  et  des  régies, 
et  principalement  pour  l'administration  de 
la  justice  ,  autrement  on  seroit  exposé  à 
errer  à  l'aventure  ,  sans  boussole  ,  sans  di- 
rection quelconque.  Nous  ne  parlons  pas 
de  ces  lois  de  circonstance  ,  de  ces  lois 
faites  à  la  hâte  ,  comme  on  répare  les 
brèches  d'une  ville  assiégée,  mais  d^  celles 
qui  portent  le  caractère  et  l'empreinte 
d'une  législation  réfléchie  :  tels  que  les 
codes  immortels  nouvellement  rédigés  ,  et 
devenus  indispensables  pour  le  gouverne- 
ment d'un  Empire  aussi  vaste  que  la  France. 

A  a  2 
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Comment  découvrir  au  hasard  les  pré- 
rendus sages  que  Montagne  voudroit  pren- 
dre pour  juges  dans  chaque  occurrence. 
N'est-il  pas  plus  raisonnable  d'avoir  des 
hommes  dévoués  à  ce  genre  d'étude  et  de 
méditation  ?  On  doit  s'apercevoir  ici  com- 
bien il  est  dangereux  d'établir  uniquement 
son  opinion  sur  les  abus ,  sans  consulter 
les  principes  qui  doivent  nous  diriger.  Ce 
que  dit  Montagne  ne  doit  point  être  pris  à 
la  lettre  ;  il  se  laisse  quelquefois  entraîner 
par  sa  prévention,  et  par  le  désir  de  montrer 
la  fécondité  de  son  génie  dans  les  débats  ,  et 
les  contradictions. 

Il  Fixe  beaucoup  mieux  l'attention  lors- 
qu'il p^rle  de  la  juste  défiance  où  nous  de- 
vons être  de  nous-mêmes  :  n  Quiconque  se 
souvient  de  s'être  tant  et  tant  de  fois  mé- 
compte de  son  propre  jugement,  n'est-il 
pas  un  sot  de  n'en  entrer  pour  jamais  en 
défiance?  Quand  je  me  trouve  convaincu 
par  l'opinion  d'autrui  ^  d'une  opinion  fausse, 
je  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dit  de 
nouveau ,  qu'à  me  mettre  en  garde  contre 
la  trahison  de  mon  entendement ,  et  sens 
de  cette  règle  grande  utilité  à  la  vie.  Je  ne 
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regarde  pas  rindlvidu  comme  une  pierre 
devant  laquelle  j'ai  bronché,  mais  je  crains 
mon  allure  par-tout,  et  m'attends  à  la  ré- 
gler. D'apprendre  qu'on  a  dit  ou  qu'on 
a  fait  une  sottise  ,  ce  n'est  rien  ;  il  fiut  ap- 
prendre qu'on  n'est  qu'un  sot ,  Instruction 
bien  plus  ample  et  bien  autrement  impor- 
tante. Si  chacun  épioit  de  prés  les  effets 
et  les  circonstances  des  passions  qui  le  ré- 
gentent ,  il  les  verroit  venir  et  ralentiroit 
un  peu  l'impétuosité  de  leur  course.  Elles 
ne  nous  sautent  pas  toujours  au  collet 
d'un  prime  saut ,  11  y  a  de  la  menace  et  des 
dégrés.  L'avertissement  à  chacun  de  s'étu- 
dier ,  de  se  connoitre  ,  doit^Jtétre  d'un  im- 
portant effet  ,  puisque  le  dieu  de  science  et 
de  lumière  ,  le  fit  planter  au  front  de  sort 
temple  :  Connois-toi  Loi-même  )). 

Montagne  observe  à  ce  sujet  ,  que  la  dif- 
ficulté et  l'obscurité  de  chaque  science  ,  ne 
s'aperçoivent  que  par  ceux  qui  la  cultivent, 
et  qu'il  faut  un  certain  degré  d'intelligence 
pour  connoitre  ce  que  l'on  ignore,  comme  il 
est  nécessaire  de  pousser  à  une  porte  pour 
savoir  qu'elle  nous  est  close.  Il  ajoute  que 
c'est  à  la  connoissance  que  l'étude  de  soi- 
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niêiiie  lui  a  donnée  de  ses  foiblcs  moyens  , 
qu'il  doit  son  inclination  à  la  modestie,  sa 
constante  froideur  et  modération  dans  ses 
opinions,  la  haine  quil  porte  à  cette  arro- 
gance importune  et  querelleuse  ,  pleine  de 
conliance  en  elle-mcme ,  et  ennemie  dé- 
clarée de  toute  discijillne  et  de  toute  vérité. 

11  regarde  raffnmat'^n  et  l'opiniâtreté 
comme  des  s'gnes  caractéristiques  de  bê- 
tise ,  et  met  en  évidence  les  ridicules  de  ces 
disputeurs  éternels,  qui,  après  avoir  été  ter- 
ras^é<î  vingt  fois  dans  la  même  journée,  se 
relèvent  aussi  résolus  ,  aussi  entiers  qu'au- 
paravant, comme  si  on  leur  avolt  infusé 
tpielque  nouvelle  ame  et  vigueur  d'enten- 
dement. 

11  veut  qu'on  dise  la  vérité,  même  aux 
souverains  ,  que  Ton  consulte  l'expérience 
pour  le  faire  avec  les  égards  et  la  circons- 
pection nécessaires,  et  que  ce  privilège  soit 
léervé  à  peu  de  personnes,  parce  que  cette 
liberté  et  privante  trop  étendue  pourrolt  oc- 
casionner une  nuisible  irrévérence. 

Quant  à  l'expérience  relative  à  la  santé 
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corporelle,  personne  ne  peut  enfournirune 
plus  utile  que  lui,  et  moins  corrompue,  ou 
altérée  par  Fart  et  Topinion.u  II  ajoute  qu  elle 
est  proprement  sur  son  fumier  au  sujet  <hi  la 
médecine,  où. la  raison  lui  quitte  toute  la 
place  ».  Tibère  dlsoit  que  quiconque  avoit 
vécu  vingt  ans ,  devoit  connoitre  les  choses 
qui  lui  étoiefit  nuisibles  ou  salutaires  ,  beait- 
coup  mieux  que  le  plus  habile  médecin. 

Montagne  prétend  que  Platon  a  eu  raison 
d'avancer  que,  pour  être  véritablement  mé- 
decin ,  il  faut  avoir  passé  par  toutes  les  ma- 
ladies que  l'on  veut  guérir  ,  par  tous  les  acci- 
dens ,  toutes  les  circonstances  diverses  qui 
doivent  diriger  notre  jugement  pour  déter- 
miner le  traitement  qu'elles  exigent.  S'il  ert 
étolt  ainsi,  où  trouverions-nous  des  méde- 
cinsquieussentpusurvivreàtant  d'épreuves? 
C'est  bien  assez  qu'ils  fassent  leurs  expé- 
riences au  milieu  des  dangers  auxquels  la 
contagion  de  certaines  maladies  ,  et  la  fré- 
quentation des  hôpitaux  les  exposent  jour- 
nellement. 

Notre  auteur  paroît  confondre  la  véritable 
expérience  avec  les  effets  de  l'habitude  qui 
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e.sL  une  seconde  nature  ,  lorsqu'il  raconte 
qu'ayant  pris  à  son  service  des  enfans  dénués 
de  secours,  ils  le  quittèrent  Ijientot  après, 
ainsi  que  sa  cuisine,  et  leur  livrée,  uni- 
quement pour  reprendre  leur  première  ma- 
nière de  vivre  ,  toute  misérable  qu'elle  étoit, 
et  qu'il  ne  put  ni  par  prières ,  ni  par  menaces, 
les  distraire  de  la  saveur  et  douceur  qu'ils 
trouvoient  en  rindlgence,  ce  qui  lui  fait 
dire  que  les  gueux  ont  leurs  magnificences, 
et  leurs  voluptés,  comme  les  riches. 

Nous  pensons  que  le  plaisir  qui  séduit  les 
jnendians  de  profession  ,  est  celui  de  la  pa- 
resse, et  qu'ils  adoptent  volontiers  un  genre 
d'existence  qui  les  dispense  d'un  travail 
commandé  ,  pour  lequel  ils  éprouvent  une 
répugnance  invincible. 

Montagne  conseille  à  la  jeunesse  de  ne 
contracter  aucune  habitude, de  s'accoutumer 
à  toute  diversité  ,  à  tous  les  genres  de  vie,  de 
se  famUlariser  avec  la  douleur  comme  avec 
le  plaisir ,  d'apprendre  à  supporter  le  froid  et 
le  chaud ,  de  ne  pas  se  livrera  ses  fantaisies  y 
à  Ses  désirs  dépravés,  mais  il  ne  veut  pas 
qu'elle  s'accommode  d'un  genre  de  vie  trop 
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uniforme  ;  il  l'invite  sur-tout  à  conserver  la 
force  de  son  tempérament  par  une  conduite 
active  ,  vigilante  et  laborieuse.  «Un  jeune 
homme  doit  troubler  ses  règles  pour  éveiller 
sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s'apoltro- 
nir  ». 

Il  tourne  en  ridicule  les  vieillards  qui  de- 
mandent à  Dieu  de  maintenir  leur  santé  en- 
tière et  vigoureuse ,  c'est-à-dire  qu'il  les  re- 
mette en  jeunesse.  N'est-ce  pas  folie?  Leur 
condition  ne  le  comporte  point:  «  la  goutte  , 
la  gravelle,  l'Indigestion,  sont  symptômes 
de  longues  années.  C'est  fait ,  on  ne  sau- 
rolt  vous  redresser  ,  on  vous  replâtrera  pour 
le  plus,  on  vous  étançonnera  un  peu,  et 
alongera  de  quelque  heures  votre  misère  ; 
c'est  une  commune  nécessité,  on  ne  fera 
pas  pour  vous  un  nouveau  miracle  ». 

11  entre  ensuite  dans  des  détails  fort  éten- 
dus sur  la  conduite  de  sa  maison ,  de  ses  do- 
mestiques, sur  son  régime,  et  sa  manière  de 
vivre  ,  sur  le  boire  et  le  manger,  le  dormir , 
les  songes,  et  sur  tout  ce  qui  regarde  la  vie 
privée.  Ces  détails,  quelques  minutieux  qu'ils 
puissent  paroître,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'mtéfét,  en  ce  qu'ils  nous  apprennent  à 
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juger  par  comparaison  des  dlfférens  genres 
de  vie.  A  roccasion  des  repas  qu'il  aimoit  assez 
à  prolonger  il  fait  deux  observations  bien  di- 
gnes de  remarque  :  la  première,  que  Ton  doit 
faire  plus  d'attention  avec  qui  l'on  mange  , 
qu'à  ce  que  l'on  mange  ,  qu'il  n'y  a  pointa 
table  de  plus  agréable  assaisonnement  que 
celui  de  la  société;  la  seconde,  qu'il  est  bien 
plus  commode  pour  nos  occupations  et  notre 
plaisir  de  perdre  le  dîner,  et  de  remettre  à 
faire  bonne  chère  à  Tlieure  du  repos  et  de  la 
retraite ,  sans  rompre  le  jour  comme  faisoient 
les  anciens  ,  que  nous  imitons  aujourd'hui. 

En  parlant  des  infirmités  qu'il  éprouvolt 
successivement  en  avançant  en  âc:e  ,  il  dit 
que  sur  le  déclin  du  jour,  il  commençoit 
à  sentir  le  trouble  et  la  foiblesse  de  sa  vue, 
ce  qui  étoit  occasionné  par  de  trop  fréquen- 
tes lectures, sur-tout  pendantla  nuit,  a  A^oilà 
un  pas  en  arrière  à  peine  sensible;  je  re- 
culerai d'un  autre,  du  second  au  tiers,  du 
tiers  au  quart ,  si  imperceptiblement ,  qu'il 
me  faudra  être  aveugle  formé  avant  que  je 
sente  la  décadence  et  vieillesse  de  ma  vue  , 
lant  les  parques  détordçnt  artificiellement 
notre  vie  ». 
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Il  fait  la  même  observation  sur  son  ouïe 
qui  commençoit  à  s'épaissir  :  «  Vous  verrez , 
que  je  l'aurai  demi- perdue,  que  je  m'en 
prendrai  encore  à  la  voix  de  ceux  qui  me 
parlent  ». 

Telle  est  l'illusion  de  la  plupart  des  hom- 
mes^ de  croire  que  tout  change  autour 
d'eux ,  tandis  que  ce  sont  eux-mêmes  qui 
changent.  On  les  entend  répéter  sans  cesse: 
L'oidre  des  saisons  est  trouble,  lisprintems 
étoient  plus  agréables,  Tété  plub  beau  ,  l'au- 
tomne plus  riche  ,  plus  abondante  ,  et  Thi- 
ver  moins  rude  et  moins  prolongé  ,  tandis 
que  cet  ordre  a  toujours  été  à-peu-prés  le 
même.  C'est  nous  qui  changeons  avec  1  âge , 
ce  sont  no5  idées  ,  nos  sensations ,  ce  sont 
les  impressions  qtie  nous  recevons  qui  sont 
soumises  à  cette  variation  continuelle  dont 
nous  nous  plaignons. 

Quant  à  la  durée  et  à  la  rapidité  du  tems 
sur  lesquelles  nous  nous  récrions  sans  cesse, 
il  est  bien  reconnu  que  la  jeunesse  trouve 
les  jours  courts  et  les  années  longues,  tan- 
dis que  la  vieillesse  trouve  les  jours  longs 
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et  les  années  courtes.  La  raison  de  cette  cllf- 
férence  d'opinion  ,  se  découvre  aisément  :  les 
uns  pleins  d'ardeur  et  de  projets  sur  l'ave- 
nir attendent  avec  une  vive  impatience  1  âge 
où  ils  pourront  choisir  un  état ,  se  distinguer 
dans  une  place,  ou  former  un  établissement 
qui  remplisse  leurs  vœux  et  leurs  désirs  ;  les 
autres  accablés  par  leurs  souffrances  et  leurs 
inlirmirés   habituelles  trouvent  la  journée 
trop  longue ,  mais  ils  trouvent  les  années 
plus  courtes  à  mesure  qu'elles  se  multiplienf, 
parce  que,  calculant  celles  qui  se  sont  déjà 
écoulées  ,  ils  sentent  qu'ils  approchent  du 
terme   qu'ils  redoutent.  11  faut  une  grande 
attention   sur  soi-même  ,  dit  Montagne  ,  et 
s*étre  prémuni  d'avance  contre  les  illusions , 
et  les  fausses  idées  qui  no'is  assiègent  pour 
s*en  garantir  dans  la  foiblesse  de   l'âge.  Il 
rend  cette  idée  avec  autant  de  force  que  de 
précision  :  «  Il  faut  bien  bander  l'âme  pour 
lui  faire  sentir  comme  elle  s'écoule  »?. 

Il  veut  enfin  qu'on  se  laisse  doucement 
entraîner  par  la  nature ,  cette  mère  tendre 
qui  a  tout  disposé  pour  nos  plaisirs  et  notre 
bonheur.  C'est ,  suivant  notre  auteur ,  une 
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absolue  perfection ,  et  comme  divine,  de  sa- 
voir dans  un  âge  avancé  jouir  loyalement  de 
la  vie ,  et  de  compenser  par  la  vigueur  de 
Tusage^  la  rapidité  de  son  écoulement. 

Frui  paralis  ,  et  valido  mihi  , 
Latoè y  dones  ,  et ,  precor^  incegrd 
Ciini  rnenie  ;    nec  iurpeui  sencctani 


Degere ,  nec  cUharà  carentem. 


HoRAT.... . 

tt  Fils  de  Latone,  fais-moi  jouir  du  peu  que 
je  possède  ,  toujours  sain  de  corps  et  d'es- 
prit ,  fais  que  je  vieillisse  sans  perdre  ma 
gloire  et  sans  quitter  ma  lyre  »  1 

Telle  est  en  substance  le  résultat  du  der- 
nier chapitre  des  essais.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  dire  ,  et  faire  remarquer  sur  celui- 
ci,  comme  sur  tous  les  autres,  n'a  d'autre  but 
que  de  disposer  le  lecteur  à  puiser  l'instruc- 
tion à  la  source  même.  Alors  également 
frappé  de  l'intarissable  fécondité  de  l'au- 
teur ,  et  de  la  tournure  piquante  et  originale 
qu'il  se  plait  à  donner  à  cette  foule  de  pen- 
sées profondes,  d'observations  délicates  dont 
il  sème  ses  narrations ,  il  se  familiarisera  bien- 
tôt avec  sa  manière  d'écrire ,  et  trouvera 
même  dans  ses  écarts  une  diversion  aussi 
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agréable  qu'intéressante  ;  11  aimera  à  se 
reconnoitre  dans  ce  que  Montagne  dit  de 
lui-même ,  à  converser  ,  à  changer  de  dis- 
cours et  d'opinion  avec  lui,  à  le  suivre  dans 
tous  ses  détours  pour  pénétrer  jusqu'aux 
plus  secrets  replis  du  cœur  humain ,  et 
reconnoîtra  facilement  combien  il  a  été  vrai 
de  dire  que  I  abruyere  a  peint  les  hommes 
de  toutes  les  conditions  ;  La  Piochefoucauld 
ceux  de  son  siècle  ,  et  Montagne ,  ceux 
de  tous  les  temps. 


DISCOURS 

DÉTIENNE     LABOËTIE. 


De  la  servitude  volontaire, 

V^E  discours  a  été  réuni  à  quelques  éditions 
des  essais  ;  mais  par  une  circonspection  dé- 
placée ,  ou  par  une  fausse  crainte  de  l'abus 
qu'on  pourroit  en  faire,  il  a  été  supprimé 
dans  plusieurs  autres. 

Nous  disons  par  une  circonspection  dé- 
placée, parce  qu'en  le  supprimant,  quoique 
déjà  rendu  public  dans  nombre  d'éditions , 
on  ne  faisoit  qu'exciter  la  curiosité,  en  don- 
nant à  penser  que  cet  écrit  avoit  plus  de 
force ,  de  solidité  et  d'importance  ,  qu'il  n'en 
a  réellement.  Il  est  donc  sage  et  prudeïit 
d'en  démontrer  l'inconséquence. 

Nous  avons  ajouté  ,  par  une  fausse  crainte 
de  l'abus,  parce  que  les  plus  foibles  notions 
suffisent  pour  se  convaincre  que  Fauteur, 
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frappé  de  quelques  inconvénîens ,  insépa- 
rables des  institutions  humaines ,  est  du 
nombre  de  ces  hommes  qui  tentent  incon- 
sidérément de  détruire,  sans  penser  à  réta- 
blir,  sans  indiquer  les  moyens  de  remédier 
aux  abus  qu'ils  croient  apercevoir,  et  d'ar- 
river à  un  meilleur  état  de  choses. 

Pour  peu  qu'on  donne  d'attention  à  la 
contexture  de  ce  discours ,  on  reconnoitra 
qu'il  est  absolument  dénué  de  base  et  de 
principes  ,  qu  il  ne  présente  qu'une  décla- 
mation vague  contre  la  servitude,  et  une 
apologie  purement  imaginaire  de  cette  li- 
berté chimérique  qui  ne  peut  convenir  à 
l'homme  en  société. 

Laboëtle ,  aveugle  amant  de  la  liberté, 
ne  s'est  point  attaché  à  examiner,  à  déter-  | 
rainer  quelle  est  la  vraie  liberté  ,  quelle  est 
celle  qui  convient  à  l'homme  ,  dans  l'état 
de  civilisation,  quel  est  le  gouvernement  le 
plus  propre  à  assurer  sa  tranquillité  et  son 
bonheur. Tout  ce  que  l'on  entrevoit  est  qu'il 
semble  incliner  pour  la  république ,  en  don- 
nant pour  exemple  celle  de  Venise  telle 
qu  elle  existoit  de  son  temps. 

Il 
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Il  nous  suffira  de  remonter  à  l'origitie  de 
la  réunion  des  peuples  et  de  leur  associa tion^ 
pour  faire  sentir  que  ce  discours  qui  ne 
porte  que  sur  la  fausse  idée  d'une  liberté 
indéfinie .  n'est  ni  dangereux,  ni  séduisant* 

Il  est  facile  de  démontrer  que  l'homme 
n'est  pas  fait  pour  vivre  isolé  ,  ni  dans  l'état 
de  pure  nature.  Son  organisation ,  sa  manière 
d'être  ,  la  société  particulière  qu'il  est  natu-. 
Tellement  obligé  de  former ,  pour  la  repro- 
duction et  la  perpétuité  de  son  espèce  ,  la 
perfectibilité  dont  il  est  susceptible,  le  be- 
soin de  se  garantir  de  l'oppression  du  plus 
fort ,  de  pourvoir  à  son  existence  ,  à  celle 
de  la  compagne  qu'il  s'est  associée  ,  et  des 
enlans  qui  sont  le  fruit  de  cette  union , 
tout  annonce  qu'il  ne  peut  se  suffire  à  lui- 
même  ,  et  qu'il  est  destiné  par  la  nature  à 
vivre  en  société.  Le  don  de  la  parole ,  sui- 
vant l'illustre  d'Aguesseau ,  pourroit  seul 
établir  cette  importante  vérité. 

La  société  perfectionnée  est  pour  l'homme^ 
d'après  Platon  ;,  le  véritable  état  de  nature  ; 

Tome  IL  B  b 


586  DISCOURS 

Montagne  ei  J.  J.  Rousseau  ont  adopté  cette 
opinion.  Mirabeau  l'a  fortifiée  et  embellie 
par  la  manière  dont  il  l'a  présentée  :  «  la 
société  est  l'état  naturel  de  l'homme,  comme 
celui  de  la  fourmi  et  de  l'abeille,  état 
fondé  sur  sa  sensibilité ,  sur  sa  bienfaisance , 
sur  son  amour  de  la  liberté,  sur  la  haine 
des  privations,  sur  l'expérience  de  l'utilité 
des  secours  réciproques ,  sur  la  crainte  de 
l'oppression  ». 

C'est  donc  l'amour  de  la  vraie  liberté, 
d'une  liberté  bien  entendue,  qui  a  pro- 
duit l'union  et  l'association  des  différens 
peuples  ,  sous  des  formes  plus  ou  moins  va- 
riées. Cette  ba^e  posée  ,  les  conséquences  les. 
plus  viciorieuses  en  découlent  naturelle- 
ïnent.  Toute  association  exige  et  présuppose 
des  lois  ,  pour  régler  la  nature  ,  la  forme  du 
gouvernement  et  les  droits  respectifs  des 
associés.  Les  lois ,  dans  quelque  espèce  dô 
gouvernement  que  ce  puisse  être,  néces- 
sitent un  chef,  pour  maintenir  et  assurée 
leur  exécution. 

Les   associés    qui  ont  formé  le    contrat 
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d'union ,  et  réglé  la  nature  de  leur  associa- 
tion, sont,  par  leur  propre  vœu,  tenus  d'obéir 
aux  lois  qu'ils  ont  consenties  ;  leurs  descen- 
dans  s'y  trouvent  soumis  pai*  droit  de  i\ais- 
sance,  et  les  étrangers  par  leur  admission. 

Cette  soumission  aux  lois  établies  ,  exige 
nécessairement  le  sacrifice  d'une  portion  de 
la  liberté  primitive  et  naturelle,  de  tous  les 
intérêts  particuliers  et  individuels,  à  l'intérêc 
du  plus  grand  nombre.  Ce  sacrifice ,  on  ne 
peut  en  douter  ,  devient  utile  et  profitable  à 
tous  les  associés ,  par  les  compensations  sans 
nombre  qu'il  leur  procure,  en.  leur  assurant 
une  liberté  plus  réelle  et  une  garantie  plus 
certaine  contre  l'oppression. 

Les  choses  ramenées  à  leurs  vrais  prin- 
cipes ,  ne  laissent  donc  rien  à  redouter  de 
ces  déclamations  vagues  contre  la  servitude, 
et  de  l'apologie  mal  entendue  de  cette  li- 
berté primitive  et  naturelle ,  que  l'homme 
ne  peut,  ni  ne  doit  conserver  pour  son  pro- 
pre avantage. 

Si  dans  toutes  les  espèces  de  gouverne- 
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mens  et  d'associations,  l'indiviclu  est  obllgô 
de  sacrifier  une  portion  de  cette  liberté  pri- 
mitive, la  question  se  réduit  au  seul  point 
de  savoir  quelle  est  l'espèce  de  gouverne- 
ment qui  convient  le  mieux  à  l'homme, 
pour  assurer  sa  tranquillité  et  son  bonheur. 

Jetons  un  coup-d'œil  rapide  et  dégagé  de 
préjugés  sur  les  différentes  espèces  de  gou-^ 
vernemens  ,  et  nous  serons  bientôt  convain- 
cus^ que,  pour  l'homme  sage,  le  choix 
n'est  ni  difficile ,  ni  embarrassant. 

On  ne  doit  point  parler  de  liberté  dans  les 
états  despotiques  ;  elle  en  est  totalement 
bannie.  Un  tel  état  répugne  aux  vrais  prin- 
cipes d'union  ,  d'association  et  à  tout  sys^ 
téme  social  :  aussi  un  tel  gouvernement  n'a- 
t-il  jamais  pu  être  établi  que  par  la  force  et 
l'oppression. 

L'homme  prudent  et  sensé  frémit  au  seul 
nom  de  démocratie.  Lui  proposer  un  tel  gou- 
vernement, c'est  lui  dire  en  termes  équi- 
\alens  :  Laissez-vous  conduire  par  des  fac- 
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rîeux ,  par  une  tourbe  insensée ,  toujours 
emportée  par  des  élans  passagers;  confiez  le 
gouvernail  du  vaisseau  à  des  pilotes  ignorans 
ou  furieux,  toujours  prêts  à  errer  à  l'aven-. 
ture ,  sans  règle  et  sans  boussole. 

L'aristocratie,  quoique  moins  redoutable, 
a  des  inconvéniens  trop  sensibles  et  trop 
réels ,  pour  être  inconsidérément  adoptée. 
Elle  n'offre  point  cet  ensemble,  cette  unité 
de  force  et  de  pouvoir  si  nécessaire  pour 
l'action  d'un  gouvernement,  et  donne  dix 
souverains  au  lieu  d'un  seul.  Jaloux  de  con- 
server leur  prééminence^  et  de  s'appuyer 
de  la  faveur  populaire ,  ils  suscitent ,  fomen- 
tent ,  et  perpétuent  des  troubles  ,  des  divi- 
sions intestines,  dans  l'espoir  de  quelque 
chance  heureuse  ,  propre  à  flatter  leur 
ambition  en  les  élevant  au  -  dessus  de  leurs 
concurrens.  Le  pouvoir  divisé  entr'eux  est 
toujours  fuible,   languissant  et  incertain. 

* 

La  république  semble  offrir  plus  d'at- 
trails,  et  paroit  plus  séduisante  au  premier 
ftspect,  en   ce  qu'elle  est  plus  rapprochée 
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de  la  nature  et  de  la  liberté  primitive  :  mais 
par  ses  formes  et  son  mélange  de  démocra* 
tie  et  d'aristocratie,  elle  participe  plus  ou 
moins  aux  vices  et  aux  abus  de  ces  deux 
espèces  de  gouvernement.  Personne,  peut- 
être  plus  que  nous,  n'a  été  épris  de  ses 
charmes  ;  mais  après  de  mûres  réflexions 
et  une  triste  expérience,  Filluslon  s'est  dis- 
sipée. Il  faut  convenir  en  effet,  que  la  liberté 
dont  on  jouit  dans  les  républiques  est  plus 
apparente  que  réelle,  que  cette  liberté  est 
nécessairement  orageuse  ,  sans  cesse  trou- 
blée par  les  factions,  les  brigues ,  les  ca- 
bales ,  qui  se  renouvellent  dans  chaque  élec- 
tion. Si  les  peuples  régis  par  les  lois  repu- 
l}licaines,  sont  plus  libres  par  la  nature  de 
leurs  constitutions  ,  ils  sont  plus  asservis  par 
le  fait. 

Mais  ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  , 
est  que  les  vrais  puijlicistes,  les  plus  grands 
partisans  de  la  liberté,  J.  J.  Piousseau  lui- 
même  ,  conviennent  que  les  républiques  ne 
peuvent  convenir  qu'à  de  très-petits  états, 
à  une  popiJation  peu  nombreuse. — Elles 
exigent  mémr^  pour  être  établies,  un  peuple 
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absolument  neuf,  qui  n'ait  pas  vieilli  sous 
d'autres  institutions.  Un  tel  gouvernement, 
ne  peut  donc  former  l'objet  des  vœux  d'un 
homme  sage  ,  bien  moins  encore  être  adopté 
dans  un  état  aussi  vaste  que  la  France ,  qui 
depuis  tant  de  siècles  a  existé  sous  le  régime 
monarchique. 

La  monarchie  tempérée  et  héréditaire  a 
d'ailleurs  toujours  été  regardée  ,  même  par 
les  apôtres  de  la  liberté  ,  comme  le  gouver- 
nement qui  a  le  moins  d'inconvéniens ,  et 
qui  réunit  le  plus  d'avantages,  parla  con- 
centration du  pouvoir,  par  l'unité  d'action 
et  de  force,  pour  la  défense  commune,  pour 
le  maintien  et  l'exécution  des  lois.  Se  sou- 
mettre à  celles  que  l'on  a  volontairement 
consenties ,  obéir  au  chef  suprême  ,  qui  les 
conserve ,  qui  les  protège ,  n'avoir  rien  à 
redouter  pour  sa  propre  sûreté ,  pour  ses 
ppopriétés,  sa  tranquillité /ce  n'est  pas  être 
privé  de  sa  liberté ,  c^est  au  contraire  en  jouir 
"dans  toute  la  plénitude  que  peut  comporter 
le  contrat  social ,  dont  nous  avons  déniontré 
Ig  nécessité. 
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Si  un  gouvcMiiement  quelconque  devient 
indispensable  à  Thomme  civilisé,  nous  avons 
à  nous  applaudir  de  celui  que  nous  avons 
adopté.  Il  s'est  élevé  sur  les  débris  de  la 
plus  affreuse  anarchie,  et  prospère  par  la 
sagesse  et  l'héroïsme  d'un  grand  homme , 
qui  régne  par  le  consentement  volontaire  de 
la  nation,  et  qui,  dans  le  cours  rapide  de 
quelques  années ,  a  porté  la  France  au  plus 
haut  degré  d'illustration. 


r  I  K"- 


TABLE 

Des    Matières    contenues    dans    ce 
Volume. 


Avertissement  de  l'Auteur.  Pag.  i. 

Introduction.  ix 

l^oTiCES  générales  et  préliminaires  sur 
les  Essais  de  Montagne  ,  et  sur  les 
différentes  éditions  qui  ont  été  faites.  xyH] 

LIVRE    PREMIER, 

Chapitre  premier.  Tar  di^^er^  moyens 
on  arrive  cl  pareille  fin.  i 

Chap.  II.  De  la  Tristesse.  rj 

CiiAp.  III.  Nos  affections  s' emportent 
au-delà  de  nous,  i2 

Chap.  IV.  Comment  lame  décTuirge 
ses  passions  sur  des  objets  faux , 
quand  Les  "vrais  lui  manquent,  i8 

Chap.  N  .Si  le  chef  d'une  place  assiégée 
doit  sortir  pour  parlementer.  2^ 


OaS  TABLE 

Chap.  VI.  L'heure  des  parlemens  dan- 
gereuse, ag 

Chap.  VII.  Çhie  V intendon  juge  nos 
actions.  53 

Chap.  VIII.  De  r Oisiveté.  58 

Chap.  IX.  Des  Menteurs,  I^i 

Chap.  X.  Du  parler  prompt   ou    tar- 

dif.  48 

Chap.  XI.  Des  Prognostications,  55 

Chap.  XII.  De  la  Constance.  60 

Chap.  XIII.  Cérémonial  de  V entrevue 
des  Rois.  64 

Chap.  XIV.  On  est  pwii  pour  s'opi- 
niâtrer  en  une  place  sans  raison.  y  a 

Chap.  XV.  De  la  punition  de  la  couar- 
dise, 74 

CiiAP.  XVI.  Un  trait  de  quelques  Am- 
bassadeurs, rjj 

Chap.  XVII.  De  la  Peur.  82 

Chap.  XVIII.  Q^liH  ne  faut  Juger  de 
notre  heur  qu'après  la  mort.  86 

Chav.  XIX.  Que  philosopher  ,  cest 
apprendre  à  mourir^  C)a 


DES       MATIÈRES.  32g 

Cil  A  P.  XX.  De  la  force  de  V  imagina- 
tion, 107 

Chap.  XXL  Le  profit  de  Vun  estdom- 

mage  de  V autre.  1 16 

Chap.  XXII.  De  la  Coutume  .^  et  de  ne 
changer  aisément  une  loi  reçue.        119 

CiiAp.  XXIII.  Divers  événemens  de 
même  conseil.  i55 

Chap.  XXIV.  Du  Pédantisme.  i4^ 

Chap.  XXV.  De  V  Instruction  des  en- 
fans  :   à  madame  Diane  de  Foix\^ 
comtesse  de  Gurson,  i5o 

Chap.  XXVI.  C'est  folie  de  rapporter 
le  vrai  et  le  faux  à  notre  suffisance .   170 

Chap.  XXVII.  De  T Amitié.  174 

Chap.  XXVIII.  T^ingt  -  neuf  sonnets 
d^ Etienne  de  Lahoètie  .^  à  madame 
de  Grammont^  comtesse  de  Guissen.    i85 

Cnkv.XXYK.  De  la  Modération.  188 

Chap.  XXX.  Des  Cannibales.  19a 

Chap.  XXXI.  //  faut  sobrement  se 
mêler  de  juger  les  ordonnances  dlr 
vines.  igS 

Chap.  XXXII.  De  fuir  les  voluptés  au 
prix  de  la  vie,  202 


ODO  T    A    B    "L    E 

Chap.  XXXin.  La  fortune  se  montre 
souvent  au  train  de  la  raison,  208 

CiiAP.  XXXIV.  D^un  défaut  de  ?ios 
polices.  2i3 

Chap.  XXXV.  De  P usage  de  se  vêtir.   2i5 

Chap.  XXXVI.  Du  jeune  Caton.  217 

Chap,  XXXVII.  Comme  nous  pleurons 
et  rions  d'une  même  chose.  223 

Chap.  XXXVIII.  De  la  Solitude,  227 

Chap.  XXXIX.  Considération  sur  Ci- 
céron.  256 

CiiAP.  XL.  Que  le  goiit  des  biens  et 
des  maux.^  dépend  en  bonne  partie 
de  T opinion  que  nous  en  avons.  2.1^1^. 

Chap.  XLI.  De  ne  communiquer  sa 
gloire.  256 

Chap.  XLII.  De  l'inégalité  qui  est 
entre  nous.  261 

Chap.  XLÏIF.  Des  lois  Somptuaires,  266 

Chap.  XLIV.  Du  dormir,  26g 

Chap.XLV.  De  la  bataille  de  Dreux,  275 

Chap.  XLVI.  Des  Noms,  27^ 

Chap.  XL VII.  De  V incertitude  de  notre 
jugement.  278 


DES       MATIÈRES.  53 1 

Chap.  XL VIII.  Des  Destriers.  281 

Chap.  X-hl^.  Des  coiUimies  anclenjies.  286 

Chap.  1j,  De  Déinocj'ite  et  d Heraclite,  290 

Chap.  LI.  De  la  vanité  des  paroles.        294 

Chap.  LII.  De  la  parcimonie  des  an^ 
ciens,  5oo 

Chap.  LÎÏI.  D'un  mot  de  César,  3u3 

Chap.  LIV.  Des  vaines  subtilités,  5o6 

CiiAp.  LV.  Des  senteurs.  5og 

Chap^  LVI.  Des  Prières.  3i3 

Chap.  LVII.  De  rage.  Z21 

Fin  de  la  Table  du  premier  Volume. 


TABLE 

Des    Matières     contenues    dans    ce 
Volume. 


LIVRE      II. 


Chapitre  premier.  De  Vinconstance 

de  nos  actions.  i 

Chap.  II.  De  l^ ivrognerie.  5 

CiiAp.  m.  Coutume  de  Pile  de  Céa,  14 

Chap.  IV.  A  demain  les  affaires.  2.1 

Chap.  V.  De  la  conscience.  36 

Qnw.W.  De  Texercitation.  3r 

Chap.  VII.  Des  récompenses  eV honneur.  38 
Chap.  VIII.    De    l' affection   des  pères 

aux  enfans.  A  madame  d'Estissac.  4a 

Chap.  IX.  Des  arrnes  des  Parthes.  67 

Chap.  X.  Des  livres.  61 

Chap.  XL  De  la  cruauté.  'jl^ 
Chap.  XII.  Apologie  de  Piaymond  de 

Sehonde.     .  80 


094  T    A    H    I-    E 

Chap.  XIII.  De  juger  de  la  mort  d' au- 
trui. 104 

Chap.  XIV.  Comme  notre  esprit  s^em- 

pêche  soi-même.  109 

Cil  A  p.  XV.    Que  notre  désir  s'accroît 

par  la  mal-aisance.  1 1 3 

Oh  A  p.  XVI.  De  la  glo  ire.  120 
Chap.  XVII.  De  la  présomption.  129 
Chap.  XVIII.  Du  Démentir.  \l\0 
Chap.  XIX.  De   la   liberté    de    cons- 
cience. 1 1\^ 

Ch  A  p.  XX.  Nous  ne  goûtons  rien  de  pur.  1 49 

Chap.  XXI    Contre  la  fainéantise.  164 

Chap.  XXII.  Des  Postes.  i58 
Chap.    XXIII.  Des    mam^ais  moyens 

employés  à  honjiejiji,  160 

Chap.  XXIV.  De  la  grandeur  romaine.  i65 
Chap.  XXV.  De  ne  contrejaire  le  Ma- 
lade. 1 67 

Chap.  XXVI.  Des  Pouces.  lyi 
Chap.  XXVII.  Couardise  y  mère  de  la 

crainte.  \rj'^ 

Chap.  XXVIII.  Toutes  choses  ont  leur 

saison.  1 80 

Chap.  XXIX.  De  la  vertu,  184 


DES       MATIÈRES.  SqS 

Chap.  Is^s^^.  D'un  Enfant  monstrueux.   i88 
Chap.  XXXI.  De  la  colère.  igo 

Chap.  XXXII.  Défense  de  Sénëque  et 
Plutarque.  igS 

Chap.  XXXIII.  Ulàstoire  de  Spurlna»  lock 
Chap.  XXXIV.   Ohsen>aLions    sur  les 
moyens  de  faire  la  guerre,  de  Jules 
César.  209 

Chap.  ^^ILY  .De  trois  bonnes  femmes.  2i5 
Chap.  XXXVJ.     Des    plus    excellens 
hommes.  218 

Chap.  XXXVII.  De  la   ressemblance 
des  enfans  aux  pères.  22  r 

LIVRE      III. 

Chapitre  premier.    De  Tutile   et    de 
riionnête.  253 

Chap.  II.  Du  repentir.  242 

Chap.  III.  Des  trois  Cojnmerces,  2.S1 

Chap.  IV.  De  la  Diversion,  269 

Chap.  V.  Sur  des  vers  de  Virgile.  263 

Chap.  VI.  Des  coches.  orj^ 

Chap.  VIL  De  T incommodité   de    la 
grandeur.  287 

Chap.  VIII.  Sur  V art  de  conférer.  292 


^9^  TABLE    DES    MATlènES. 

Chap.  IX.  De  la  vanité.  5oa 

Chap.  X.  De  ménager  sa  volonté,  6:26 

Chap.  XI.  Des  boiteux.  332 

Chap.  XII.  De  la  Pliysiononiie.  642 

Chap,  XI II.    De  V expérience.  669 
Discours  d'Etienne   Laboetie.  De  la 

servitude  volontaire.  385 


Fin  de  la  Table  du  second  et  dernier  Volume. 


1 


PQ  Verni er,  Théodore 

l6^i       Notices  et  observations 

V2  pour  préparer  et  faciliter  la 

la  lecture  des  Essais  de 

Montaigne 


PLEASE  DO  MOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


